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AVERTISSEMENT. 



JtiNFiN', jegoÄte la satisfaction de pouvoir offrfr 

au Public, le neuviéme et dernier>volurae des 

Annates Tirc^matiques ; erifiu, apres uhe longue 

^t pénible navigation, j'entre dans le port. Com- 

bien d'efforfs n'ai-je pas faits pour échapper aux 

»ombreux et redoutables corsaires qui infestent 

le$ mers grageuses que je viens de parcourir ! 

que de.marches, que de contremarches il m'a 

fallu faire pour éviter leur poursuite! Suis-je 

bien ä Tabri de leurs coups? je n'osé eneore le 

croire. Mais laissons le passé , et, confiant dans 

Favenir 5 profitons du peu d'instaiis qui nous 

reste pour remercier lés braves qui ont eu la 

genérosité de nous préler des armes dans cette 

lutte dangereuse. Gardez-vöus de croire. Me s- 

«€urs^ que je veuilie vous faire ma cour , pour 

yous engager a me continuer votre bienveil- 

lance; elle me seratou jours mfininåent précieuse; 

mais, vbus en conviendrez avec moi, en conti- 

nuant de me taire, je poui^rais étre ingrat impu- 

nément) et jeue dois ni ne veux Tétre. Permettez- 

inoi douG de vous témoigner ma vi ve reconnais- 

sanco pour les avis que vous avez daigné me 

dpnner. Il en est aussi qui se sont fåchés pour 

(juelques peccadilles^^lais, comme ils Tönt fait 

sans y penser 5 j'aurais tqrt de leur en savoir 

mauvais gré ; d'ailleurs , je doIs excu?er le mal 

qu'on a voulu me faire en faveur du bien qu'on 

in'a fait. Guide par Tintérét de Fart , toute aulre 

* considéralion mest devenue étrangére; j'ai era 

voir des abus, je les ai signalés : voilä mes tortd. 



Kj* 



J'en ai d'åulres beaucoap plus graves, qui in ont 
été justeiiient reprochés : en me confessant avec 
la fenne resolution de los réparer et de ne plus 
pécher å Tavénir, pnis-je éspérer que vpus aurez 
assez d'indulgence , non pour m'aDSondre , mais 
pour pJaindre mes erreurs? j'en ai commis, ii 
est wsLi^parmafmåi^^pärma tris-grande fauié. 
Je me confesse encore d'avoir omis plusieuts 
piéces qui avaient droit ä utie place distinguée 
dans le^ Annales Dramatiques ; ce h'est päs må 
fauie , ce n'est pas ma faute , mais celte des im- 
primeurs quiontégäré plusieursde cesarticles; 
mais celle des autéuts, qui n'önt pas cru devoir 
faire imprimer leurs ouvrages; mais celle des 
jdurnalistes , qui n'eh ont point parlé, ou qui 
n'en ont dit que quelques löots insignifians. Eli 
vérité, en vérité, je vous le dis, Messieurs\ 
j'ai mis Tobligeance de M. Wantpraet å tant 
d'dpreuves que j'en sui^ réellement confus : j'ai 
couru 5 surtout dans ceé dérniers temps, les bou- 
tiques de MM. Bärba , Fages , Vente ; le^ bou- 
quinistes des faubourgs Saint - Gértnain , Sainf- 
jacques , ceux du Port-äu-Blé , etc. etc. ; en 
un mot , j'ai fait totfl ce qu'il m'était pdssible 
pour ne rien otnettré. Au surplus, je Vous tésörve 
un supplement. 8i MM. les Åuteurs draftiatiquéd 
voulaient bieii avoir la bonté de m"iBhvoyér, ou 
leurs ouvrages , ou les journaux qni en ont parlé , 
et si MM. les Jöurnalistes eux-mémes Voulaient 
bien les inviter a me faire passer Tuii pu Tautre , 
ils me rendraient un trés-gjcgnd service, ét ajoti- 
teraiqnt encore a ma raconhaissance. 
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TaBERNARIAE* On appelait iabemarioe , tavfer^- 
niéres , des cotnédies ou Ton représentait des tavernes 
sur le thédtre. Si Ton en croit Festus, ces piéces taver- 
niéres offraient un mélange de personnages de la p\\\% 
haute condition , avecd^autres de la lie du peuple. Ces 
drames tenaient le milieu entré les farces et les comédies ; 
ils étaient molns honnétes que ces derniéres , mais pl«is 
bonnétes que les exades/ 

TABLEAU DE JFAMILLE (le), comédie en trois 
actes y en prose y par Dubuisson , au Thédtre Louvois , 

»793- 

Fas plus de s\x plats , que tout le monde connait, a 

fourni le sujet du Tableau de Famille. M. Rcynard , 

sin^ple bourgeois, s^est allié, comme Georges Dandin , 

i une famille de gentilshommes , dont il a payé les 

dettes , et qui le fait enrager å la journée. Une Mad. de 

Shmerling , tante de sa femme ^ veut qu^il donne sa 

fille å un- chambellan ruiné; mais Sophie estaimöe de 

Tom» IX. A 



Windael I dotit les^ motnr^ s^t aussi piires que le 
caractére est doux. Reynard parvient å chasser de ches 
lui cette Mad. de Shmerlihg; i 9e faire un ami dW 
colonel , son onde , espéce dHntrigant , doué d^un 
excellent coeur ; å mettre sa femnfe et son fils å la rai- 
son , et å marier sa fille å Windzel. Tel est le fond de 
cet ouvrage , qoi ofTre des scénes^plaisatites et trés^biezi 
filées. 

TABLEAU DES SABINES/le), vaudevilleeii 
un acte , par MM. de Jouy, Löngchamps et Dieu- 
la-Foi, å rOpéra-Comiquje, 1801. 

Mad. Dubreuil a refusé la niain de Laure, sa fille. 
il Dercour , amaiit aimé : elle la destine å un M. Fadet» 
fils d^uQ ancien procureur fiscal de Chålons , sa patrie. 
Deux ans apres, la mére, la fille et le prétendu arrivent 
il Paris. Cest lå dans rantUch^mbre du aalon , 6dt 
est exposé le Tableau des Sabines ^ que la scéne se passé. 
Nos prorinciaux viennent pourvoir ce tableau. Deréour 
et son valet , dont la femme est distributrice des billefs, 
les accostent , et persuadent aisément å Mad. DubreuS 
qu^il n^est point décent qu^une jeune personnc aille voir 
un pareil tableau. Elle ne satt comment s^y prendre ; 
mais enfin la curiositéremporte : elle entré, et laisse 
sa Glie sous la sauve garde de Fadet. Une fois débar* 
rassé de la mére , Firmin , le valet de Dercour ,Vem- 
•pare du prétendu , et le mattre profite de Toccasion 
pour persuader å Laure de se laisser enlever. La jeune 
fille résiste quelque tems. Cependant Firmin raconte, 
d'une maniére plaisante , Tenlévement des Sabines. 
fadet récoute avec la plus grande attention. Tandis 
qu'il s'ey »si<» '^n lui enléve sa m^ttresse. Mad. Fir- 
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imn tte^pevt s'empécher de rirc de la svJttisé åii pro-^ 
yiaciaL Alors seulemeilt il s^apcr^oit que Låiire nVst 
plus låf et qu'il «»t un sot* 11 app«Ué da secours ; 
Mad. Dttbreuil ! Mad. Dubreuil arrive : il Idi h\t le 
récit de ce qui vient de se passer, d'une maniére fort 
vriginaU j comraé oå va le vait i 

Du tall^léäii (Tu Foussln | 
Ils vanten t le dessiu ; 
Mais., .c*était å dessetn , 
Que le larcin , . 
• Dijå isté^ié däm lé ^ein , 
Du cöupfte vrsriiHient assM^n, 
Fut plus facile et plUs certakf. 
Or, voilå f|u*au pays lalin , .. 
Tout en hcé du mönt Aventin , 
Nou^ Caffiponidé^s le malin'^ 
Nouf 3K>i&ine9 deux Rmnaiiu , 
Disent.ces deuxcoquins. 
Vous ,. monsieur le robin , 

Soy&t Sabin. 
Votre Sabihe en fraiu , 
Sans crainte ni cbagrin » 
Daase avec son voisin 
t)ans ce coin. 
C*élait Pautre homme k baragotiin. 
Tur lu tu-ttt^, direlin dhi-din , 
Romuluf paratt , et soudaitt , 
A son signal le fier Romain , 
Saisit le tendroil Sabin.' 
Je Toyais faire le Romain , 
Mais , par malheur , j*élais Sabid $ 
Faut-il donc s*en prendre au Sabin* 
Si 9 pour mieux servir le Romaiu , 
Le Poussln> 
Dan« son maudit éessehi , 
A fait si sot son Sabim 

Blad. Dttbreöil, conraincue qo'elle ne peut mieux 
y finit par $é déchler å donner h main de Laure å 

A a 
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Dercout*. Cétte piéce ofFre la éritique du tableaa dcf 
David , onais une crittqne apriéable ^ décente, teilen en unf 
mot, qu^on de¥ait Talteiidre d^llne réunion d^hommes 
honnétes. 

TABLEAU DU MARIA GE (le), opera comiquer 
en Ulf acle , en prose ^ par Le Sage et Fuzellier , a la 
f oire Saint-Gennain , 171 6. 

Le mariage , qui ofFre tant d^appas it la plupart des 
jeunes personnes , effraie Diaroantine å tel point , qu'elle 
ne peut se résoudre å donner sa main å Ootave. Cepen- 
dant le nolaire et le marchand de modes: sont arrivés. 
Au lieu de calmer son inquiélude, ils ne font que 
redouBler ses craintes. Voici comment : le marchand 
de modes , M. Francoeur, vomit tin torrent d^injures 
contre sa femme , parce quMle n^^a point encore apporté 
les robans destinés pour la mariée. £n vain Diamantine 
lui représente que ce sujet est trop mince, pour entrer 
dans une aussi grande colére ; elle ne peut Fapaiser. Le 
notaire , M. Minutin , blåme cette conduite ; et, certes ^ 
il vit d'une maniére bien différente avec isa femme. Sa 
femme!.... Il ne Ta jamais^tant aimée. Pourquoi? 
parce qu'elle est å Fagonie. A ce dernier trait, Dia* 
mantine indignée congédie et le notaire et le marchand 
de modes. Sur ces entrefaites, Octave vient de nouveaa 
presser Diamantine , qui lui promet de conclure, si son 
oncle et sa tante parviennent k la déterminer. Ccs der- 
niers se présentent, et lui donnent des marques d^une 
union si parfaite , qn^elle est sur le point de se décider , 
lorsqu^une querelle sur la date de leur mariage vient 
lout g^ter. Ces deux tendres époux , apres s^étre accablés 
dUnjuvesy finissent par se bättre. Alors Diamantine 
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renonce absolnment au mariage ; et Oltvette ; qui ne 
pr^Sume pas mieux d^Arlequin , eniploie les yiolons qui 
étaient destinés aux fian^aiUes , i se réjouir de n^avoir 
point é%é mariée. 

TABLEAU PARLANT (le) , comédie en un acte; 
en vers , par Anseaume , musique de M. Grétry , aux 
Italiens , 1769* 

Les absens ont toujours tort. Isabelle va donner sa 
main å &!• Cassandre , son tnteur, lorsque rarrivée inåt-» 
tendue de Léandre , son amant , change ses dispositions.; 
Ce n^était donc pas å tort que Cassandre se méfiait d'un 
aussi prompt changement. Le bon hommesuppose un 
voyage, et se renferme dans un cabinet å^oh il peut 
fout observer. On profite de Tabsence du vieillard , et 
Ton faitles appréts d'un repas agréable«A son retour, fort 
étonné de voir la näppe mise pour quatre personnes, 
Cassandre s^avisede se placer derriére son portrait, pour 
étre témoin de la scine. Un conséquence , il découpe la 
figure de h copie , et met eelle de Toriginal å la place. 
Cependantlesamans viennenise mettre å table ; bientdt 
la conversation sVngage; Cassnndre y prend part, dans 
un å parte fort comique. Enfin , par une suite naturelle 
de cette conversation , on s^égaie aux dépens du 
pauvre tuteur. Léandre pousse cet excis de gatté , jus-^^ 
qu^au point d^engager Isabelle it faire une déclaration 
d^amour au portrait de son tuteur. Cette idée folie 
s^exécute; mais Cassandre, en sortant sa tete dotrou^* 
fait bientöt succéder les craiotes les plus vives 4 cette 
joie immodérée. Il ne profite point de cet ayantage, el 
onit les amans piour se venger*. 
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^AJBLEAf^Jt. Ceet vne péirttnre vivié et aniihée atf 
pa$6ioiiSf d^événemens , qne le po^'te se plait årépandre 
dans ses ouvrages, et itu moyen de(aque1le il amuse ou 
étonne, il touche ou effraie, etc. Tacile* ifatt quelqueioi» 
un grand tableau en peu de möts. Bossuet est plein de 
ce genre de beautés. Il exisle des tableaux dans Ractne 
et daps Yoltaira ; on en treuve måme dans Comeille,' 
Sans le grand art de peindre et de diversifier ses cou- 
IjBurs^ il ne faut, -point /tenier ua poeoie épique. Cetart 
n'est pas moias esseotlel d^n» ie poeipe dr^^aoatique. 
!Nou3 allpns mettre sou3 les y^^i^ d\i léetieur quelque& 
exemplfes de tableaux ; e^e^t. Racine qul va nous le» 
fournir. D^as son Jp?iiga/^ie y qui ne cicoirait voiir le: 
retQur des vents , que. les G|:eGS , arrélés etk A«tide j 
solHcitaient depuis si long^teois^ etqWik venaieni enfini 
d^obtenir par le sacrifice* d^u^ie. fiUe du ^ng d^Hélémc ? 
Qui ne croirait, disons-npu^, yoir cechaiif;efnl9ntsiaLbit 
^Q,li:4antces vers: ' . ' 

A peiae 2»oa sang coule et fdif rougir la terre , 

Les dieux font sur Taiitel éa'ien4re le toniif rre. 

Les venis agitent Tair d*hevireux fréniissem<ffi3 ; 

£t la mer leur répond par ses mugissemens. 

La rive au loin gémit blanchissante dVcume , 

La ilamiBe du toucher d*eIIe-iDénie s^allume. 

Le ciel brille dVcl^i^s , s.'entr^ouvre , et, paripi^oi^Si . 

Jette une sainte horreut* cjui nous rassure ^ous. 

L^adinirable réeit do Théraméne, dans Pkédre, esX 
reippli de tableaux sembLables. Voyez comme le po<5ie 
peiqt rafflictioQ d'Hippolyle , que Thésée , si injuste-» 
ment, a haoni de sa pré^ence : 

* U étaitsurson cbar. Se s gardes affligés 
'ImUaient son /ilence , aiitQur de lui rangés. 
11 suiyai(.; tout nenslf , Jtvchemin de Mycénes ; 
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^ tttoiti , ftur f ei c^vaut , laissait fiotter ks vés^.* 
$es superbes coursiers , qu'oB voyait autrefok , 
Pleins d'uiie ardeur si noble , obéir å sa voix , 
L^oeil morne maintenant , et la tete baiisséje , 
Semblaitffit se confQnaer å sa triste penéée. 

Yoyez encpre comme il peiiit le tnoAstre^terrassé par 
Hipp olyte : 

De råge et de douleor )e monstre bondissant , 
Vient , aux pieds des chevaux , tomber en mugissavt , 
Se roule, el leur présente une gueule enflammée, 
Qui les couyre de feu , de sang et de fumée» 

et cet endroit des chevaux épouvanlés et du char mis en 
piéces : 

A travers les rochei^ ta penr les précipite. 
L*essieu crie et se rompt 

Les tableaux sont surtout nécessaire9 dans les récits. 
L^action qu^on décrit ne pourant se passer sons les yeux 
du spectateur, il faut au moins la peindre å son esprit , 
de maniére å lui faire iUusion. 

TABLEAUX (les), cotnédie en un acte, en vers 
libres , avec un divertissement , par Pannard , aux Ita- 
liens, 1747- 

L'exposition des tableaux, dans la salle du Louvre,' 
a fourni le sujet de cette comédie. La Peinture se félicite 
de ce que le public a confinmé ses jugemens sur les 
tableaux des grands-mattres : elle donne å Tun de ses 
éléves des lejons de son art. Divers portraits se sucr* 
cédent : on yoit tpur-å-tour celui d'un gascon , d'ua , 
guerrier firaa^aist , dePAmpur , etc. A la fin , Terpsichore 
arrive ; elle termine la piéce par un divertissement , dans 
lequel MUe Camille , encore enfaot , jooait un rdlp 
d^éléve de cette déesse. La supériorité ayec laqaelle elle 
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$*acquitta de ce rAle , lui ralut les plus grands appba-^ 
dissemens de la par( du public , et* le tnadrigal suivant |i 
gai n^est pas moins flatteur : 

Objet de no6 desirs , dans Tage le plus tendre; 
Gamill^ , pe peut-pn tous voir ou vous entendre i, 
Sans éprouver les maux que ramour fait soufTrir? 

Trop jeune ä la fois et trop belle , 
£n nous charmant sit6t , que vous åtes cruelle ! 
Attende:; , pour klesser , que tous puissiez guérlcf 



\ 



Pannard se fit faonneur de ce madrigal, el laissa croire 
au public qu'il était de lui. Hus de cent ans anparavant , 
Bois-Robert avait adressé å une trés-jeune personage, qu^ 
phantait fort bien , les v^rs suivans : 

£h ! quoi , dans un åge si tendre 9 

On ne peut åé]k tous entendre , ' 

Ni Toir Tos t>eaux yeux sans mourir. 
Ab ! soyez , jeune Iris , ou plus grande ou molns belle ; 

A Uendez, petUe cruelle , 
Attendez å blesser^ que vous sacbiez guérir. 

TA C C ON ET (Toussaint-Gaspard)» ^^^^^^ e^. 
acteur , né å Paris en lySo. 

Le nom de Tacconet devrait étre inscrit , å cdté de^ 
celui de Nicolet, sur la toile du théåtre de la Gaité. Si 
les droits du second sont incontestables , ceux du pre- 
mier n e le sont pas moins. On peut s^en convaincre, en 
jetant un coup d^ceil sur la liste de ses piéces de théåtre. 
Celles qui suivent ont éié représentées aux Foires Saint-> 
Germain et Säint-Laurent : le LabyrinlTie d'Amour ; 
Nostradamus ; le Poissoa^ d'Avril ; le Juge d'Asniéres p. 
Ill Mariée di la CourUlle } les Avcux indiscrets ; les 
J^ous des Boulevards : /« Complimen^ d^ Nicene ; 
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VOmhrede Vade ; leComplimentsåns ComplinMnå; 
le Bouquet de Louison ; les Adieux de V Opera ; VAnr» 
^lais a la Foire ; Ragotin ; et la Mört du Bixuf-Gras , 
tragédie pour rire. Vbici maintenant ce cju^il a fait pour 
le compte de Nicolel : L*Ecole villageoise ; les Rivaux 
heureux; VIn-promptu du Jour de V An; les Bonnes 
Femntes mal nommées ; Vliu-promptu de la Place de 
Louis Xy; la Loterie des Cizurs ; les Rémois; la 
Calaisienne ; le Baiser donné et le Baiser rendu ; les 
Ecosseuses de la Halle ; les BarbouUlés de la Foire ; 
le Savetier gentilhomme / le Savetier avocat; les jihu"- 
ris de Chaillot ; le Procés du Chat; jlrtequin bort' 
'Vxdet; le Petit-Maitre campagnard; Ri^uethlaHoupe , 
et les Vendanges bourgeoises. Il a fait jouer en pro- 
vin ce : Rosemonde, Reine des Lombards ; 1'Indiscret 
malgré lui ; Turlupin et Oauttiier Garguille; LazOr- 
rille; le Provengal par amour ; et la Foire Saint-JDenis, 
Les piéces qui auivent n^ont point été représentées : 
Esope amoureux ; la JDouble Etourderie ; le Choix 
imprévu / les Epoux par chicane ; Vjivocat Pateli/i , 
les Eaux de Passy ; le Bourgeois Pelit-Maitre ; la 
Pctite Ecosseuse ; le Niais de Sologne ; le Médecirt 
•universel ; les Bourgeois Comédiens ; Alcidiane ; 1*11-^ 
lustre Voyageur', les Vieillards rivaux; les Mariages 
impréifus; le Mari prudem ; Démocrite et Héraclite ; 
Codichon et Babct; la Querelle des Boulevards ; et 
YArtésien par amour. £nfin , ses piéces manuscrites 
sont : le Charbonnier pas Maitre chez lui; le Savetier 
Philosophe; la mariée de la Place Maubert ; la Femm^ 
avare et le Galant escroc ; le Savetier et le Financier ; 
le Savetier amoureux de la Bourbonnaise ; VHomme 
fU(x Dftfx Feinjncs ; la Fete 4^ Sifaitr^ y la Courtisaat- 



lo TAL 

omoureme ; Afh^/uin belle Dulcinée; jirlefuin maitre 
Gonin; Tel Maitre Tel Valet; le Coniraiy et /e# 
Etrennes viva^Ues» 

TALENS A LA MODE (les), comédie en troU 
actesy eo vers libres , avéc un divertissement « paf 
Boissy y ^ux Iialiens , 1739. 

Il n^y a de vraisembUble , dans les Talens k la Mode , 
qiie le seul rdle de Géronte. Isabelle , I^ucmde el 
Mélanie sont trois folies dont Pextravaganc^e est plu» 
bizarre que comique. Quel est le but de L^andre j en 
cherchant å plaire k ces. trois scenrsP Isabelle Festime , 
Lucinde le considére^ Mélanie le goiite : il sent une 
sorte d'inclination pour elles, et ne sait å laquellé donner 
la préférence. A la fin pourtant il fait exécuter tin ballet, 
et se décide pour la danseuse Mélanie. 

TALMA (M.)9 acteur du Théåtre Fran^ais, 181 z. 

Lorsqu^on veut faire Féloge d^un acteur, on a cou^ 
tume de passer en revue Us divers råles quHl a créés ; 
ceux dans lesquels il s^est le plus distingué. Cest ici ^ 
^e crois, le cas de dire avec le mathématicien : Qu^esUce 
que cela prouve? rien autre chose, sinon que tel coiné«* 
dien a joué le premier tel röte de son emploi. Pourquoi 
Va-t-il )OHé le premter ? parce que Tauteur a jug,é 4 
propi))3 de le lui confier. Au surplus , chaeun a sa 
waniére ; ceUeH:i nVst point la rrÅti;e. 

Il nous suffit de dire que M, Talma débuta sur la 
Seéne' Pran^aise vers la fin de 1787 ; qu^il fut re^u en 
1789; en un mot, qu^il est sopérieur å toui5 ceux qui 
Vant précédé , surtout dans le genre terrible. Il est de 
bimne^ <»eo« qu» l»" •*-<>*^renf M. l^^-wi^ '^n^ V «;^nre 
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admiratif ; mais, encore uoe fois, qu*«st-ce que cela 
prouve? Ehfin il en est d^autres qui pretendent que 
liekain femporta sar iui dans l'un et Tautre genre* 
Geci est nn pen plussérienx, etxnérite attention. Laissez* 
les faire , bientéi it ne sera plus permis de témoigner 
son admiration pour M. Tatma , sans étre taxé de jeun^ 
homme^ car c^est Le mot. Si voos aviex vu Lekain dans 
ce r61e, sVcrie-t*en d'aboFd , vons en parleriez bten 
autrement. Ah! Lekain........ Lekain..^ on ne verra 

jatnais un Lekain. Je ne Fai point vu , je l'avoue ; 
mais j'ai consiilté beaucoup de personnes qui ont eu ce 
rare bonkeor : presque toutes m'ont paru remplies de 
préjugés. Av6c de )a persévérance , on fait bien des^ 
choses : je parvins å rencontrer nn homme instruit 
mais modeste ^ qui aime , qui f^it aimer Tärt , qui a 
connu Lekain, et qui connait M. Talma. Yoici le resultat 
de rentretien que j'eus' avec Iui. La nature , me dil-il , 
avait töut rcfusé å Lekain ; il était petit, gros, trapu, 
et fort mal bäti : ajoutez å cela une figure criblée de 
petite vérole , des coutures å cliaque c6lé du menton , un 
nez rongé parcette maladie, et vous aurez une idée de sa 
personne. M. Talma , aucontraire, est plutdt grand que 
petit ; it est bien pris dans sa tailie ; sa janibe , son genou 
et sa cuisse sont d^une régularité parfaite; ii a le nez ni 
trop ni trop pen aquilin, la bouche petite , les yeux grands 
et bien fendus , en un mot , une superbe tete posée sur un 
joli corps. La voix de Lekain était sombft, voilée et 
méme un peu rauque ; il naziliaitde tems en tcms, lorsqu^il 
débuta dans la tragédie; mais, å force de travail, sa voix 
se fa^onna , et devint claire, sonore et déchirante. La 
voix de M. Talma est bien aussi un peu voilée ; mais 
ejte est natur^liement forte, noble et tragique. Lekain 
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avait une atne tendre , sensible , brdllante ^ sosceptible^ 
de toutes les passions gran des et généreuses. Voilå ce 
qui Ta fait distinguer de tous les acteurs qui Tönt 
précéJé. On a dit de Baron que c^était un bon acteur ; 
de Dufresne , que c^etait un bei acteur ; et de 
Lekain , que c^était un acteur passionné, On a donc 
accordé k ce dernier la palme de la tragédie ; on Ta donc 
mis au-dessus de Baron €t de Dufresne ; mais il serait 
absurde d'admeltre qu^pn ne piitpas reculerlesbornes o& 
il s^est arrété. Lorsque Lekain avait adopté unröle , il le 
reproduisaittoujourssouslesmémes couleurs/. onauraitpu 
noter sa dédamation ; je crois méme que quelques per--^ 
soqnes Tönt en effet notée. La dédamation de M. Talma 
est variée å Tinfini : jamais il ne dit le méme rdle de la 
méme maniére. M. Talrtia semble s''attacher,beaucoup 
plus å la pensée qu^å Texpression ; Lekain pesait plus 
sur Texpression que sur la pensée ; il faisait ressortir les 
plus minces détails avec une attention minutieuse; il 
disséquait le vers, si Ton peut s^xprimer ainsi. Le 
débit de Lekain était quelquefois trop lent ; celui de 
M. Talma est quelquefois trop rapide. Lekain était trop 
compassé dans ses gestes^ dans sa marche, et princi- 
palement dans ses attitudes , qu'il étudiait sur des 
médailles antiques ; aussi , comme je viens de vous lo 
dire , ses altitudes , ses gestes et ses intonations étaient 
toujours les méraes ; il croyait , par telle ou telle inflexion j, 
par tel ou tel mouvenvent, avoir trouvé la perfection^ 
et il ne s^n écartait jamais. £n cela, il lélait semblable 
å Mlle Clairon , tobjours sage , toujours réguliére ^ mais 
toujours ou presque toujours froide. Lekain était tou- 
jours briUlant. M. Talma est aussi toujours ou presque 
toujours briilanf • ^^'* i' a Tin^i^alité d*^ gépi^« La^ 
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renjait le rÄle de Ntcoméde, avait fait crplrc qu^il 
jouerait trés-bien la comédie , el peut-étre y aurait-il 
réussi ; mais jamais il ne voulut sorlir de sa sph^re. 
M. Talma , plus heureux , joue trés-bien la romédie^ 
et surtout le drame. Que faut-il en conclure? Que 
Lekain était un excellent acteur , et que N. Talman 
est un excellent comédien. M. Talma est un second 
Garrjck : il lui ressemble å beaucoup dVgards. 
En un mot, Lekain avait Tesprit de la tragédie ; 
11. Talma en a la sensibilité et le génie. La naturefut 
pour Tun une bonne mére ; elle fut pour Tautre une 
marätre. Celui-ci fit tous les efforts imaginables pour 
en triompher ; celui-Iå n^a besoin que de suivre ses ins-« 
pirations pour la trouver docile å ses moindres caprices. 
Un point sur lequel tout le monde est d^accord , et qui 
mérite å ces.deux acteurs les plus grands grands eloges, 
c^est leur respect pour le costume , qui est une des 
parties les plus essentielles de Tärt. Lekain Tintroduisit 
sur la sc6ne ; M. Talma a la gloire de Ty maintenir. Oa 
peut ajouter , h la louange de ce dernier, qu^il fait plus 
que de le suivre avec exactitude , et qu'il le perfectionne 
de jour en jour. Prononcez maintenant, Ce n^est point 
å moi de prononcer , mais au public. Je me bornerai i 
observer h mes lecteurs qu^ils doivent se méfier de cer- 
tains vieillards qui se plaisent å ravaler leur siécle , qui 
élévent le passé pour rabaisser le present , qui font le 
procés k tout ce qui existe, et qui ne prisent que ce qui 
iTexiste plus, Laudator temporis acti. Il faut compter ce 
travers au nombre des infirmités qui nous assiégent dans 
la vieillesse. Quant å moi , quelque vénérable que soit 
Fautorité de ces vieillards , certain d^ailleurs de trouver 
des échos, jerediraisans cesse :Yivons pour notre siécle, 
et jouissons de ce qu'il nous envoie. Si M. Talma n^est 
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pas ao-dessas de Lekaia, il €sr<ttiu coaffredit k pla^ 
grand Iragédien de nos joars. 

TALSf A ( Mjd. ) , actrice retirée da théiue ftan^is ^ 

1811. 
Mad. Tahna débota sons le nom de Mlle Vaohove , 

en 1785, par le r6le Xlphi^nie. Dans la suite, elle 
fot connoe sons le nom de BlaJ. Petit , et enfin 
S005 celoi de Blad. Talma. Sous ces divers noms , 

elle a jooé tonr-å-toor, et avec le plus grand sncces, 
les r6tes de jennes princesses dans la tragédie , et tes 

premters rAles daos ce qu^on est convenu d^appeler la 

hante comédie ; mais , cVst part icnlierement dans les 
drameSf qni exigent le plns de sensibilitet qne cetfe 
actrice excella. Il serait difEcile, ponr ne pas dnre impos- 
5ible , de troaver un assemblage anssi rare de qualités 
physsqoes et morales , qne celni que la natnre nous fit 
Toir en elle. La donce langnenr qni se peignait dans ses 
beanx yénx , les sons tonchansde sa voix , le mainlien 
nobre et décent qni régnait dans tonte sa personne , 
faisaient natlre ce charme délicieox , inspiraient ce 
tendre intérét si aisé \ sentir , et si difEcile ii exprimer ; 
enfin , elle rénnit tons les snffrages. Mais quelte qne soit 
la jnste cétébrité dont elle jonit, nons ne saurions le dis- 
simnler, le plus beau de ses tilres est celni d^épouse de 
M. T^lma. Ce nom est un passe-port ^ Taide dnquel le 
sien ne peut manqner d^arriver å la postérité. 

TA^IBOUR NOCTURjSE (le), ou ie Maki 
Dcvi5 y comédie en cinq actes^ en prose , imitée d'Ad— 
disson , par Destouches , aux Franfais , 1762. 

Cctte comédie était imprimée dans les OEuvres do 
tcbés , long-tems avant que d'£tre mis« au théåtre ,^ 
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Bell^toart y fit des changemens , et dételrnina ses cam^ 
xades k ia représenter , on ne sait tr&p pourquoi , car 
elle est d?ane froidear iasupportablé. Cependant^ le 
•YÖie de Tintesidant, et eelut de la dame Catau son t assez 
eomiques. D^illciirs , ellé offre peu d^action , nul carac- 
tére, et peu o\\ point d^intérét. Ce Léandre, avec son 
tambour , ne signiiie Hen ; cela sent trop le Tnerveilleur* 
Qtioi qu^il en soit^, ie Théåtre de Loiiyois, anjourd^hui. 
le Tb^éåtre de FOdéon , s^en empara comme d^une bonne 
forttine. £n tems de famine , on n^y prend pas gat-de de 
si ptés. 

TäMERLAN f opera en qnatre actes, par M. Morel, 
musique de M. Winter^ å TOpéra , 1802. 

Echappé au fer du Tartare , Söliman , le plus jeune 
des fils de Tinfortuné Bajazet , est devenu le seul ^ 
Tunique espoir des croyans. Ce jeune prjnce est ren- 
fermé dans Andrinople , ou sont réunis de fidéles sujets 
deeidés k périr pluldt que de Tabandonoer å la fureur 
de ses ennemis. Bientdt Tamerlan se rend raaitre de la 
ville , et menace dMmmoler jusqu^au dernier des habi- 
tans sMls refusent de luilivrer le fils de Bajazet , qu^il 
destine å la mört. Dans cette cruelle extrémité , le vtsir 
Hoctar , fidéle au sang de ses mattres , lui livré son 
f)ropre fils ; mais, dans le moment qik ies Tattares ont le 
brås teve pour lui donner la mört , une mére épérdue 
accourt , et 1'arrache 1 »> leurs mains. O surprise ! 
Tamerlan reconnait Seyda , qu'iladore, et å laquelle il 
était sur le point de s^unir dans Bagdad. Seyda est cou-* 
pable,el1e a trompé sa lendresse ; mais il Talme tou jours, 
etlui.pardonne , dans Tespoir qu^énGn elle comblcra 
ses Tceux, Cependant Tamerlan ordonne de nouvelles. 
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recherches. Deuk niotifs puissans ranichent cobtré té 
visir : il voit en lui le proté^teur du jeane prince , et un 
rival heureux. D^un autre cdté, les Musulmans viennent 
pour surprendre les Tartares. Ceux-ci , aTCrtis å teiri», 
courent aux armes ; ils marchent k leur rencontre ; iU 
iriomphent. Moctar , renfermé dans une tente , attend 
la roort avec tranquillité : il se flatte du nioins que 
Seyda pourra sauver le fils de Bajazet ; mais , å Tinstant 
oii elle va sortir des remparts , elle est arrétée par dels 
Soldats , et ramenée auprés de Tamerlan , qui , offensé 
de sa résistance, ordonne la mört de Moctar. Seyda est 
dans Talternative ou de voir périr tout ce qu^elle aime , 
Ou de rompre ses no^uds. Slle dertilande h voir son époiux ; 
xnais , loin de eonsentir å s^en séparer , elle lui présenté 
tin poignard. Cen est fait , ils vont se frapper , quand 
Tamerlan , qui les observait , s^avance , et leur arraché 
le poignard. Il fait plus; il pnrdoiine aux époux, con-^» 
sent a laisser vivre Soliman , et accorde la paix au t 
^aincus. La piéce se termine par nn ditertissement 
general. 

TAMERLAN LE GRAND , ou ia Mört de 
SajAZET^, tragédie ^ par Magnon, 1647- 

Cettc tragédie commence avant la bataille ou Bajazel 
perdit , avec Tempire , la liberté , et bient^l apres , 
Fexistence. Orcazie , femme de Bajazet , et Roxalie , sa 
fiUe, sont prisonniércs de Tamerlan. Celui-ci est amou- 
rcux d'Orcazic ; et Themir, son fils , est épris d'un beaa 
feu pour Roxalie. Dans cet état de choses, Bajazet, sous 
le litre d'ambassadeur, vient proposer la paix å Tamer- 
lan , et demander la liberté de sa femme et de sa filte ; 
sur le refus d" i^^-^ar^ on en vier* i une bataille dccisiv^ 



qliis [^rd Bajazcti Oe pirince , trahi par Sélim, son 
gfiafad-visir, est arrélé ex livré å Tamerlan. Pour prix de 
sä'|^é¥fidie , le visir dernande Roxalie ; inais la princesse 
aiiriéThémii' ; mais elie athorre le trailre. Désespéré 
des riiépris de Roxålié , Sélim assassine Thémir. Ta- 
merlan veng^ la mor^de son fils sur son assassin, et 
péi^rafet a Bäja^et di setuer, en lui envoyant un poi- 
gniai*dl Eäfin , Orcazié ol^fient du poison de la femme 
dS' Tarricrlån , l'avafé ', eimeurt en exhorlant Bajazet å 
suHffe sön exem pilt* ; cé qu'ii ne manque pas de faire. 
Aihsi vöilä' quati^e personhes que Magnon fa it mourir 
dahssi tragédie. £h 'general, ce Magnon est un grand 
tuéiir ; toutes sés trägedies sont pléines de niorts. ' 

t 

TAMERLAN, oiriÅMoRT DE BajÄzet, tragédie, 
par Prädon, 176^6. 

Vaihcii,'chårgé'defers, Bajazet réfuse la mam d'Aslérie, 
sa fille , å Tamerlan/Depuis long-tems elle était promise å 
An'dW»hic. Cétte" pirincesse s'était fait une douce habi- 
tiide" dé le' voir ; elléTaimait 2 mais la conservation des 
jéiiiVi"dfe'son p^re lui 'eät fait sacrifiér jusqu^å sa vie. 
Tafnérläh ofTensé', n*est reténu que par Tespoir de tou- 
cher ié'ccBur'dé* la 'pnncesse. Bajazet éprouve les effets 
dfe-'sa'cldmienre jusqti*au tems ou , las de mener une vie 
irirt^brtune , il preVid le parti d'en abréger le cours infor- 
tiraépar le poison. 

Tél est le fond de celté piéce. Le caraclére d'Asléric 
eit reiripli de douceur et d'inlérét; celui d'Andronic est 
insigkrifiant. Bajazet cohserve sa rudesse jusqu^å la mört. 
IVmerlah semble d'abord un peu sauvage ; mais il s'hu- 
njanise au cihqui^roe acte , et ' devlent tout-å-fait 
• hoiihété homme. Il est tour-å-lour amant tendreet cruel , 
Torne IX, B 
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iitipérleux qn soumis : il faut accepter sa ma in , ou s^ 
résoudre å voir p*érir Bajazet et Andronic : épouser un. 
tvran , le^ourreaude sa famille, ou perdre un pére et 
un amant , telle est Taiternative ou se trouve As{érie. 
Ces sortes de situations , devenues si communes au 
théåtre , manquent rarement d'y étre applaudies; mais 
elles réussisscnt rarement dans les mains de Pradon»^ 
Dans un de ses bons momens ^Tamerlan p<jusse la géné- 
rosité jusqu^å consentir å Tunion de la princesse avec 
Andronic. Ces inégalités prouyent . que cette tragédie 
péche antänt par la conduite que par les caractéres* 
Quant åla versification,oncon^oitqu'elledoitétre faible^ 
puisqu'elle est de Pradon. Ce Pradon , trop décrié par 
Boileau, comptait au nombre de ses partisans des per^ 
sonnes d^un rang illustre. Son Tamerlan fut applaudi å la 
premiére representation. Alors, enparlant de cette tragé- 
, die, on disaii: I* hcureux Tamerlan d\imalht\iTen% Pradon, 

TAMPONET, acteur du théåtre de la Foire , 
remplit , pendant sept k huit ans, le.röle de Trcmblotin 
dans la troupe de Bertrand. Cedernier, ayant eu lieu de 
s(^ plaindre de sa négligence , le renvoya. Les finances 
du pauvre Tamponet furent bientét épuisées. Voici le 
moyen qu'il employa pour vivre : il acheta une croix de 
Saint- Louis, qu'il eut grand soin de cacher; et, avec 
cétte décoration , il allait dans les promenades publi- 
ques : dés qu'il apercevait quelqu^un dont il savait n'étre 
pas connu , et qui ne lui semblait pas suspect , il venait 
s'asseoir prés de lui, et, d'un air timide et respectueux , 
rccommandait å ses bontés un pauvre chevalier de Saint- 
Loiiis, qui n^étaitpas payéde sa pension. Il assaisonnait 
cc peu de möts d\in gesle qui , en écartant son manteau | 
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Uissait apercevoir la croix , qu'il s^empressait de cacher. 
Le lieuteiiant de police , ayant été prévenu du cas , fit 
suivre le prétendu chevalier , lé démasqua , et Tenvoya 
å Bicétre , ou Tamponet resta trois ans , au bout des- 
quels il fut niis en liberté ; mais, comme il ne s'était 
point enrichi dans sa prison , il parut de nouveau avec 
la croix de Saint-Louis , fut arrété une seconde fois , et 
expédié pour les iles, ou il est mört. 

TANCREDE, tragédie-opéra , avec un prologue, 
par Danchet , niusique de Campra, ä l'Opéra, 1702. 

Le sujet de cet opera est tiré de Thistoire de Godefroi 
de Bouillon. Le röle de Clorinde fut composé pour 
MUe Maupin : sa figure hardie , son air cavalier , et la 
beauté de sa voix > qui était un bas-dessus admirable , 
réunirent tous les suffrages. 

TANCREDE , tragedi e en cinq actes , en vers 
croisés, par Voltaire, 1761. 

Le sujet de cette tragédie est tiré d^un roman intitulé 
la Cojntesse de Savoie, publié en 1722. Ce roman 
eut le plus grand succés dans sa nouveauté , et vaiut å 
Mad. la coratesse de Fontaine ,' son auteur, un eloge 
en vers , de Voltaire. 

La siiéne est å Syracuse : cette ville vient de 
secotier le joug des Sarrazins. Un senat, entiérement 
composé de' chevaliers, la gouverne et la défend : ce 
senat a banni et persécuté les descendans d'un sei- 
gneur de Coucy, Fran^ais d^origine, qui a régné dans 
Syracuse. Tancréde , le beros de la piéce , est un 
rejeton de ce s^ng illustre et proscrit. 11 sert Tempereur 
de Bysance^ dont les armes viennent de conquérir 
Messine, et disputent au Sarrazin le reste de la Sicile , 
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De leur cöté^ les défenseurs de Syrap^se sg^gi^Qt 5^ pro- 
fiter de celtfi division pour. affexmjr leur lilier^^.Ar^ireij. 
le plus noble d'entr'eux ^ a^tppjqwrs été å^^j leiif 4éfer, 
soit dans les conseils ^ so.it. dan3. 1^^ coi^at^ n^iaysr. 
aujogrd^hui.son grand äge nejui.percn^^ pli}^ d^r^nr^p^jr, 
ce dernier devoir.: il chpi^it pqur son succes$^uf,et, ppv^rc 
son gejidre,, Orbassan , qui ft^t long-teip[^^.'son,qf^^emii 
personnel, qui est encore plu^. rejpi djB. Ty^^f^dpt. 
dont les biens viennent de lui étre donnés par le senat. 
t(ne loi condamne å pcrdrc Fhonneur et la vie quidonque 
eotretieibdra un conamerce secret avec les ennemis de la 
république ; ellc ne distingue m le sexe ni Tage. Cépen- 
dant, Aménaide , fille d'Argire , deslinée* parJiii å 
éppuser Orbassan , ne peut se résoudre å öbéif . encore 
moins å ouWier Tancréde , qu'eile d connu dans Bysance , 
lorsque les malheurs de sa faTiiille Tavaient éllé-méme 
obli^ée^de s'y,re|.irer..aYe(v.sa jnére. Elle sait* que Tafp- 
crédeest dans Messine, et, pre^éepar lescircon^t^pce^,^ 
elle.h^sarde dq lui écjrii^f.. L'es[claye ch§r,gé.,def s^; ;leitf e 
est arrété pr^sdu_camp de SoJ^mjr, On cxoitcette,Jettrc^, 
oji Tancréde n'est ppipj noqgijmé , deslin,ée å c^ chef de$, 
infidéles.; AqiénaWj? n'eri,,p;|rajt. qiie .plus. coupablq : 
en fin , elle est condamnée a subir les rlgu^urs de la loi;, , 
lä inorl; et -rinfamie. OrbaSÄ^ offre å , celle qui, lui 
fut promise, et qui Toglra^e ainsi,.d,e la justifi^r les 
armes å la main : il y ineij,ppurtant une con/lilijon , celle , 
d'élrc aimé , ou de pouvpi.r se flatler de Télre .uq Jom*^ 
Aipénaide ne peut se. résoudre ii le Iromper , méme pour . 
éyiler la mört. Cest dans cespiixonslances que Tancréde, 
arrive tians Syracuse ; il ne.s'y fait connaitre <jg'?tt,seal ^ 
Aldamon , simple sQlJ^Lqiiif, dans ito^s.l^s Jöji^ijt;^ ,lai a. 
donné des marques dai^ftoJ^eir*»'!* nVs?t p=*^-''^^ -nu'il. 
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apprenc] la prélendue petfitlic d^AmértJlTflfe , 'fel Te sort 
qui lui est réservé. D^abbrd Taticréåe 'se tefö^e h la 
croire coupablé ; mats bietaröt fc 'flouleur et lies discöurs 
d'Argire ne lui permettent plös d'en dööfér ; ce qni 
touteföis ne Tempéche pas d^e-iVréttdré sa défensfe. Aimé- 
naide , conduite stir la place "publVque, iieu de Fa siiéne , 
paury subir son ärrét , "adtesse la jparöle au péuple , aux 
chevaliers , å son pére ; -et, jétatilles yetix surTancréde , 
perd subitement la voix^ et s^évatioiiit. Toujoiifs pré- 
venu contrc elle, Tancréde croit que sa senle priåsence 
est un reproche ; il n'en persisle pas tnbiws dans la 
généreuse resolution de la défendre ; dethande å la 
justifier par les armes , défie Orbassan \ el jette a ses 
pieds le gage du combat. Ce ga^e esl relevé; et Amé- 
naide redevient libre ]usqti'å révéiiemetit : il lui est 
favorable. Orbassan frdppé, lotnbe soös lés toups de 
Toncréde ; mais le vainqueur ne daighe pas itiémé 
paraitre aux yeux de celle qoi lui doit et lliotinenr et la 
vie ; il ne songe qu'åfnarcb^rtohtréSolaTtiir,darislequfel 
ilcr^itvoir un rival, öt un rival préféré. Surcesentrefaites 
Aménaide arrive avéc précipitälioh ; e!le tt?ut embrasser 
les genoux de son amäht ; il fci relévfe , défoiirne sfes 
regards , lui souhaite d'hétl^e^x jours , et s'éloigne en 
lui disant qa'il va cherchér lå inort. Pöör ledet romper, 
Aménaide n'hésite poihl å le suivre josqa'aa fort de la 
mélée. Bient^l les Sart^zini sönt déraits.Tootrétentit des 
exploits et <lii nom de Tancréde: ses ennéWiis eui-niémes 
rpugissent <ie Tavoir pcrséculé. Ce beros ce^endant ne^ 
parail point : on apprend c]u'il s'est de n'ouVeau jeté sur 
les débris de Tarmée enhémie , et que ses jours sont ea 
danger. Töus les chevaliers voleht å son secours ; il n'est 
plus lems :déj.å Tancréde a dissipé le reste des Sarrazins^ 
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Solamira mordulaponssiére ; maishélas! l'ainantd^Amé- 
naiJe est lui-méme atteint du coup mortel. Aménaide ne 
le voit reparaitre que monrant, et porté par des soldats : 
il semble revenir å la vie en apprenant qu^elle est inno- 
cente, etquéjamais ellen^aima que lui.^ Cest dans cette 
situation pathélique et terrible que ses soup^ons sont 
cclaircis et dissipés. Il meurt, apres avoir re^u la foi 
d' Aménaide , en la consolant , en lui ordonnant de 
vivre : elle reste å ses cdlés , sans connaissance , et 
Argire ne demande qu^å la voir rendue å la vie, avant 
d'expirer lui-méme. 

Tel est le canevas sur lequel Yoltaire a dessiné et 
rempli cinq actes intéressans. Un mérite qu'on ne sau- 
rait réfuser å cet ouvrage , c^est d^étaler un spectacle 
alors inconnu h la scéne , de rappeler des noms et des 
faits glorieux pour la nation , de retracer des moeurs qui 
furent les sienues , et qui , malgré qu'elles aient cessé 
d^exister , doivent encore Tintéresser. Que le tableau 
qui termine le cinquiéme äcte est touchant ! Cest Tan« 
créde mourant , et qui n^est point encore détrompé ; 
c'est Aménaide å ses pieds; c'est Argire, qui s'y jette 
lui-méme, et qui le tire, mals trop tärd , de son erreur. 
Il est peu d^explications aussi courtes j aussi vives , 
aussi heureusement exprimées que cclle qui rend k 
Aménaide son innocence. Toute cette scéne est d^un 
pathétique et d'une vérilé qui saisissent et pénétrent 
Tame. Elle prouve que, dans les mains d'un homme de 
génie , les ressorts les plus simples peuvent produire les 
plus grands effets. 

On peut trouver des défa^ts dans cette tragédie ; elle 
n'esl pas le chef-d'oeu vre de Vollaire , et Ton trouverait des 
dcfautsdans tous les chefs- d'oeuyre qui existent. £n effet ) 
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Tintérét semble se ralentir; ou, pour mieox dire, il 
change d^objet auquatriémeacte. Aménaideesidélivréede 
toot danger ; mais elle retombe dans celui d.e perdre son 
amant , qu'elle n'a pu détromper , et qui cherche å 
mourir. Peut-étrc celte revolution dans Tinlérét ne 
dédommage-t-elle pas entiérement de celui qu^eussent 
produit les périls d'Aménaide , suspendus jusqu^au 
dénouement ; mais ce qu^on est forcé d^adxnirer, c^est 
Fart avec lequel celte revolution est amenée , le passage 
presqu^^imperceptible qui y conduit, les traits touchans 
ou subliknes qui en résultent , les sentimens qu^elle fait 
éclore , ce coloris brillant et soutenu , ce beau fcu 
enfin que Tage ne put ralentir. 

Les Italiens donnérent , avec peu ' de succés , une 
parodie de Tlncréde. Ce qui aurait probablement réussj , 
est un petit discours qui devait étre prononcé avant ta 
representation, et qui ne le fut point. On ne dit pa^i 
peui^uoi. Ce discours lui-méme était une. parodie de 
celui que débita le Kain , avant la representation de 
Tancréde. Yoici celui des Italiens : 

« Messieurs, 

n Nous nous croyons obligés de vous dire que Tau-^ 
M teur de la parodie de Tancréde est bien loin d^ici ; et 
» peut-étre serait-il å desirer que sa piéce filt restée avec 
» lui. Il nous a chargés, messieurs, de vous prcvcnlc 
» qu^elle est en rimes croisées , parce que vous ne vous 
» en apercevriez peut-étre pas. Il est bon aussi de vous 
» avertir qu'elle est en vers, parce que, dans plusieurs 
» endroits, vous pourriez croire qu'elle est en prose. 
» L'aateur, ainsi que son modélcjj s'est permis le change- 
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» menl des décor^tions , afin ^e fpnyoif au mqi^s ^?*- 
» sembler aux grands hpmm.es .par leu,rs 4é&PM- ." 

TANTE RIVALE (la), opera comique en deux 
actes, par Pannard et Thierry, å la Foiré ^taint-Ger- 
main , 1729. 

Voyez Amant musicien (F) : c' est la meme pifece. 

TANNEVOT (Alexaudre) , auteur ^r^ipatique, 
néå Versailles, mourut å Paris en lyyä. 

Cet auteur fut censeur roys^. Pn ja de lui m;> jqcueit 
de poésies fugitives qu^il a publiées en plus^eur^ petit& 
volumes. Il composa la tr^gédie éCAdam ep E>9e ^ 
celle de Séthos , et un divertissement en un acte , sur la 
convalescence du duc de Fronsac , intitul^ : la Banjue 
vaincue. Il a eu part å Fopéra des Caractéres de 

VA/nour, 

» 

TAPISSERIE (la), comédie-folie en un acte , par 
M. Alex. Duval, å Louvois, 1808. 

XJn jeune homme , amoureux d'une jolie cousine , 
forcé par son grand pére d'épouser une éspéce de 
eomtesse d'£scarbagnas , choisit pour son habit de 
noces une vieille tapisserie , representant la famille de 
Darius. Il veut de plus que sa fulure , une fois son 
épouse, ne porle pas d'autrfe habillerivent. Celle-ci se 
fåche y et le cousin épouse la cousine. 

Celte piéce, joaée le mercredi des cendres , était bien 
digne de figurer la veille. 

TARARfi , opera en ciqqjicle§, avec un pf^logue^ 
par Beaumarchai;s , musique de 3ali/^ri , å FOpéra > 

Tout , |us^uVu prologue ^ esf oj^iisiip^l. d^Bj^cei 
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ou,Txage. La Nature et l^.Qéiiie da.jF^u Vamnsent å 

cjréer des horamc^s , leta ffiur a^ignj^r easMite les divers 

Tplps qu^Usvqpt jotu^^.s^^ la.terre. J^f p;c Qii^bres.sqrtovt 

a.ttiren^t leur .atfjE^tiqp : ,ce ^ont celles de Tiu*are et d^A- 

tar. J),^ celui-ci, ijls font le souycjrAin dlOroius^.et de 

l'autre un sqldat; ni[ais la Nature pi;évient Jie*Gépie que , 

malgr^ ceUe iq^galUé dav^s leigr sorjt,,.)e,c|ir9ctére ferme 

et i(i^pide du ^u^et le rendr^ A^périeuri json roi : ce 

qui doxine lieu å c^s trpi& vers foi;t A^r^ :q^i terminent 

eet opera : 

Hoip^ie , fa grap^eiu sur la ierrt 
iN^apparZ/Vi?/ j^oin/ å /od é/a^ ; 
Elle est iouie å ton carac/^re. 

Passons k Tanalyse de la piéce. Åtar e$t ua tyraii 
barbare qui s.e;joue de J^ vie des bqmmes. Tarare esl , 
au cootraire , up soldat aussi brave q.ue yertueux : élevé 
au grade de chef d^ 1^ miUce par ^^tar , ^ppt il ,a sauvé 
les jours dans.un copf ^^t ^ il yit l^eu^^ux ^^c Astazie, sop 

épou^e. Nojis 4^^^? ^^^^ ip* fl^^ ^* ISature a fait du 
xxom de Tarar^ ua t^ilisipan qi^i (|ail; le cpnduire au 
bonbeur. i^tar ^ jalopx de yoir farjare pli>s beureux que 
lui-méme , veut détruiri? ^ félicilé j ^et , pour y parvenir, 
cojQ9p9énce par Xaire euleyer et conduire dans son 
sérail son épouse A^t^zie. Tar?re , absen^ au moment du 
rapt , en igaore 1^ ^fif (.ejats , et vient prier son roi de lui 
prétCjT in^in- forte ppyr suxvje ?j atUquer les ravis- 
seur^. Ärar lui acporde de; secours ; raais , en secret , il 
charge du ?oin de Ta^sassiner Altamont , qui , déjå par 
&0|»prd|re, avait .?plpvé Aslazie. Tarare se retire, mais 
-^yec le soiitp^pp dans le coeur; soup9on qu'a fait naitre 
un signe d'un esclave italien , nommé Calpigi , auquel 
4 ayait ^auv^ ^ vie. 
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Aa second acte , on annonce au sultan que Pennemi 
inonde les firontiéres. Il slagit alors d'élire uo généra! , 
qui , dans ces occasions , est nommé par un enfant , dans 
le temple de Bräma. Åtar , et le grand-prétre , pére 
d^Altamont, font venir Tenfant, etlechai^ent de nommer 
celui-ci , apres qu^il aura fini un discours ou il aura falt 
connoitre les principaux soutiens de Farmée. L'enfant , 
en les nommant, commence par Tarare. Aussitöt toute 
Tarmée crie : Tarare , et ne veut avoir pour general , 
que Tarare. Ainsi, malgré le roi , le pontife et AUamont, 
Tarare est nommé généralissime. Instruii enfin qu^Al- 
tamont est le ravisseur de son épouse , il lui donne un 
rendez^vous pour se bättre; et un autre å Calpigi , pour 
étre introduit dans le sérail. 

Cependant, Åtar, amoureux d^Astazie, a eommandé 
une fete brillanta : pour s^amuser, il fait raconter å 
Calpigi ses aventures ; et celui-ci , par hasard , y méle 
le nom de Tarare. A ce nom redoutable , tout fuit , jus- 
qu'å Astazie , que le sultan suit dans son appartement. 
Sientdt il en sort, indigné de ses^ refus ; et, voyant 
Tarare que Calpigi fait passer pour un muet, il lui 
ordonne de lui faire épouser la rebelle Astazie. 

Au quatriéme acte , Tarare est introduit ; il trouve, 
non Astazie, mais une csclave nommée Spinelte, qui 
a consenti å la remplacer. En vain elle veut Pagacer; 
il se refuse k ses desirs. Cependant, Åtar s'est repenti 
•d'avoir Iraité si cruellement Astazie : il a ordonné qu'*^» 
allät saisir Tarare , et qu'on le jelät dans la mer. Les sol 
dats arrivent; Calpif'' -*•* 'r-''^, du moins p"w***^ctil^ 
la mört de son ami . ^' - '*^' *~^ -»^4^-"^ ^r* **** 

saisissent et le rm ^ — 

Au r'"t"»^ -^ — 
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pable, le fait condamner par les prétres; inais,au 
momeDt od Tarare va recevoir le coup de U mört , 
Calp!gi, suivt cl'nne foule de soldats, doat Tarare est 
ridole , force les portes du palais. Åtar se po!gnarde , et 
Tarare , Hu toi , accepte le diadéme. 

La Nature et le Génie du Feu reparaissent snr un 
nuage, et terminent la piéce par les ven qoe noiu 
avons cités plus hänt. 

Gette pi^ce, comme on voit , eat fort originale. Jus- 
qu'ici, Ton avait attribué ä Beaumarchäis le mérite de 
rtnvention; et c'e5t ce qui nous surprend d'autant 
plus, qu'elU est tirée de deux sources difTérentcs, 
du conte de Fleur - ttEpine , d*HamiIlon ; et d'iia 
autre conte imprimé dans la juite det Mille et une 
/fuits. 

TARSIS ET ZÉLIE , tfagédie^-opéra , avec un pro- 
logue , par La Serre , musique de Rebel et Francoeur , 
irOpéra, 1728. 

Deui géniei, Vun bon, 1'autre manvais, sont les 
acteurs du prologue. Le sujet de la piéce est tiré d'un 
roman qui porte le méme litre , coinposé par le Vayer 
de Boutigny. Les principaui personnag^s sont un roi 
de Thessalie, une princesse du n^éme pays, une autre 
priacesse du sang des anciens rfiis , le Fleuve Pcnée , 
une SiLylle , etc. 

TARTAGLIA. Cest le nnm d'un personnage de la 

j^oméJie lialienne. Son déguisement se compose d'un 

d'une veste, d'un nianteau de toile rayée en 

j-avers, de Urges culottes , et d'uae paire de lunettes. 

H liétisp. qui forme le fonds de »on caraclére, jointei 
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son.paTler bégue, fournissent quelque fois du comique 
^ la jcéae. 

TARTUFFE <le) , cotnédie enxtoq actes., en vers^ 
• 

par Moliére, 1667. 

, I^ Tartuffe est un de ces chefs^-d'cEuyrfi dpnt l'aiili- 
quité n^offre 'ni modele ni exemple. On sait quelles 
persécutions cet ouvrage essuya de la part des faux 
dévots. Un curé porta le zéle jusqu^å imprimer que 
Fauleur était digne du feu; en attendant^ il le dévoua , 
de sa propre autorité , aux flammes é(ernelles. Enfin , il 
fallut toute la puissance du roi , le jugement d^un legat 
et de plusieurs prelats pour imposer silenee aux tartuffes. 
Il serait difficile de traiter, avec plus de sagesse , un 
sujet aussi singulier et aussi hardi. Quant au mérite 
théåtral, rien de plus heureux , de plus neuf, de plus 
simple et de plus vif que la premiére scéne. Les lejons 
^igres de Mad. Pernelle caractérisent presque tous les 
acteurs de la piéce, et lui servent d^exposilion. Tar- 
^ffe ne paratt quW troisiéme acte. Il ne fallait pas 
ipoios que les deux premiers pour annoncer un tek 
persoBnage; et rien ne prouve nHeux que Moliére ne 
vouUit pas qu^on prit le cbange sur son i,ompte. La 
scene ou Orgon se tient caché sous une table serait dtffici-> 
lement re^e au)Our()^hui dans le haut-comique ; mais 
elle est supérieurement dialoguée, ainsi que loutes celles 
qui la précédent et qui la suivent. £nfin , cétle comédie 
esi un madéle d'e«pres^ion ; partout bn y reconnatt la 
touche d'un pincéau brillant et vigotirenx. Pourquoi^ 
est-on obligé dé blåmerle dénouemeint? Louis XIV , kt 
qui Fauteur å recours , y figure mal ; c'est presque le 
Jbpiter el rHercule detjuelques colttédie^ aturieniie^ 
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On.a*]gnoré'Iong-tems oi!i Moliére avait^pris Ife nom> 
de Tartuffe; voici ce que l'on raconte å cet €gard v . 
^MnX. cfaez le nooce du pape avec déux ecclésias* 
tiqyies, dont: Tair humble et hypocrite s^accordait 
p^rfaitemeot. avec: Tidée qq'il avait de Xlmposteur ^ 
auquel il trayaillait , quelqp^un vipt offrir des truffes å. 
soq exceUen(:e. Ce.mot de .truffes dérida le front-dé Fun* 
de. ces déyot3i, : ilsortit tout-å-c^titp dui pieux silencei 
qi^Ul g^dait^ ^et^ choisissantsaintement les plus beUesv» 
il s'écriai: Tartufoli^ sigpor- ,.Yc^r/»^i./ Cest de lå;,» 
dit-oR^ que, IVJboUére- con^ut. Tidée de donaer k soa* 
in[ipost,euc le.nom^ de T^ptuffe^ Qtioi quHl en soit, il: 
p^r^it qui^ I!jpx:iginal duTartuffe estiJabbé Roquelle*,'. 
évéque, d'Autm[|. Qiv-dft qi^^xe^t M. de Guilleragues^^x 
qvii fournit å.]VIpliJeI:e^u^ ainpje. mémoire de töutes lest 
hypocri3ies die\ce[t lahbé*'. . 

Louis. XX YfmarfJiaf^ vQrs. la LorraiBe, sur lä fin doK 
r^ié de ,1,66^1 Ac^outura^U, da As< ses ^premiéres ca mpa-x- 
gipies , å jueifa^e.q^i^^iin rep^^fr^er^oir/, i.lalbit se mettre å 
tablcKun. J9iWod!^, j^ÄOÄy et cpqfiieimaitj å iuq'»é«éf|ue d^eti 
aller. faife^.aut^o|. .JU'é\^éque fif ofes^vier h Skf M«|estéH 
quAl a'flY/^U iqu'fiiie.CQtlaUoi^.lég^e.i faireunijoiir de- 
je»dpe* Célte , r^pnpjfr , ayai>t r fti it . r^v^. ^un couirtisan ^ le- 
moaacqug.yqul^tjen-.sav.^rrlajraisoiih. Le rieu^Irépondit' 
q\jfi Sa M^s^pppavait <se tran<^ilUl5ersurle sosuper duv 
préjaV , '^t iui fit ^iiin détail ^;caict de: son* diner , I dotit il- 
av^i^élé térxiofin. A chaqu€ nl^t^-eKquis et rechepche'que« 
le:Cox}tqu^.£aji3a.lt-'pa&sejr suihla^aWe de Tévéque, le roi • 
s'écnait : Le pauvre hommej et chaque fois , il:assai-^ 
sonnaitce>.mqt,d^un-ton>de.voixdifférent, qui le rendait 
exVfjimexx^n,X comique. Mv^li^n^^i qui , en sa qualité de- 
vaWtde.. clnjafllbc*? jja^vait? fåilrJe Yoyage, fut ténfioin 
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de cette scåfte , qu^il sut si bien employer dans le 
Tartuffe. 

Moliére dut å Chapelle la connaissance de la fameu^e 
Ninon' de Lenclos. Apres avoir entendu la lecture du 
Tartuffe , Ninon lui fit le récit d^une aventure pareille å 
celle du hérosdesa piéce, fnaisravec des couleurssi fortes ^ 
et des jours si bien ménagés, que Moliére, en la quittant , 
dit avec une modestie aussi rareaujourd^hui que les talens , 
que sisapiécen^étåitpointfaite^iln^aurait jamais osé Ten* 
treprendre. Cette aventure est ainsiracontéepar Vollaire ^ 
dans la vie de cette femme celebre : « Lorsque M. de 
» Gourville , qui fut nommé vingt - quatre heures 
2>. pour succéder å Colbert, et que nous avons va 
« mourir Tun des hommes de France le plus consi- 
»^ déré'^ lors, dis-je , que ce M. de Gourville , craignant 
w d'étre pendu en personne , comme il le fut en effigie, 
a» s^enfuit de France en 1661 , il laissa deux cassettes 
9 pleines d'argent , l'une å Mlle de Lenclos , et Tautre 
i> å un faux dévot. A son retour, il trouva chez Ninon 
j> sa cassette en fort bon état. Il y avait rhéme plus d'ar« 
» gent quUl n^en avait laissé, parce que les espéces 
y avaient augmenté depuis ce tems-lå. Il prétendit 
j» qu'au moins le surplus appartenait å la dépositaire ; 
» elle ne Igi répondit qu'en le menacant de faire jeter sa 
a» cassette par les fenétres. Le dévot s'y pri t d^une 
» autre fa9on': il dit quHl avait' employé son dépöt ea 
ai oeuvres pies , et qu^il avait préféré le salut de Tame 
n. de Gourville , å un ärgent qui siirement Faurait 
» damné. » ' / 

. Lorsque Moliére donna le Tartuffe , on lui demanda 
d«.<quöi ' il s'avisait de faire des seroi^ns ? « Pourquoi 
»: jera*t-il peri^iS) répondit-U, au P. Maimbourg die 
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» faife des comédies en chaire , et qu^il ne me serait pas 
» permis de faire des sermons sur le théåtre ? » 

Des acteurs de province jouaient dans une ville dont 
Févéque était mört depuis peu de tems. Le successeur, 
moins favorable au spectacle , voulut que les cömédiens 
partissent avant son entrée. Ils jouérent encore la veille ; 
€t, comme sHls eussent da rjeparaitre le lendemain, celai 
qui annonga dit : Messieurs, vous aurez demain Is 
Tartuffe. 

TARTUFFE DE MCEURS (le), comédie en cinq 
act^, en vers, par Gbéron , aux Fran^ais , i8o5. 

Le mot tartuffe , introduit dans nolre langue par 
Moliére , est devenu synonyme de faux dévot ; un 
faux dévot est un fourbe , un libertin , un scélérat , qui 
commet de sang-froid les plus grands crimes , én nous 
préchant la morale la plus pure. Un faux dévot est 
donc ausM un tartuffe de moeurs. En effet , qu'est-ce que 
la religion , si ce n^est pas Técole des vertus et des 
moeurs ? Sous quelqu^aspect que vous nous le pré* 
sentiez, le tartuffe scra toujours un homme qui abusera 
des i^oms les plus ^aints , vertu , charité , morale , pour 
vous fermer les yeux sur ses vices. 

Dans son Tartuffe , Moliére a peint un hypocrite qui^' 
sous les dehors d'une fausse-piété, parvient å s^emparer 
de Tesprit d'un bon péré de famille qui veut lui donner 
la main de sa fille. Le saint hprnme ne s'en tient pas U ; 
il déploie toute sa tactique pour séduire la femme de 
son protecteur , et le dépouiller de st.% biens. Les prin- 
cipaux personnages de la ptéce de M. Gbéron sont 
deux fréres : iVabain est un fourbe , «a libertin ^ ua 
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perfi(}é, utt tartufTe cnfin ; il passc^ amt yfeux åt (Sci*-* 
court , son tuteur , pour un gargon estimable, Atfnit ^"^ 
faonnéte et sensible. Florville , le cadet , est étourdi ; 
xnais il est franc , loyal,, sensible , généreux et bienfai- • 
sånt : tout le monde le considére comme un joueur, un 
débauché ; en un mot , comme un mauvais sujet. 
Celui-ci a dissipé sa fortune , et se voit réduit å la dure 
nécessité d'avoir recours aux juifs ; il emprunte de tous 
cdiés , a cinquante pour cent , quelquefois pöur jouer y 
se divertir, mais le plus souvent pour donner des secours 
aux malheureux. Valsain est riche ; il passé pour 
hbrtnéte horn me , et il prété son argent aux plus forts 
intéréts. C'est lui, sous le notn d^un juif, qui ruiné son 
frére. CepeÄdanl , målgré son inconduite , FlorviUe est 
aimé de Jiilié , pupille de l^orrcle. Il est protegé par 
M^rt6n^ qui connbit son bon coeur ^ maisAalsain, sans 

preridre la* péihe' d''élre aimable, avec le séul secours de 

• ■ • ' ■ ■»..." 

1'hypocrisie r véut' forcer la jeunte personne d'accorder å* 
restimé ce qli'fellé est obligée de refuser å Pamour» Il 
vbudrait eh imposér également å Marton ; mais célle-ci 
ne peutcroire å tant de verttis. PlusVaimable , plus 
oiiverl avéc Mad. Gercourt, il cHércbe å la séduire ; 
nfars,'q\iöiqiié légéré, inconséquénte, ellemontre la plus 
grande dignité , lorsqu'elle s^aper^oit que Valsain veut 
Tengager/-^ mailquef å sesndeVoSri/ C«penilaiir; un otÄÄe 
revient des ilesarecune fortune ^considérabfe, dotit il* 
veut disposer ' en rfaveur de Wurtie se^Sieveu^^quilut 
en parailra le pkw digne* ert^ireufr dé toUS'de6r; si' 
tous deuxMniéritöfrt ses birenfarits? Il«trolJVc Gercoun 
trés-bien^isposé^envers Vilsainv €t-irés-médönl«fit de 
ft^fl frére. Ittrouve MarttJti-pré^reniie"pmir*Fl<itVillte', et 
t$é»-peu-'pi>«r' Valsafai:^ Dans »cetriétit de- chttek!s J il» 
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pnmd le pa'tl ile la cprouvdr. M,inun lo »-ctiHile J«' 
ttiaiKt •«< {nrrns. Mm-vlUft liäMnftH4, ek XtUAv mi 
al(rinT el eiinv-nincii , i". de i»'«vuir (]<-! lautur» ^nft 
(Ui«»ea ilin:tiurii, ipje tlimitt>>g*t*li'i cl ilaiMMm naln- 
lieu i ^. d Avuir dii|mui!k sojt lt^§t lU rherilagc Jo cu« 
purca : ^'. Jt) ravutf ini^luniinent rt & <4ivieii] ralctiutiltti 
4'- (1'avtiir roaln xiuttiini U IfHiuio ili- iiiii luleii^ | 
S^.',ar enlin ile fuira lieauco^p tle ea» dela rDHuneilc 
l'oucic, watt fgrt fMU do l,''*"^'Vi*^ (joot ^oyant , 4>t 
tpuV liii^n fuituiiléfé^ ie autiu äuiliuM lélablii U^* 
JMbms lic xnn ncvriH florville, liii donnir 'tiiiUw u 
foiluai.' , et }nix eWf. . 1% ttniu' il<! Julit*. FiifrviHe , iiin-> 
JQurs nolile . loujoun göi)iir«u« -, vcul rcndnt ä mo^Mio' 
U piiriion qni lui rtvieui t »i^t r<>pc)« »y .oppiw», 
A «Dn ivfuj , il la tr>tus(i!i-i> tkJoliv, t|ui, h iiiuldur. nu 
weul ea rlrC ijoe tliiiiokilaiie- , irirrlatne j\w , p»s M 
con<Iuilc fuiuic, V4luin ^'eQ icnilr:i ilignr. 

Cciie pifH-e , (juiHijuati ni puiue äuc, o braucAiip 

de Ttsaemitlåace , [vomi- ic limij . j^l-- /^^ 7.i<, i/^-: 

rllo en ililt^ie par I ' 

Otif lni[;*»lie a Jjne^ne i^ppitit »%tr. JltH/npmr s 
en y vcrir «ri« min qm ^n»l, > »on p*. citoisir uo Ml 
eaw»t* iea» lilt. Voail«)iu»i )' «!*t jMTtfiiiÉ! å i'nniiit^- 
i>a)i»iinUe ; mai» ecs dcut Ifvru nc Jiinl pwnfr tiv.i.n ■. 
iU onL ctincim une matlft^n^ Ol^mptu n^C^t jiiu , ;> 
l>cauri>up pr*j, nwsi nifth»mn rjin^ Clct>plue. CcHe-ti 
tlrt-fche å fatt»* pi^ririrt triiEiiw jinur Ti-^tu-i S dur ;I n •; 

Idutrc rnijioisaunL I ■ 

un mariagi- qui piM . . 
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' TELÉGONE , tragédie-opéra , avec un prologue 4 
par Tabbe Pellegrin , musiqiie de Coste , å l'Opéra ^ 

Ce sujet est tiré de Dictys de Créte , qai suivit , 
dit-on , Idofliénée au siége de Troie , et qui composa 
rhistoire de cette fameuse etpédilion. Téicgonc est fiU 
d^lTlysse et de Circé. L'oracle avait prononcé qu^Ulysse 
périrait de ta main de son iiU ; ce qui le détcrmina ^ 
lorsqu^il fat de retour dans sa patrie, k se démettrc de sa 
couronneen faveurdeTélémaque. Bienldtaprås, ilsVxila, 
et se retira dans un désert , en sorle qu^on lecrut mört» 
Télégone, étant arrivé å un eertain åge, obtint de Circé 
la permission dräller voir son pére« 11 va débarqucr; 
Ulysse ramasse dans la campagne quelqucs gens å la 

téle dcsquels il se met , pour s^opposer å la descenie de 
Télégonc, qu'il croit élre un ennemi qui veut sur— 
prendreTile dJlbaque. On en vient bientétauxroains, efc 
XJIysse est tué par son propre fils. 
Télle est la fable sur laquelle Pellegrin a båti son opéra^ 

TÉLÉMAQUE, parodie en un acle , en vaudevillesy 
par Le Sage et d'Orneval, k la Foire Saint-Germain , 
1715. 

C^est une excellente parodie de Topéra de Tabbe 
Pellegrin 9 dans laquetU on critique le röle de Télé- 
maque, qui^ malgré son amour-pour Eueharis , veul 
saus cesse et trop légérement mourir pour son pére. 
L'auteur reléve ainsi ce défaut : Cléone, confidente 
d^EuGharis , dit au fib d'Utysse : 

De quelle Taine crainto 

Priiice charmant , 
Volreame est-elle attelnte. 

Dans ce moment t 




Qiiiil! f*!?»! (lönt IJiIcfliitinnvmriil ! 
VrjimcnL il«tcnninii'rF . voira , 
Vrliiucul nu coBimtru, aui. 



TILLÉMAQUK, opera, par Dcrcy, moaiquc de 
^. Lcsueur, ÅFKytUuu, 1796. 

'Fuut le mociile a )ii et rclu Imtéreisaut ouvrAg« lia 
Fénvlon; fn^tis rti li^nt TuptTn , iin est utonnc qH« 
Taiiieur n'»lL p3s liré plus <lc parti des sitviaiioiis <lra- 
rnaliques que loi (iré»Pniait son niodcle. Pf^ut-Slre aiijM 
n's-t4l pas tastt réflc^hi sur raft de niotlrfr' en sccne 
ufli* ac^io^ i'pif[ue> 

Cetit unc grande fante de vraiMmblance , par 
cxAtnple, que de fiinre arriver Tékmatjue au prenti» 
acle , et dVnOatnmcr , dans IVspace (i'eDviron sii å buU 
hetinrs, troti personnCS k la fois du plu!i violtrnl arouirr. 
foartpioi ne pan tuppaicr , cc qui dcvcnatt sifarile, 
qDC TclémaijUC (^tait. déj»^ depuis i^uFique temi, dam 
c«tii^ tie ? L'3n de s^parer l'åcriau de ('av3nl^iicéiK> , ett 
anB purlie qu'on négligc Irop aiijaurd'hui , iH c'e>t une 
f)e< plus csscnlielle^i. Cut unc faule m«j«iire d« »'avAtr 
C a 
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pas conscrvö Topposition heureuse du caraclére sémil-* 
länt *«t, roquet d'£ucharis j avec celui de la jalouse 
Calypso. L^auteur parait niéme si peu convaincu de la 
iiécessité des oppositions dans los tableaux dramatlques, 
qiiii a exprés éloigné celLe de Minerve , disputant å 
TAnnour le coeur de Télémaque. CeUe déesse, sous ies 
traits de Mentor, ne paratt qu^au troisiéme acte. 11 n^y 
avait que deux moyens draniatiqucs de concevoir ce 
sujet : Tun , de tirer tout Tintérét de la jalousie de 
Calypso , ce que Tauteur a voulu faire, mais ce qu'il a 
fait sans coloris ; Pautre, de faire combattrc la Sagesse et ' 
FAmour , et de rendre Mentor triomphant å la fois , et 
sauvant son éiéve , et des charmes d'£ucharis et de la 
furcur de sa rivale ; mais le caractére qu*on a donné å 
£ucharis est une conception froide et mesquine qui 
délruit tout Tintérét. 

11 résulte de ces dlfférentes observations , que le 
po^me a de grands défauts ; mais il a cependant un 
inérite réel ; c^est d^avoir donné ä M. Lesueur une nou— 
velie occasion de déployer son talent. 

TÉLÉMAQUE DANS LILE DE CALYPSO v 

ballet^pantoinime en trois actes, par M. Gardel » 
Å rOpéra , 1790. 

La passion violente que con^ut Calypso pour Télé- 
maque , Vamour de ce dernier pour Eucharis , Ies arti- 
fices que Venus et son fils employérent pour le retenir 
dans ce lieu de délices , Ies soins que se donna Mentor 
pour arracber son éléve aux périls qui Tenvironnaient , 
le désespoir qu^éprouva Calypso quand elle se vit pré— 
férer Eucharis , enfin , le parti extreme qu^elle prit de 
renvoyer Télémaque , et que ses nymphes furent sur le 
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point de rendre inutile en brillant le vaisseau surlequel 
ce jeune Iiéros devait partir : tels sonl les incidens que 
M. Gardel a mis en action dans ce ballet, aussi heureu- 
sement congu que bien exécuté. 

TÉLÉMAQUE , ou Calypso, tragédie - opera , 
avec un prologue, par Pellegrin, musique de Des- 
touches , å rOpéra , 1714- 

Minervc, A pollon , l'Aniour et les Arts, sont Ics 
acteurs du prologue. Le sujet de Topéra Sont les amours 
de Télémaque el de Calypso. ( Voyez plus hauL ) 

TÉLÉMAQUE, ou LES Fragmens des Mödernes, 
tragcdie-opéra , avcc un . prologue , par Danchct et 
Campra , 1704- 

C^est un extrait de plusleurs operas qui étaicnt alors 
les plus nouveaux , lels que ceux SAsirée , A^Euée et 
Lavinie^ de Caiientc^ S^Arélhuse^ de Médée^ du Civr- 
nav al de Venise^ diAriadiie^ de Circé ^ et des Féles 
galantes, Danchet et Campra n'ont mis que la liaison 
uécessalre pour fuire, de differens morceaux, une seule 
tragédie. 

TÉLÉPHE, tragédie-opéra, précédée d'un prologue , 
par Danchet, musique de Campra , lyiS. 

Téléphe, fils d^Hercule et d'Augé , ayant été aban- 
donné par sa mére , fut trouvé sous une biche qui 
Talaitait. TeulhrasTadopta pour son fils, er, lorsqu'il fut 
en Sge de porter les armes , il voulut s'opposer aux 
Grecs, qui ajlaient å Troie ; mais AchiUe le blessa , et 
il ne put ölre gnéri qu'aprés s'étre réconcilié avec c 
prince , et avoir mis sur la plaic? un onguent fait de * 
SuaiUe da la lance dont il arail élé blessé. Te «^^' -■ 
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amours du fils d^Hercule pour Isménie qui fbnl le 
«u)et de cet opera. Celui du prologue est l*apolhéose 
d'Hercule. 



TÉLÉPHONTE, Uagédie , par Lachapelle, 
J682. 

On peut reconnaitre ici le sujet de la tragédie de 
G[ilbert, intiwXée Phihelée el Télephonte. ( Voyexcetle 
piéce.)Herinocrate n^estpoint^ouxde Mérope; mais U 
est sur lepoint de le devenir. Lachapelle a supprimé les 
personnages de Dénriochare et de Philoclée : il leur a 
substitué Isméne, filte du lyran, quMla faitenleyer dana 
une province éloignée. Gette princessc , qui ne connait 
point son origine , a donné son coeurå un jeune inconnu , 
nommé Fhiloxéne., do.nt clle est tendrement aimée, 
Hermocirate , qui ne craint plus rien de Télephonte , 
dont on lui a certiGc la mört , profile de Tabsence de 
Philoxéne pQur conclure le mariage d^Isméne avec le 
fils d^Anqiintas, rol d'£tolie. Alors il instruitla princesse. 
de sa naissance , et lui fa.it connailre les raisons qu^il 
avait de Tcloigner y enfin , il lui annonce Farrivée åe%^ 
ambassadeurs d^Aminta.s. Pea sensible aux grandeurs , 
Isméne ne s^occupe que de son a mänt, ét regrette 
rhenreux lems qu^elle a passé avec lui dans la soUtude. 
Quoi qu^il en soit, Hermocrate et sa fiUe viennen^ 
donner audience a Tambassadeur d^fitolie^ Qu^on juge 
de la surprise d^Isméne , lorsqacUe le reconnait pbur 
son amant! Toutcfois, comme elle ignore que Philoxésne^ 
est le véritable Télephonte, son élonnement est moins 
grand que celui de ce dernier, qui voit en elle la iille 
d^ tyrai\ dont il a juré li\ mört. Cep^ndant , le bruit s^ 
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repand que Tainbassadeur est le meurtrier de Téléphonte. 
Pourvcnger son (ils, Mcrope consent å épouser Hermo- 
crate , mais å condition quUl lui abandonnera la tete de 
cet étranger. Le fyran se serait déterminé sans peine k 
ia lul accorder, si, trompé par les émissaircs qu'il a en 
Etolie , il n^edt crii que le fils d^Åmintas était caché 
«ous la personne de Tambassadeur. Isméne, a laquelle 
il fait partager ses soiip^ons, se plaint å Téléphonte de 
ce qu'il lui a fait ur mystére de sa naissance ; et celui-ci, 
persuadé qu^il est découvert, se fait connatlre pour le 
fils de Cresphonte j et lui fait part du projet qu^il a 
formé de périr ou d^immoler le fyran. Cet aveu , 
qu.^Ismcne était loin d^attendie , la jette dans une aher*< 
native trés-embarrassante. Laisscra-t-elle massacrcr 
son pérei* trahira-l-élle son amant? Pour se tirer de ce 
mauvais pas , eile consinllc å ce dernier de fuir. 
Hermocrate, qui avait enfin proniis sa mört å Mérope, 
cbango d^avis, et veut luiTménne facilitersafuite. Cepen- 
dant Mérope, pour ne point laisser échapper Toccasion 
<le se venger, fait dire a Tambassadeur qu'Isméne veut 
liii parler : il se rend å ses ordres. Bientdt on vicnt 
averlir le fyran que son palais est investi par une troupe 
de séditicnx. Il sort afin d'apaiser ces mulins , et 
emméne Téléphonte, qui ne tärde pas h revenir. A la fin 
6n apprend qn'Hermocrale est mört, et que le peuple 
a reconnu Téléphonte pour son roi. Il ne reste plu* 
å ce dernier qu^å consolcr Isméne ; il s^en occupe : 
réussit-il? L'histoirc n'en dit rien. 

TEMPLEDE LA GLOIRE (le), opéra-ballet . 
<»n cinn ncles , avec un prologuc , par Voltaire 9 musiquc 
cl^ i\aiijeau , å TOpéra , 1745. 
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Dans le proloque , qui forme comme le premier acte flo • 
cd le piéce, rEnvicetsessuivanles paraissent, unetorclic 
ä Lt main. Apollon vicnt pour la désarmer , et on Ten-:- 
chaine aux pieds de la Gloire. Au second acte , Lidic , 
amante nLéprisce de Bélus , se flalle que TiDgrat ne 
pourra , sans rougir, sontenir sa prcsence. Il arrive 
entouré de ses guerriers. On le voit sur un trone, porté 
par huit rois enchainés. On ne congoit pas trop comnient 
des rois enchainés , sans doute par les pieds et par les 
inains, peuvent étre les porteurs de Bélus. Lidie veu^ 
lui reprocher ses cruautés. Il se justifie ainsi: 

Ne condatnjiez pornt nres exploits: 
Quand on veiil se rendre le niaili:ey 
On est malgré sol , (|ueI(|uefois , 
Pluscruel i|u^ou ne voudrait élrc. 

Voicicomment un pafl;!san du pocteroi parodia ces vers.; 

Quand du Qurnault möderne on visurpe Ics droi^y. 
Et qu^Qn veut se rendre le luailre , 
On est malgré sol , quelquefois , 
Plus mauvais qu*on ne voudrait étre. 

r 

I^lus est renvoyé au temple de la Fureur. 

Bacchus forme la troisieme enlrée du baUet. Apr^s 
avoir dit beaucoup de chokes 'agréables å Erigone , il 
apergoit un temple solitaire , et demande ce que cVst? 
On lui dit que^ c'est le temple de la Gloire : il veut y 
cnlrer; mais le grandrprétre s'y oppose. 

■^^lautine, mailres^e de Trajan , ouvre le quatriéme acle. 
Trajan revient vainqyeur ; il pardonne. La Gloire des- 
Vend d'un vol précipllé , et lui pose la couronne sur la 
tete. 11 entré dans le temple , qui se change tout-å-coup, 
e.r\ cclui du Bpnheur , imagiué sans doule pour seryir de 
cinquiéme acle. 
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CeWe piéce eul peu de succés. Voltaire nous rapprentl 
flans une Icllre quM écrivit ii un ami. « J^al fait , dit-il , 
9f une grande sotlise de com poser un opera; mais 
» Tenvie de travailler pour un horn me comme Rameau 
39 Tn'avait emporté. Je ne songeais qu^å son génie , et ne 
» m^apercevais pas que le mien , si tant est que j^en aie 
» un , n^est point falt du tout pour le genre lyriquc. 
» Aussi je lui mandais, il y a quelque tems, que fau- 
^> rais plut6t fait un poeme épique que )e n^aurais 
» rempli des canevasf. Ce n^est pas assurément que )e 
» niéprise ce genre d'ouvrage , il n'y en a aucun de mépri- 
» sable ; mais , c^est un talcnt qui , je crois , me manque 
?> entiérement. » 

Yohaire demandait un jour å Tabbe de Voisenon 
s'il avait vu le Temple de la Gloire? J'y ai été ^ 
répondit Tabbe , elle n^y était pas ; jeme suis fait écrire. 

TEMPLE DE LA PAIX (le), opéra-ballet de 
six enlrées, parQuinault, musique de Lully, i685. 

Ce ballet différe peu des autres poemes de Quinault 
en ce genre , quant å la forme; et il a cela de commua 
avec eux que plusieurs courtisans y dansérent devant 
Louis XIY. Il fut composé å Toccasion de la tréve de 
1 685. 

TEMPLE DE LA VÉRITÉ (le), comédie em 
deux acles, en prose, avec un prologue et des diver- 
tissemens, par Romagnési, aux Italiens, 172^6. 

La Yérité dans Paris! la Bction est un peu trop forte. 

Ceite divinité habite loin des villes , dans le fond des 

déscrts ; elle n^a surement jamais été tenté de fixer son 

$éjour dans la capitale. Supposons-le avec Romagncsl : 

•Uo roQo*t <*.he7 elle la plupart des gens qui p^'' ^*>' 
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oo par caractére , la heurtent le plus souvent ; ee qui 
ofire des scénes ou la fourberie des divers personnageSi 
est mise daos iout son jour. On peut se faire une idée 
<ltt reste de la piéce par ce qui va suivre. 

Arlequin est ch^ssé d'une auberge oik , pressé par la 
faim, il était venu dcmande/r å diner en homme qui ne 
tenait point i U dépcnse , et qui ne songcait point, 
lorsqu^il mangeait , qu^il fallait payer en sorlant. Il se 
plaint am^ement de ce que la nalure lui ayaiit donné 
un si grand appétit , la fortune lui ait refosé de quoi le 
«atisfaire. Un philosophe, alliré parses plainleis, vienti» 
consoler; ii fexhorteå s^adonner^ la philosophie et ä s'at- 
tacheråla recherche de la Vérilé. Arlequin se mel en de- 
voir de chercher ceite divinité qui doit le rendre heureux ; 
ynais les obstacles r^naissent å mesure qu^il veul exécuter 
les conseils du philosophe. D^abord , un Normané 
Taborde ; il lui dit que rien n^est plus facile que de. 
trouver la Yérité ; et que , dans son pays , on la fait 
comparaitrc å Taudience quand on veut. A ce Normand 
succéde un Gascon, qui prétend , lui, que les trésors de 
la Yérité roulent sous les eaux de la Garonne * comnAO^ 
les lettres de change. £nfin une beUe nymphc apparait 
dans tout son éclat^: elle lui parle avec tant de graces , 
que le pauvrc Arlequin la croit destiiiée å faire soa 
bonheur ; mais lorsqu^il croit la posséder , il s^aper^oit 
' de sa disparilioni et que cette nymphe n^cst autre que 
ntlusion. Un procureur , un cavalier , une dame , denx: 
comédiens , viennent tour-å-tour implorer les secours 
de la Véritc , etc. 

TEMPLE DE L'ENNUI (le), opéra comique ent 
un acle , en prose et eu vaudevilles , par Le Sage el 
FuzeUier> åla Toire Saänt^Gerhiain, 1716. 
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Le théåtre représente un temple rempli de chats- 
hiians, decbauve-souris et d'autres animaux d^ celte triste 
espéce. Au fond est un grand pavillon orné de guir-' 
ländes de pavots ; dessous , on voit un sopha. Le dleu 
de r£nnui , vétu d^une longue robe de tafietas feuille-. 
morte , le front ceint d^une couronne de soucis , est 
élendu sur cé sopha , derriére lequel on lit des tilres de 
livrés tels que le Mercure Galant^ nouvelles Tragédies^ 
Operas nouveaux. Le dieu båille, et parait rempli 
d^inquiétude. ' Il envie le sort des auteurs qui s^amusent 
en lisan t leurs ouvrages. Cependant Scaramouche lui 
améne un nnusicien qui chante une cantate å sa louange. 
Un poete vient apres celui-ci , et ne peut dérider le 
front de ce dieu sévére. Tout-ä-coup , Arlequin et 
Mézétin arrivent en chantant : Allons gaif d'un air 
gai , et scandalisent trés-fort le dieu de TEnnui. Ils 
essaient de le faire rire ; mais, apres beaucoup d^efforts 
inutiles , ils invoquent Momus , qui cbange ce triste 
palais en un séjour délicieux y et la piéce se termine par 
4es danses. 

TEMPLE DE L^HYMEN (le), comédie épisodique 
f n trois actes , en yers , par Desforges , aux Italiens , 

Vllymeni s'est retiré dans son temple ; et Momus , 
on ne sait trop pourquoi , donne des audiences en son 
nom. Il interroge les nouveaux raariés , ce qui am^ne 
des scénes assez agréables , mais qui offrent des détails 
dont les uns sont trop et les. autres trop peu moraux. 

JEMPLE DEMÉMOIRE (le), opera comique 



.1. 
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en deux Äcles , précédé du prologuc de VEncJiant&ur 
Mirliton^ par Le Sage , Fuzellicr et d'Orneval , å la 
Foire Saint-Laurent , lyaS. 

La Folie se plaint a Plerrot de ce qu'auctin mojTtel ne 
veut s^unir avec elte. Pierrot lui consellle de faire 
comme Ics filles å marier , de cacher ses défauts , ou du 
moins, de les déguiser^ surtont de changer de nom. 
La Folie saisit cette idée, et fait venir la ReaoHimée , 
t|ui lui promet d^exécuter ses ordres , et qui lui assure le 
succés de son entrcprise. D^un coup de sa marotte , la 
Folie bålil le Tcmple de Mémoire : il s'éléve å Tinstanl 
sur le sonimet d'un mont escarpo. Le. premier qui s'y 
présente est un conquérant qui borne ses jouissances å 
dévaster les campagnes , å saccager les villes , et enfin 
k détruire les humains. Il explique å Pierrot ce quec^est 
que le droit de conquéte. Cependant la Folie parait sous 
Textérieur de la Gloire. Le conquérant Tenlretient de 
sa passion ; mais, comme son dessein est d^examiner 
toos ceux que la Renommée lui enverra ^ afin de choisiF 
le plus fou^ elle Tinvite h fattendre dans le Témple do 
Mémoire. Celui qui le remplace est un meunier riche- 
ment vétu , qui, ayant fait une fortunc considérable , 
veut acheter de Thonneur pour joindre å la terre de son 
seigneur, dont il est devenu propriétaire. La Folie 
Fenvoie encore au Tenxple de Mémoire. Un peintre , 
mourant de faim , mais encore plus affamé de gloire , 
«uccéde au meunier. IL est envoyé avec les deux.précé- 
dens. Les auteurs de C lovis , de la Li^ue^ et de Fernani 
C or les ^ et quelques autres , arrivent t.our-å-tour. Lp 
conquérant, le meunier et le peintre, fort impatientés, 
yeyiepneat eux-nv^mes la presser de tenir parole ; aulors 
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eile cléboutonne lä robe de la Gloire , et laisse volr 
Thabit de la Folie. 

TEMPLE DU DESTIN (le), opera comiquc en 
un acte, avec un divertissement, par fiailly, musique 
de Gilliers, a la Foire Saint-Laurent , ijzS. 

Le docteur , Pierrot , son valet , Mézctin , Scara- 
mouche et Arlequin , tous amoureux de Colombinc, 
convicnnent de s''en rapporter au Destin , dans le 
Temple duquella scene se passé. Aumilieu du Temple ^ 
est élevé un tröne d'ou le Dieu , couvert d'un volle, 
rend ses arréts. De toiites parts on vient le consulter. 
On voit paraitre successirement un comédien decam- 
pagne, deux amahs , puis un yieux frippicr et sa fcmnne. 
A la fin , on voit arriver tous les amans de Colombiiie. 
Le Destin Ics disperse , en leur assurant quc celui q ni 
Tépousera entrera dans la grande confrérie. Le docteur 
seul n'en est point effrayé ; il se cbargo d'accompUr 
Parråt. 

Tel est le fond de cctlc bagalelle , qui se lermine par 
des danses exécutées par les Heures. 

TEMPLE DU GOUT (le) , comédie en un aclc, 
en vers libic;^, par Romagnési et Niveau , aux Italiens, 
1733. 

■ 

Le titre seul fait connaitre le sujct de cette piéce. f^ 

.Critique, portiére du temple , y introduit i^Esprit el le 

Bon-Sens. Quoi qu^on fasse et quoi qu'on dise , on ne 

peut les accorder , parce que le faux Goiit blåme et loue 

tout de travers. 

TEMPLE DU SOMMEIL (le) , opera comique en 
un acte, par Panard et Fagan, å la Foire Säiiit Lau- 
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Damon , äu Jésespoir de ce qu^on lui a intcrdit Vtt^ 
Iréc de la imaison ou respirc Agathe , son amadtic, 
vicnt , accompagné de soq yalet Mézélin , dans le 
Tcniple du Sommeilf^- pour y chercher quelque conso- 
lation. Le bruit quHls font rcveille le confident du dieu 
qu^on y révére. « Paix4å , lenr dit-il ; apprenez que , 
» quoique je sois un petit dieu de nouveile fabrique , 
» je pcux vous rendre justice. Je suis Sursånt; j^ai séul 
» la permission d^éveiller le Dieu du sommeil, et jc suis 
» toujours dans son anti-chambre. » Damon | en consé- 
quence , le prie de lui étre favorable. Dans ce raomcnl , 
le Dieu se réveille ; mais , comme il se sent extreme- 
ment assoupi , il ordonne å Sursaut de tenir Taudience. 
Celui-ci conseille å Damon et å son valet dräller faire 
lin tour dans la forét de pavots et de mandragores. 
Knsuite , il donne ses ordres aux Songes heureux et 
malheureux. Immédiatement apres le départ de ceux-ci, 
il re^oit Doriméne , jeune fcmme qui , ayant un yif 
desir dräller au bal , prie le Dieu du Sommeil d*en- 
dormir son mari. Paraissent ensuite une plaideuse qui 
voudrait aussi endormir son juge , et un jaloux qui ne 
pcut fermer Poeil. Sursaut conseille å la plaideuse de 
»^adresser å Plutus , et au jaloux de dormir Iranquille— 
ment. Rimeplate , faiseur de coinédics , tragédies , 
tragi-comédies, baltets, ambigus, et autres ouvrages dra- 
matiques, vient se plaindre de ce qu^une divinité, aussi 
bienfaisante que le Sommeil , prend plaisir å Taccablcr. 
On voit apres lui passer en reyue quelques autres per^ 
sonnages. Enfin Agathe , amante de Damon , arrive , 
et lui demandc Texplication d^ua songe. Sursaut la sal is- 
fait en appelant Damon et Mézétin. Ces amans se jurent 
unc tendresse et une fidélilé étcrnv:lles. A peine Agatbei 
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A-)-rl}p srltevé lon 3tr'nr'ni ,qu'elle UAiUe, fFrl11l^l^Cllet 
a'eniieitt. ftamon , <i'aboffl Irus-surpris , ^it Iim-diiHm 
oblij-é lie céJer au sonimril. Cest im (oiir ciue Irur 
jnu« ceil«rnier, mats il^ns )e deMcJn de les ftvanirr. Kn 
eflet, Orgon, i (jui l< som de gsrdw s» fiil« 6ie le 
l-cptis, Ulrouve endormip aupr^sdr son smant. II ftut, 
lui dit änr^aul, qit^ vous r.oRseniiez ik l^tir marix^ft. 
•■ Eh liion ! spfgnpur , lui i^poiid Oigoii , je U liii 
- (lonne, ^are* que je iw (»eiix p«8 Isire aulremcoL ■■ 
A ers möts , robligeaitt Sursaut réTcillc Datntin el 
Agaihe. 

TF.MPLlERSClM),iragédleennnfi3clM,cnv(r*, 
par M, Rflvnouard, a.ixFran^ais, iSnS. 

Le ihéSlrerppiéscnte une des sallrs du Tirmplp. 0«i 
y Toit des li-niihées irarmes, l«s tablcAnx de» tiataitlM 
«le« ctwvalier«, t\ \ti iWud de hait gran ds-ms ttrr t. I^ 
ieiiie Ml 1 piiriit ; elle s'<iti\Te tntrp GulHatmté de 
Nog>rct « Eiigoerrand de Mirigny , rHut-ri pr**" 
tnm Tnmi*lM , iM celiit-li dtancfliCT dp Philipfir-lp.ni-l , 
rtflS''' IVantc. Le poiflr , -[inaT prt^parw 1m esprils , fait 
dire par le tninistro.ddsie IrfiisiAmc vcra, qat, 

iivsnt lalln i!n jour-, 
Vit grind i<v^nBaiBal ^toniirnt l>i rcnif. 

Ttc son crtl^ , le r^anceliec , pour ne pa* Hre en rrsle 
avoc Ic ministre, lui ronKc ^luc Ip pape a déjä nomnii^ iin 
tn(]uisili5iir<]ui , pour jugir Cl punif le» Templlprs , n'al- 
Ipnd (jiieics ofJres tlu rol de Francfi, orjres quM recerri 
(lanx la joumi^e , s'iU nsetlt résisler it Taulorilé de Plii- 
llppi». Blentét arfiveni Jartjucs de Mola^ , grMrtd-ftiartrt 
dp*Tcmplicrs,et de Lsigncvilfo , cltP«Iier de fördre, 
ÉPlM-cl poor se tal re , et celui-li pour" »'enieiidi* 
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. .^re <pi'il nVsi {iluB ^nd-mjitn? . nue um or>lr« csl 

1 4'^iritU , quu l«m If» clievalJU5 i!t lottiiémfl sont |iri- 

I ftDiiniET», vi i]M'il iiirpesl nen h\tt ilu raimiK quu il'ubé)r 

Au rui. L^gtaadnijilca iui K^punil l)éKui«nL«<l a'i;n Vk 

de Pifiine i, et qvi (Innneå ya JiMtx «!nn«i»ii loutlc loiiir 

ie ('(tntiucr timluclluiiicutti sa ifuMii. J£u elirt , J6a i{ue 

I J|b rot pamit, ils å'«fii|)rBct«rni Ju IW-cutcr, el RimnU 

, ncnt sa répoiue. JHali ruriiiv itet Tutnplien IjOnVe un 

I ,di:lenseur : si Muign)' «i(;nt conlre evx l'c»(irit du rci , 

I ffon lila rctxl hoinRtage i lunrs vi-rlus. Le ixu vst t-lduaiit 

f ^jiiijiiy [itn! cvofatitlu ; cnfin , t^liitippc Icxinliic TulR 

^ ^n 4nn>in^nT <in'il vj ijirc dttemblcr tq Euiueil puar I4 

tlcriiicr* fois. 

Quant il nouf , »auk allcuit profiler ttc cel eni^irjfl 
pdur faire coniuiilre c« M4rif uy &iU , b pctsufuutjjK le 
^iJiu iati^restinliieU piicc. 

. Cit )i:un« héi<» avuit almä jjJis AtlcUIdc, Clle ila 

prliioo JcButn. ProH^j^é jwr l« paruns, Pt p»r Ij lotrii', 

it atUil [Vpuuaer] ui^ti snii li)*»»-» Jéiilut au rul, >|ui 

f iTrit Ailébfilc buk vo»» tJ'iiii Aalre tjunia. M.iriM^, 

^m*péré , fati U lour, «|. vt)li> 4ii]i risex •!» JiturwB, 

f 'proy»nt y uouvor Ii mört iJan» lot comU)». La viclotrt 

. y suit scj pas , cl il ne tanlc [hs i aiutiuiirir It^Utnc tl^t 

I llVinpIicr» , <]ui l« pc^iMvtni Tvtupiier Iul^^oiAru!. Ce 

r |i|iclitniTi( puDrjamaua l'l>yii)t^* Q^il ituurisii pe^Ji-it 

■ou (Icsespciir , surtout Uir*t]u'il«p|)r«i>i) quAtli^aTJe Ini 

ptfiilellcVTmitvfiiijIVipéfaQcrfrHatiiJantaoncteur; cg 

ITet , tes léinoius de sks ifrmcnssuiil Itiu» morlf Jaitf un 

mliat aui^ucil il survit pr«!>qu« scul. U icvulc liuucfu 

france.AsoniirrtTéfi, il roil lc>Tcii>|)liensproKriU.C!v>l 

n cct tnttani ijuc sDuvre le iccaitd acle. BienlAi ta nino 

hi-fivc, et lui oiiix U nä\a de son amanic : oa uic >{Wt la 



<devoir PoLRge å la irf'user : la réine , princesse vcrtueuse , 
«t CHnie des vertueux Templiers , abandonne son pre- 
»nier projet *, ttieis élle engage Marigny h se charger 
«d'arr«ler loi-méme les Templiers, persuadée que c' est 
rtMFiiqne inoyen de les sanver. 

Quel saori^ke pour Maiigny! lui ! qu'il paraissc le 
conFtplice åes eppressseurs de cet ordre vertueux, et dont 
élestMmenFibrel Cependanl il souscrit aux voeux de U 

f 

Téifie , q«i le tjuitte pour retourner vers le roi. 

'Mangny, reste seul, en proie å mille combats inté- 
rieure , -ne tärde pas å voir son pére, qui, lui-méme , 
lui «njoinl d'arr^ter les chevaUerB ; ensuite, dans une 
•autre scéne ou paraissent le roi et le chancelier , il 
cipprend a PhiKppe la nouvelte résislance des Templiers. 
lie roi , plus irrité que jamtiis , commande au jeun^ 
äiarigny ^etes arréier , el va pour sorlir , lorsqu'on lui 
4infK>noe le comiétable. Le miiiistre se 'håte de prévenir 
le réi -cöntre kn ^ et saK avec son "fils. Le verlneuK 
•*co49^étable , arfmirateur du grand mailre , en parlait avec 
le plus gran^ -eloge å Philippe , quand le ministre 
Tevient avertirleToi que lesarcusés vont, dansTinstant, 
3élre tous arrÉl^s, et qalil estiems que ce monarque les 
iivre ««■ tnbuotfl éé Tttiquisitetrr. En vain le connétable 
veut elever la voix en leur faveur ; le roi sort , en lui 
•cHsant , qti'i4 ne reste Wralrt ressource aux Templiers 

que de is^ävoaer coupal>ies. Le chancelier , le ministre 
^t te connétable parlent , 'lés deux premiers contre , et te 
;4i€rnier pour; et c'est ainsi que finil le second acte. 
Au troisiéme, paraissent les accusés , le grand-maftre 

\ leur tété ^ ce demier leur révéle le sort qui les atlend , 

ftles exhorte a mourir avec courage. L'un d'eux propos* 

*\^. repousser la force par la force, 

Tr^^e IX. D 
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JLa verlu souffre et ne conspire pas 7 

répond le grand-maitre ; et k Tinstant Marigny fils Yient 
les arréter. Cette scéne est ^ sans contredit , d'une grande 
beauté. Le jeune Marigny , frappé de son courage et de 
sa vertu , et dévoré de ses propres reinords ^ loia 
d^arréter les Templiers, veut périr avec eux. , 

Dans cette conjoncture, on voit arriver Marigny pére, 
étonné du retard de son fils. Il ordonne aux soldats de 
trainer les Templiers au tribunal, et d^arréler son fils lui- 
méme , qui allait les suivre. Alors il veut gagner ce jeune 
homme ; mais en vain il lui peint la ruine de sa famille ^ 
son déshonneur futur , les appréts du supplice ; i^ reste 
inexorable. 

Le connétable ouyre le quatriéme acte avec la reine ^ 
qui altend le roi. Ce guerrier vertueux lui apprend quHl 
a obtenu pour le grand-maitre une nouvelle conférence 
avec Philippe ; et, dés que ce monarque parait, il;part 
pour aller soUiciter en faveur de ses malheureux ^misL 
Xia reine se plaint å son auguste époux du mystére quHl 
lui a fait ■: le roi se justifie ; la reine propose de donner 
aux Templiers un asile dans ses états de Navarre ; .mals 
Philippe répond å cette proposition d^une maniére 
évasive. Bientdt le grand-maitre arrive ; alors la reine 
se retire. ^ 

Jacques de Molay, loin de remplir les intentions da 
roi , s*indtgne quUl ait pu soup^onner TQrd^^ des crimes 
!dont on Taccuse , et vante au monarque les nombreux 
services que la valeur des Templiers lui a rendus. Le roi, 
andigné å son tour , lui répond , sur ce dernier artide , 
que la valeur est la vertu de tous les Fran^ais ; et, sur le 
premier,que plusieursTempliers,etmémeundeses a.mis, 
ont fait aux juges Tayeu de plus d*4tn crime. De S(lolay 
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TesXe d^abord conlbndu ', mais b4enl6l il dil qu'il ne peuf 
croire å une pareille iåcheté. Alors , sur Tordre du roi ,' 
Ton amérie Laignerilfe , qui , ' saisi de douleur et de 
repenlir å l'aspect du- grand-taaitre , ne parattj potir 
ainsi dlre y quc pour relracter ses aveux devant fe roi V 
qui, dans Son indignation, lés bannit tous deuY de sa 
présence. Bientdt iQWehäncelicfr viént mcttre le cbmble 
å sa douleur et å «€s"regrets^ en lui annon^ant l'ihtelh- 
gence du jeune Marigny «vec'« les TempUers ; nouvelle* 
que vient aiissitdt confirwer s(>n pére» Le roi , recon-' 
naissant des services de son ministre , loin de le rendrd' 
responsable de la fautc de son fils, te^ charge de le 
r-amener dins les sentiers du devoir. 

Au cinquiéme acte , on voit presque tous ies Tem--^ 
plier-s , hors le grand-maitre, qui.plaide leur cause- 
d^evant les juges. Le jeune Marignj , qui n'a eritendu^ 
qitele commencement de son discbur^ , assure aux ch^^; 
yaliers que leur innocence vå triompher. Soudain le 
grand -maltre parait , leur annonce qu'ils vont cueillir 
les. pairhös du martyre; et tous , ^nimés par sön 
•exenlple «t ses discoars^i marcbent vers le béeher^ å cc' 

Mes amb , Péchafaod nous rapproefae des cienx I 

vers qui offre précisémenjt le méme défaut que celui dft 
Racine : 

Brulé de plus de feux que )e n en allumäi. 

, r • ♦ . 

Qui ne' croiråit que la piéce est nnie, 041 du moins 
qu^on n^aurait plus qu^å entendre le répit de la mört des 
TempUers i* point du toiirt le roi , atbarhéå se tfindre 
le jouet du. gFandrO^^tt^rp , J;^ iait sQ})ioi^er, ^par Ic 
conoétahle.! d^ifsplorer. ^rclémeoce^ 'mais: c^est eavain 

Da 
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Ponr forcer åts contemporains h loi rendre jtisfrce ^ 
Téniers s'éloigne d'Anvers , et y fail répandre le bruit 
de sa mört. Sous le nom de Doroinique , il se retire 
dans un village , oji il partage son tems entré la table et 
la peinlurc. Il vient de metlre la derniérc main k une 
enseigne de cabaret representant un homme armé de 
toutes piéces, aveccetteinscription : AU grand léopold. 
Cependant on lui apporte une lettre qu'il s^empresse 
d'ouvrih Cette lettre est de sa femme : elle tui annonce 
la vente de tous ses tableaux, dont Tarchiduc a fait ache- 
ter la majenre partie. Ainsi Téniers n'a plus de raison 
pourrester an village; il va donc enpartir; mais, avaii|t de 
s^éloigner des. bons vitlageois auprés desquels il a godté 
des plarisirs si vrais , il veut assurer le bonheur de son 
ami Carle , ménétrier du village. Ce jeune homme aime 
et est aiméd'Anna , fille de Thdlelier chez lequel Téniers 
demeure. Un barbouilteur d'enseignes , Duvemis ^ lui 
dispute la roain de cette jeune fille. Ce dernier a pour 
lui le pére Broc ; Mad. Broc est pour Carle ; mais le 
repas d'ur>e noce que le ménétrier procure å Broc , fait 
pencher la balance de son cdté. Cependant Leopold ^ 
qui chassait aux environs , et qui a perdu la chasse , 
arrive å Cheslel ; il s'aiTéte en face de l'auberge de 
Broc , ou Ton vient de poser le tableau de Téniers ; il 
Texamine ; et, surpris de la beauté de cet ouvrage , il 
$'infornie du nom de Tauteur^ qu'on lui dit^élre Domi- 
nique. 11 demande k le voir. Bientöt on entend le 
violon. La noce arrive ^ et défile devant Leopold, aa 
son du joyeux instrument. La gaité la plus franche 
végne sur la figure de t4>^us les personnages. On pro- 
pose une ronde : o^ 7» ««» ttv»*^"* er r^in, Mrsque 
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monde €roit étre un officier de la suite ; mais qtiB- 
Téniers reconnait. Quoi quHl en soit , on redemande la 
ronde ; ell^ s^exécute : des q«'eUe est achevée , tous les^ 
convives entrent dans Taubeirge , excepté le prince et 
Téniers. Sops le nom de Dominique, ce dernier a la 
satisfaction de voir les regrets que sa perte inspire å 
Leopold. Ce prince , ami des arts , reut flxer Domi- 
nique k sa cour : il y consent ; mais ayant de partir,' 
comme nous Pavons dit , Téniers veut marier Carle et 
Anna. Tandis que le prince va rejoindre des officlers de- 
sa suite, qu^ilaper^oitsurlapente d'unecolline, lepeintre 
emméne Carle chez le tabellion , ou il lui fait le transport 
de la vente de la maison de Duvernis , qu^il vient 
d^acheter. Les gens de la noce, qur ne vculent pas 
perdre de tems , engagent Duvernis k leur jt)uer la 
contredanse ; il inonte sur le tonneau , et kur racle un- 
air gothique , en battant la mesurc a jliaiux. On Ttniifte- 
poliment å finir : il va recommencer de plus belle ; le 
tonneau se défance , Duvernis y entré )usqu'å mi-corps. 
Broc est stupéfait ; la mér^ Broc et toute la noce- 
laissent éclater un rire inextinguible. Dans ce monlent ^ 
Téniers arrive; Carle, voyant son violon brisé , se pré- 
cipite sur Duvernis, le saisit au eollet, et culbute avec 
lui. On veut séparer les combattans ; les uns sont pour, 
les autres contre. Les escabeaux sont en Tair ; Duvernis. 
se trouve prés de rhétellerie. La mere Broc en sort ,' 
un vieux balai k la main , Vappuie sur les reins de 
Duvernis et le repousse. Pendant eette pantomime ^ 
Téniers, riant d-abord aux éclals, tire de sa poche un 
crayon et des tablettes^ met-un genou en terre , et' 
esquisse la scéne avec renthausiasbie du géniö : c*est le 
tjableau ficjéle et copié sur Toriginal , <lont la gravuie esl 
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inutulée : Fé(e de VHléå§e. Cependant Leo{loIdireTient^ 
el se glisse derriéreL TéouBos : les groupes se eaiflnent, et 
prennent part å la scetie. Téniers est tout entiec a sow 
tab4eau ; il ne voife, il n^entend' rccm rles ^ux fixés sur 
ses tablettes, il's'écrie : Goiirage , Téniers ! ce sera un il» 
tes oaeiileups: tftlileaux. C Vt» est fait, A scsl^ trahi. Une' 
{dis- cönnu , \\ enpliqiae son déguisement au prifice^ 
quiiy cncliantté: ek sa résurrecHoiD, tui offre^ son »mihé^ 
€rt remméne åaa coor^ apres avoir mystifiie le barbouil— 
leur y et apres avoic marié Aima avec son Tnénétrier» 

Cette piéce ^ owrégne I» gaikélatphis ainui^bW^ offre 
des situations tfiés-ptUoFesqaes; 

TERÉE, tFSgéiiie ,. par Lemiére, 1761» * 

Pragné ^ reine de Thrace ^ attend avec Ife plus vivft 
inquiétude le retour d«' Térée, son mavi , parti d'A— 
thjtpies pour amjener avee Ib i sa soeur Philoméle. W 
arrive enfin , mais mystéiÅeusement , pav une entrée 
secréte du palais , tandis* qu^oa Uättend) aa porty oti se^ 
vaisseaux viennent d^ablorder. A leur retour, la reine el 
Agalhirsc , prinee Scytbe , k qui Pfailoméle avait été 
promise, le trjouvent seul dans \^ palaiis, et apprennent 
de luif la. mört de la pnincesse ; fausse nmivelle qu^il 
r^pand pour éloigner son: rival de ses étatsv En effet , le 
prinee est sur le.poial de partir; déjé Ténée Ta qoiité,. 
ppu«? appuyersoDiBoensange par des préparatifs funéhres 
dans; le palais, lorsqufun Thrace armve, etfaitrem^ttre 
ä ia reine i:n< mDJooeaui db tapisserie de la paDt de Pifiilo^ 
inéle'. Progné' déptoie cei tässit ,. et appremd Taventure 
nd^lheureusedei^soQur^/queTérée tietU enferm>ée dan* 
une cavei!nQ:au>,foé^kd?uhe'§brét de la Thraee. La reine 
aidée^UrpBiniCÄ^Ag^tl^i**^ '^n^ir* '^^livror PKilom^i 
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et la condaity söus^la garde des dieäx , dans le temple f 
pour épouser te prince Scythe , et enlever par ce moyea 
tout espoir m tyran ; mais. celui-ci la poursuit jasqu^aa 
pied des autels y et tealéte , ahisi que son areanU 
Cependant les. t^roupes^ d^Agathirse se saisissenl du fiU 
de Térée , pour servir d^otage å Philoméle. Bientdt le 
tyran est instruit de cet événement par son rival roi-> 
ynéme ; mais , au Ijeu de renoncer å la princesse , il fait 
courir apres son fils , quUl a le bonheur de relirer des 
roains de ses ennemis. Ainsi toutes ses vicjtinies 
sent en son pouvoir , le prince, la reine et sa soeur. 
Il donne ordre alors qu''on éloigne la reine. Celle-ci , 
apres s^étrc peint sous les couleurs les plus noires Favenir 
de son fils, qui seraou raalheureux comnie elle, ou cruel 
comme sonpére , dans un moment de délire, ouellecroit 
v6ir les furies qui Tenvironnent , court précipitamment 
vers cet enfant , le tue , et revieht accablée de douleur, 
reprocher sa mört au tyran , et s'immoler elle-méme aur 
månes de son fils. Térée, furieux , ve«t saorlfier eneore 
une viclime å ce fil»; il* veut fairepérii» 1» pvince 
Sjcythe^ qui a commencé les malheur^ de cet enfant en 
le prenant pour 6(age '^ mais Philoméle , ne pouvant 

4 

soutenir le spectacle de son amant prés de mourir 
devant elle> tire un poignard dont elle veut se percer. 
Térée et Agathirse s'avancent en roéme temspourle lui 
arracher,. et l'empéchent d'exécuter ce funeste dessein. 
£nfia Agatbirse prévient Térée ,, et le tue, 

Telle est la serie d'événemens qui entrent dans la 
composition de cette tragédie ,. qui ne fut point impri- 
mée. £a ne faisant point violer Philoméle , Lemiére a 
éludé la. difficulté que le poete Roy, dans sa tragédie- 
opérade PÄ//o/»<?/e,.a surmontée avec uae adresse el une 
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ifilUulée : Fé(e de, Väléå§e. Cependant Léa{loIdireTient, 
ti se glisse derriére; TéouBos : les groupes se eaiflient, et 
pr^nnent part å la scéne. Téniers est tout entier h sotv 
tablea^t ; il ne voife, ii »'entend rcen ?!es ^un fixés sur 
se6 talbleUes, ils^écrie : Gourage , Téniers ! c« sera un d» 
tes o»eiileups: tftUeaux. C Vt» est fait, il s^csl) trahi. Uiie' 
ioisr connu., il enpUqne son déguisement au prlfice^ 
qut.> cncliantté de sa résurrecHon, tui offpe son »mihé^ 
€!t Femméne åaa eisiiT, apres avoir fnystifvé le barbouil— 
leur y et apres aToic marié Anna avec son ménétrier» 

Cette piéce ^ owrégne ht gaiké la^phis aimatble^ oSfre 
des situations tfiés-pUfcoFesqnes; 

TERÉE, tpargéidie,. pr»r Lemiére, 1761. 
' Progné y reine de Thrace ^ attend avec Ib ptus viv^ 
inquiétude le retouv ds* Térée, son mavi, parti d*A-> 
thitpes pour amener avee lui sa soeur Philoméle. 11^ 
arrive enfin , tn»is mys<4^roeuseinent , pav une entrée 
sacréte du palais , tandis- qu-oa Fattend; ao port,- oti ses> 
vaisseauK viennenl di^aborder. A leur retour, la reine et 
Agalhirsc , prinee Scytbe , k qui Pfailoniéle avait élé 
promise , le trnuvent seul dans \^ palaiis , et apprennent 
de bii^ Uv mortdeila pnincesse ; fausse nmivelle qu^il 
r^pand pour éloigner son rival de ses étafesv En effet , le 
prinee esl: sur le.poiat de partir; déjå Téirée Ta quilté^ 
ppu« appuyersoDiBoensange par des préparatifs funéhrcs 
dans. le palais, lorsqufun Thrace arcive, etfaitremettre 
h ia reine un* nK^soeaui db tapisserie de la paDt) de Pfailo^ 
tnélev Protgné* dépioie ce: tässit y et apprend Tayenture 
iYi^lheureusedei5a'SQQur^/t]U'eTérée ttent enferm^e dan» 
une cavecne^aii^.foé^kdTQiieibrét de la Thraee'. La reine 
aidée «u.pffinic»?A]g|tliiriséy court délivrer Phil^méley 
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et k condnit, »t:s la tvjt iei Htm - csis ^ eixtth» . 
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force admirables. Åussi , en sortant de la represen t ar- 
tion de Térée , un homme , qui était fåché de n'y avoir 
point entendu parler de viol , dit iégérement : « que 
» trailer le sujel de Philoméle sans viöL, c^était la méme 
» chose que de mettre Alrée en pastorale. » 

TÉRÉE ET PHILOMÉLE, tragédie, parRenout, 

»775- . ^ 

Dané cette tragédie , Térée veut répudier Progné 

pour épouser Philoméle, sasoeur; mais celle-ci, qui 

hait le tyran , et qui aime Itamas , est constante dans 

son amour et dans sa haine. Alors Térée prend le parti 

de dissimuler son ressentiment et sa passion. Il va méme 

jusqu^å ordonner les appréts de la noce de Philoméle 

avec Itamas, afin d^empoisonner ce jeune prince. Apres 

cela , Philoméle se tue ; Pragné tue son fils et se tue 

elle-méme , de sorte que Térée reste seul en proie å sa 

douleur et k ses remords. 

TERNET (Claude) , professeur de mathématiqueÄ^ 
a fait imprimer une tragédie de Sainle-Reiné. 

TERRES AUSTRALES (les), comédie en un 
acte , en prose , par Legrand et Dominique , aux Ita- 
liens, 1721. 

Arlequin etTrivelin font naufrage sur les Terres Aus- 
trales , et y sont favorablement accueillis-parles habitans. 
Arlequin s^applaudit de cet heureux accident , parce qu'H 
boit et mange comme quatre sans payer ; qu^il ne trouve 
point de créanciers , point de fiacres , point de parvenus 
l^ boossent^ point d^opéra comique qui Tennuie, 

la Calotte , etc. Person ne ne er i- 
; töat le monde a de t& 
Wår. - 

1 



TER 59 

^ TERREUR. On cntend par ce mot Teffroi quc fait 
naitre dans Tame du spectateur la présence ou le récit de 
quelque grande catastroph^. Marmontel, dans sa poé-' 
tique, distingue deux sortes de terreur; Tune directe, 
et Tautre réfléchie« La premiére est celle que nous éprou-* 
vons pour le héros que nous voyons dans un péril immi- 
nenty et dont la situation nous fait frémir. Antiochus 
tient au bord de ses lévres la coupe empoisonnée *, c^est 
pour lui que je tremble. La seconde est celle que la 
reflexion nous fait éprouver par un retour sur nous— 
Tnémes. Orosmane , dans un accés de fureur et de 
jaiousie , eqfonce le poignard dans le sein de Zaire quMl 
adore. Capable des mémes passions et des méroes trans^ 
ports , c'est pour moi , c'est moi-^méme que je crains i^ 
la vue de ce fiineste événement. La terreur que la 
tragédie nous cause est donc quelquefois étrangére , et 
quelquefois personnelle : Tune cesse avec le péril du 
persopnage auquel nous nous sommes intéressés , ou se 
dissipe peu apres *, Vautre laisse dans Tame une impres- 
sion qui survit å riilusion.théåtrale. 

Il semble que les anciens se soient plus attachés k 
exciter la terreur directe que Tautre, et que leur but ait 
été de guérir plutöt de la pitié et de la terreur^ quHli 
regardaient comme des faiblesses, que de donner des 
lejons de morale en les mettant en jeu. En effet, 
quelle terreur salutaire peut produire la vue d^OEdipe, 
qui, sans le vouloir et sans Favoir mérité , tombe dans 
des malÉ|urs , et coramet des crimcs qui révoltent la 
nature?^9^ premiére reflexion que |e fais , en jetant les 
yeux sur cet horrible. tableau, mUndigne contre Tascen- 
dant fatal du destin , et me fait; gemir sur la cruelle 
ir^juslice des dieux 4 la. seconde m^affranchit de la crain*» 
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dé&criméar qvi se commetftetit nécessairement , et me 
feit tnmsägev de sang^froid diss maiheots dont toute m» 
pnidence ne saarait nre garantin- 

Les modenles n^ont pas r&nbå fermef nos coeurs h ]ä 
pitté f ni^ les elever au-dessus de toute erainte ; \h ne se 
9ont poant bornés h exeker ces grandes affections , poni^ 
le ploisiF de notis faire vépandte des pléurs et de nous 
glacer d^épouyante ; maie ib se sont servis de Tane et 
de Fautre^ cortime des deux plus pnissans ressorts , poar 
nous faire hair le cpime et chérir la vertu. Ce n'est plus 
par Tordre dfun aveugle et cruel destin que le crime et 
le malheur amivent ; mais par la volonté de rhomifké- 
que ses pasaions égarent. Ainsi la terreur réfléchie sd 
i«unissant k^ la terreur directe ^ dievient plus morate eC 
plus utile pottT le speetateor. 

La terreur est, pour ainsi dire, le comble de la 
pitié ; c^eslj par Tune qu^on arrive k l'autfe. Les conps^ 
les plus accablans peuvent tomber sur la tete d'uiir 
maUieureux ; )^en serai peu touche , si vous arez n^gtigé 
la sage précaution de me le représenter digne de nm 
fiiié. Vöjicz Piiié» 

Les décoration» peuvent aussi contribuer k prodnire 
la terreur : de sombres cachots, nn bucher, un écha-* 
£uid\, des tonibes,' tons ces objets sont tre^^propres afc 
io^irer la. terreur; Ib n^y a que Teffusion dur sang qua* 
nous ne Tonlions point voir sur la scéne. 



i . » 



^ Ifec corofn populo pueros Medea trucidtt. 

a JtAMENTf »B L'ONCLE (le# ou ees 
tES eA5Si , comédie en trois acles , en r^xs ^ 
;ne', äa tbéåtre' Louvois , i6o€. 
i K nonuné gtrdlen des scelUs qui ont é*é 
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appp^és apir^s la niQT,t de M. Dnbreuil , son AiaStre^ 
4oni le testament est dépQsé ^s mtfins d^un notaive. Ge 
yieui^ et fidele se^vitear. atteod anrfic impstience IHieuvé 
ä laquelle on doit pnocéder å J^onventure Idu te5ta<^ 
ipeint. C'es{ ;ik9« bien Iri&ie commissioii px)ur ui^ 
tionnéie honame^ que celle Å^ixn gardien >de sceliésf 
JEnfin Gjarivais :touche. å Tuistaiit de a^en 'voir déchargé; 
A »niidi, les héritiers présomptifa de Dubreuil arrivent. 
fles faéritiers soBt : un homme de le^tfes-, - namnié 
Dtihamel; un feiseur d^affakres^ quVn appe^e Durand * 
€t Mad. Albert , veuve , jeune et »imable , d'un neveu 
du défunt, qui réaide lordiciairenient å (Lyon. "Cette 
d^rniére^ qui ven t gärder rin^ognitd, écpit k Gervais, et 
iui marque qu'^H6a donné ^a procuratioh å-tin M. Bel-^ 
leipal , j4H'isconsiilte , -qui doit ^mver å Paris au jour et 
i l'heur& indiquiés ; eflle Iui ann^nce de plus queTiis^ette, 
M '/emme ^de cbambre , doit accompagner ravöcat* 
A peine a-t-il achevé cette lettrc , qne , fåché du 
contr-e-^tems.) il prend le pottrait de ^a vfeiive , et 
témoigne le vegret qu'il éprouvé de ne pdinl votr 
Aiad. Albert, ^u''^^ Iui' a dit étre si pKe; Enregardant 
ce portrait , les jpnctte$lui tombent da ttéss , ^voilå doné 
ies^ luneUes 'oasséts. I^s lors , il ne peut 'achet«r4a lec^ 
tore^ie la lettpe; Ce^endnnt Mad. Albert , sons le noiii 
i% -Lisette , aprive , accompagnée 'ide ce M. Bélleval , 
dont il a déjå été qUestion : ils sont regus par Gérvais, 
auquel ils exhibent 4eurs peuvoirs'; tjtiöiqu^it n'y voié 
|;o«itte j oelui-ci fei«i-t de lire , et' troure leurs piéces 
4ia bonne 'forme. Apré3 un tong Toyagé!, on éprouve 
loiu)<yuTS -quelque dérangernent dams * Técononne de sci 
affaires *, ravocétsetrouve danscecas, etdertiandelap^- 
iniiasionde se retirer pourrétablirrt)rdrc danaies rietmfes^ 
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Mad. Albert) restée seuleavec Gervais, jette les yeux suf 
son portrait , qui se trouve précisément dans le salon ou 
la scéne se passé. Gervais lui apprend que ce portrait 
est celui de la niéce du défunt j et ne laisse point échap- 
per cette occasion de faire un compliment a Lisette , 
quHl prétend plus jolie que sa maitresse. D^abord , ellc 
ar Tceil noir , et celui de Lisette est bleu ; Mad. Albert 
est brune , et sa suivante est blonde. Tout ceci est 
fort gai , fort aimable de la part de Gervais. Toutefois , 
il faut aussi s^occuper de Tobjet du voyage ; å ces 
fins, Mad. Albert prend les informations qui lui sodt 
nécessaires sur les personnages avec lésquels elle doit 
partager. L'un , Durand , comme nous Tavons dejå dit ^^ 
$st un faiseur d^affaires , un richard , un juif , un arabé ^ 
un égoute , un usurier enfin ; Tautre , Duharoel , est 
un poete , conséquemment un homme sensible , franc ^ 
loyal , plein d^honneur et de délicatesse , mais pea 
favorisé de la fortune. Gervais, qui a Tame un tant 
soit peu étroite, fait Téloge du financier; mais Mad..' 
Albert, qui veut étre aimée pour elle-méme , lui préCé-' 
rera sans doute Thomme de lettres estimable ; c^est ce 
que nous verrons dans la suite. Quoi qu'il en soit, ellc 
persiste dans le projet qu'etle a formé de rester inconnue ^ 
et se concerte avec Belleval pour en assurer Pexécution.- 
Son portrait, qui pourrait la trahir, Grervais seul lé. 
connatt, et Gervais est aux trois quarts aveugle. Ou 
peut donc en mettre un autre å la place ; c^est aussi ce 
quefait Belleval, qui va dans un cabinet voisin chercber 
celui d^une aieule qui peut compter présd^une centiine 
d|aiinées... Nous ayons insisté sur ces détails, parce quHls 
c; toat-^->'la fois le noeud et le dénouement de cette 
r .Bient6t Duhamel et Durand arriyont : on va 



TES 63 

chercher le Aotaire ; il arrive å son tour. Tonfes les par- 
ties étant présenles , cé dernier ouvre le testament de 
t onde j dont voici les principales dispositions : M. Du- 
breuil laisse sa fortune toute entiére ii Mad. Albert , å 
condition qu'elle la partagera avec celui de ses deux 
neveux qui sera encore å marier , et qu^elie Tépousera ; 
mais, dans le cas ou ces deux neveux seraient gar^ons^ 
et que Fun et Fautre prétendraient å la main de. 
leur cousine , il veut que le sort décide entré eux. Dans 
le cas aussi ou la niéce refuserait d^accepter pour époux 
celui que le sort aura »désigné , Théritage scra partagé 
entré les neveux : si Vuh de ces derniers refuse la cou-- 
sine, Tautre sera tenu d'accepter sa main, et avec elle 
la succession entiére; enfin , si tous deux refusent, 
Mad. Albert est instituée légataire universelle. 

Conformément å Tune des clauses de ce testament , 
les neveux jouent la main de leur cousine, etThéritage 
de Toncle , évalué au-delå de deux cent mille écus. Le 
poetc gagne^ voilå ce qui s^appelle un beau coup de dez.' 
Quoique iort désintéressé , Duhamel est enchanté des 
faveurs que le sort vient de lui départir ; mais , lorsque 
Gervais lui fait voir le portrait de sa future, il se trouve 
fort embarrassé. Mad. Albert elle-méme, ou plutöt 

v. . » 

Lisette , car elle n^est encore connue que pour la femmé 
'^de chambre de la niéce, se félicite dexe que le sort 
accorde sa main å Duhamel ; mais elle voudrait aussi 
quHl filt assez grand pour renoncer å la succession. 
Avec unje modique aisance, il n^eilt point hésité; sHl 
avait seulement de quoi payer des créanciers qui le har- 
célent; mais il n^a pas un sou. Quel parti prendre ? Il 
reste long-tems dans cette indécision. Durand vient enfin 
Ven ticer, et lui proppse j^ixaote mille francs, quUl 
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Vevipressé dfaccep^r. Mtid. Albert ;a Meé åe ^^applatidir 
4cla4lélicateftsede9esBentWnens ; cependan^t elle n^^^tpoifft 
■^n^out d^avis ^de deveiahiir i'épouse de Dtiratid. Il s^-agk 
4naiiften»nt de se tirer de -tå. Sous son nom de fitle , 
•Aglaé Öesrozeaux , cHe va trouver \e financier , qne le 
hasard lui a fait connaUpe ^ Sdi^eaax , flatte son amour- 
propre^ et lui dit qu'elle a fait le voyage de Paris tout 
^exprés ponr ses 'beaiix yeux : céVui->ci en est persuadé ; 
tHais les deux c^nt raiile éc>Ys ne'la4 permettent pas åe 
répondre k la tqndresse.de MHe. Desro^ieainc. Enfin elle 
iui offre sa main , qu'il refuse. Alors , munie d^an l>ilic*t 
tjHi contient ce tefus , elle poorrait profiter de la clanse 
<da testMneot, qui rinstitue légataire nniverselte , dans 
le cas oii les deux cousins refuséraient sa ^ain ; mais , 
comme elle n'a ■vouVu qne förcer le Hnancier k étre 
iioQnéte 'homme , eflle lui abandonne son trers dans la 
succession de M. DnbreBii , son onde , et se tnarie avec 
ie poé'le. 

Gette, piéce «l(Ire un« irttrfg;ii« fort agféable et da 
comique , ce qui ne laisse pas qué d^^tre rare aujonrd^hui. 
fille fut^représentée avec succés , et niérkak bae reprise , 
autant que beaucoup d^autpes. 

TESTARD ( Michel ) , professeur au college 
d'Iverdun, donna , vers Tan 1660, un drame sacré 
intitulé : le Fieux Ezéchias» 

TETE NOIRE (la), opera comique en un acte, 
par Le Sage, Fuzettierct d'<)meval, å la Foire Säirtt- 
jltaurefit, ly^i. 

Cett« piéce fat conxposée å ['occasion d'un faux hrv^ 
quic<H>riit alors dans tout Paris, que, dans une cer 
taipe coflwnv^^^^^^é. i' ^ •-'«*» (.itw» ^Hr ^ni»* 1«» '*'»«ae* 



_res^^bUi| exttiåreitiieT^ » iskm/té^ de m^ d^hamécfj 
On offialt, dis.a|4rrQ<^.> »fi^ 3Qmf«'^; colisidéraUe åk 
^ar^oa qui, youdrait T^ppqs^r. Ii s!en préseatd uti gl)»nd 
noinbre , qui ajpméjrpal Fqi, å ceUe .fable ,. et qui tou^ 
Went par jrort;e.gnU-.er.4i^aj5 cette co^munauté. Eofin ., 
pauf enipé^hei: iegr$, vipjiexices , cmi fj^lobbgid^eayaysr 
de k; gavde å c^tt^ maisoD^ . . ; 
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. .XÉ.TE ÄANS CEEVELIE {U),coinWi€ entm 
Ike^e^i^n. f]rrosé^ tn&é^ åe.^a\xdeySåe$f paf Boissy , å 

]U^ Fiiah^isjda.tovrné la> tdre d« Visir l^azan y eii 
}afeit«ppndanrt ä se8 amourenses pourMites qoe par tme 
yéaia^i^iH:e qiie les homines ,:et stirtout les VHir» , ent pea 
coututniB.de sauffrir eo Amb;! C'-est f^ur c^Ia qu^H vient 
trouver U sage Memnon , qui prend pitié de son tour- 
m^f^ r ^ Uiii prämct å'j inettre>fiiw' RoupeP; cett€ cruelle 
q-ui laii le sii^pplice de Phåaan yr et Amine, autfe feoifn^ 
d/9 9pn. séraili^qui l^a. li'ofnpé\p)a]s d^nne (ois , se pré^ 
»entfif^t ausii^ fk IVtejqnftoo ^ pour savoir is^il est vrai qué 
}^^9SL^9: n^aiijne pluui Bosire. 

. 3}eu^aoii j dooi la ftiagie , comme célle de tant d'au*« 
ir^Qft , ^i^orae i radrcasé de né raoii^r que tes eflciSy 
t#-»H^a«quaai les caiise», £»t cacher Phasaa dans mta 
s|fiit|}€ cfeuse quHl a .d*Ds son. javdin ^ t^t persoade å 
Rasire et i Antine qa^eUes n'oitt qu^å consulter celta 
fél^. sans cervelle^ si ellés yeuient connaitre Icwr 
destin. 

Arnine 1'interroge la premi^re , et Toracle liri apprend 

ifue Pbasan Ta abandonoée, parce qu'il a été témoifi 

de eertains baisers donnés par tmiman et par un icogtan« 

^[^^'oii juge de ta surprise d^Aimne! nnais ell^sc codsole 

Torne IX. E 
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d« rindiscrétion de la Tete sans €erveQe, en se félicr- 
tant de ce qu^elle nVn a pas tu davantage: 

Rosire apprend i Toracle qa^elle élait adorée da plus 
parfait amant, quelle aimait elle-inéme avec transport, 
-et quMIe ne lui cachait son amour que pour se faire 
aimer plus fortemént. Pfaazan ', comnie on rimaginé 
bien, est transporié ; et, apres avoir inteirogé Bosiiré dé 
mille maniéres , pour s'assurer de sa Constance et de sa 
fidélité, il lui proteste qu^il raime cent fois plbaqu'il 
ne Ta jusqu^alors aimée. Amine iést piquée, et- veul 
emmener Rosire. La Tete se fiche contre Amine^-qui , 
furieuse , fond des»us et la renverse. O ciel h que toit 
Amine? la téle de Phazan , que cachait la téle de boir. 
X*a ci-devant favorite reste anéantie ; et le visir, pouirse 
irenger dVUe, la inarieau jardinier de Memnon. • 
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TÉTRALOGIES. On appelait ainsi , ches les 
Grecs , quatre piéces dramatiques d'un méme åuteur^ 
dont les trois premiéces étaient des tragédies , et la qua- 
triénie une satyre. \V€)yez Satyre.) AiFije ces quälre 
piéces , le poete pouvait se presenter au concoors , el 
disputer la victoire k ses rivaux. Ces combats lilféraires 
avaient lien aux fetes déBacchus. Il fallait que cetté 
coutuRie flit assez ancienne, puisque Lycurgue, qui 
florissail dans Ath^es, du tems de Pfailippe et d*A* 
lexandre , la remit en vigueur pour augmenter Tému^ 
lation des poetes. 11 accordait le droit de bourgeoisie k 
celui qui serait proclanié vainqueur. 

Plutarque prétend que, du tems de Thespis , les 
poetes tragiques ne connaissaient point encore ces jeux 
littéraires , et quHk ne forent établis que sous Escbyle et 
Phiynicvs; raais les raarbres d'Oxford et Horace disent 



/^ 



TÉT 67 

fonneljetnent. le contraVre. Il est vrai néanmDins qu'iU 
ne devinrent celebres quc vers la soixanle-dix-septiéme 
otympiade , époqu^ å laquelie commencent les Téira- 
logies. ^ 

11 est souvent questioa de ces Tétralogies chez les 
anciens ; nous.avÖQs méme, dans les ouvrages d'Eschyle 
et d^E^unpide , quelques--iines des tragédies qui en fai- 
saieQt partie. On y volt so us quel archonte ellesontété 
jouées, et le iiQinrde ceuxvqiii leur ont enlevé ou disputé 
la victoire. jLes Tétralogies les plus difficiles et les plus 
eslia\^es ayaient chacune pour sujét une des a ventures 
d'un méme héros ; par exen^e^ d'Oreste , d^TJlysse , 
d'AchiUe et de Pandion. On donnait a ces quatre piéces 
\\n seul ét mjÉme titre , qui était celui du héros qu^elles 
représentaient. La Pandionide de Philoclés , et TOres- 
t^ade 4\£i3chyle renfermaieat quatre tragédies qui ro.u- 
laient sur autant d^aventure s dePandionet d'Oreste. 

La premiére des tragédies quicoraposaient TOres- 
tiade • était intitulée : Agametnrum ; la scconde.^ /e^ 
Coéphores ; et la troisiéme , les JSuménides. Ces trois 
piéces. iinus sont restées*; inais h qualrtéme j qui était 
uiie satyre intitulée : Protée ^ ne se retrouve plus. Quoi- 
que , daas Agånaemnon^urtoulÉ , il ne soit parlé d^Oreste 
qu^en passant, cependant-^.conirae la mört de ceroi^ 
^ai) était pére d^Oréstxf, /esi: Toccasion et le su jet des 
Coéphorei et.de&EuménideSj on dornna le ii om d^Ores- 
tiade å cetle Tétralogie. . : ' 

. ..AElien nous acbnserYé lerlitce de deux -Télralogies ^* 
dont les pi^ces' ont encotie> lentr^Hes quelqu^affinité. 
11 dit qu^en-ibuqiiatre-^vingt-^onziéme olympiade, dans 
laqciélLe Exaniéte d^Agiigente rémporta le prix de la 
course , un certain Xéoöclés', qdi lui était peu connu , 

E :. 
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obttnt le priz de Tétraiogie. Le sujet était OÉdepe^ 
Lyeaonn et les Bacchahtes ^ suivis å^AtJiamas^ drame 
satiric}ue. Il est aisé de votr que oes troi^ piéces , quoique 
tirées de différentes histoires, roulent sur des criroe» 
å-^eu-prés setnblaLles. CJEdipe' avait ttié son pére ; 
Lycaoo mangeait de la chair hamaine ; et les Baéchantes 
écorchaient 'quelqoefois leors propres enfans. On peut 
en dtre aiktant de ia, Tétraiogie d'£unpide , dont la 
pi^emiére tragédie avait poor titre : Alexandre , oa 
^aris; la seconde, Palaméde ; et la troisiéme, les 
Tioyennes. Ces trois sajels avaieot rapport ^ la méme 
hisloire, qui ^H celie de Troie. 

THÉAGÉNE ET CHARICLÉE,rédaitdu grec, 
de rhistoire d^Héliodore, eo bak poemes^ drama- 
tiques ou de tbéåtre-coosécatifs , par Alexandre Hardj j 
Parisien, 1691. 

Tout ce qu^on a dit jusqn^-å present de ce pocTte tix>p 
fiécond nVst rien en comparaison de ce nouvel ourrage y 
qui ne comprend pas oioins de douse mille vers. Le lec* 
trär <ié croit pas , saos doutev que nous allions le Iraiter 
dans tottte son étendue. Cependant ^ en fiaveur de Tbis— 
tonen Héliodore, et dé la célébrhé du sujet , 4aoos eti 
ferons Taoaljrse la plns conrte qu^il noos sera possible. 

Dancj xin sacrifioe célébré ä Delphes , en rkonneiir 
d^ApoUoDy Tbéagéné et Chatidée deTiennent éperdue^ 
knent amoureox Tdn de Tautre. Calasire, vieox mage 
^gyptien, qui, ponr de sraisoDs qu'oA verra dans la 
suite, s^était ▼olontairement exilé de sa patrie, voit, 
dans up songe , la déesse Isis qni^lui Ordomie de prendre 
les deux amans sous sa protection , et de les xondnire 
aux lieux o4 THynien les attend^ pour cooFonnqr leui» 
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jCieui^ qriuluels. Cerfe$ , il ne fallait pas moins qoe cet 
ordre d'Isis pour jqsliQer le mage ; car , en Texécutant ^ 
il violait . l^s droits de l^hospitalité , et faisait violer auz 
4ikidas les droits les pliås sacrés , puisqjLi'ils avaienl éié 
él^véf tous deux chez Gharicle , qui les avait traités 
•comme un pére % titre.dont cependant il se ihéritait que 
iie nom. Qii0i quW en soijt , Calasire et les amans s^em^ 
JlMurquent sur |in vaisseau que la tempéte jelte dans une 
|I)e déserte , <ott des cof saires avaieot cboisi leur retraiie. 
Jues trois naufragés se retirent dans la cabane d'un 
pécheur, qui blentåt leur apprend que Trachin , chef 
de ces piraies^ doi( ravir Cbariclée. D'uu autre cété, 
CaUsire sait que le e^mmandant du vaisseau en est ausai 
aBK>ureux. Le ixiage^ trés-^emliarrassé , promet å ce 
commandant de lui donnei* Gbariclée eii mariage, s^il 
yeut remeUre en mer å Tinstant. Celui-ci , satisfait , y 
coQsent , et Ton part ; niais bieniét le chef des corsaires 
les atteint , et prétend, dés le lendemain , épooser , de 
gré on de force , la helle Ghariclée. Que fait dans ce 
daoger le mage ingénieux? Instruit de Tamour que 
Pélore , lieutenant du corsatre , a con^ u pour sa protégée ^ 
il enflaixime tellement sa jakmsiei que la plus ^raade 
pahle des cocsaires s^entre^-tueat au festin nuptial , et que 
Pélore est tuéaussi par Thésagéne, qui xeste couvert de 
aiang et de bles$ujres. Telle est la fin de la prelBié^e jour- 
née , qui «'e»t rien moins qu^oné tragédie en cinq actes 
^0Duyeu)X •; mais passons vite k la seconde» 

Comme elle est encore plus ennuyeusie ^ nous serons 

-encore plus pxécts. D^autres pirates , coaduits sur le 

* 

riva ge ^at T^pdir du butin , voient Théagéne k demi 
mortentne les bx9sde son amcmte ^ les prennent d^aboid 
ppnr d«^s divinilés ; et ; désabui^és «afia , voleut ou: 
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Tappdt "da gain les appelie ; mais lå , ils sotit mis eit 
fuitc par Thyamis , f,hef d'une troisiéme troope dc^cor- 
saires , qui prend Chariclée poor sa part , t\ vent 
aussi l'épouser. -^ Mais elle se tire d'affaire , eii lui 
disant , qu^en qualtté de grande-prétresse ', «lle ne peut 
s'unir å lui qu 'apres avoir , au premier tcmpte , déposé 
son tilre sacré. Thyamis y consent , et la remen a l*a 
garde de son confident Gnémon , ainsi que Théagéne , 
qu'elle fait passer pour son frére. Ce dernier reproche 
å sa maitresse la promesse qu^elle a faite å Thyamis ; 
xnais elle se justifie, et lui fait méme approuver son 
stratagéme. Bient6t Gnémon raconte son histoire au k 
deux amans , les console , et promet å Théagéne de le 
guérir , å Taide de simples qu'il va chercher lui-méme. 
Gependant, les premiers^ piratés, soutenus d'un i^enfort 
puissant , r^iennent potir combattre Thyamis , qui , 
dans sa fureur jalouse , veut tucr Chariclée : il r.ourt å 
la caverne oi!i/eUe est gardée par son ordre ; mais, trompé 
par sa fureur, par quelque ressemblance , et par l'ob&^ 
curité des lieuic, il tue un^ certaine Thisbé', dönt on 
parlera plus bas. De lå il retourne au combat , dans le* 
quel il est iait prisonnierpar les ennemis, qui Té^rgnen^t 
pour recevoir la récompense promise par son frére å qui- 
conque pourrait le remettre vi vant entré ses mains. 

Théagén« ouvre la troisiéme piéce. Désespéré de Iä- 
perte prétendue de Charidée , il se répand en plaintes 
douloureuses^, lorsque Gnémon arrive , et lé cohduit å 
la caverne eu Thyamis avait fait cacher sa maitresse ^ 
avec ses propres Irésors. Le premier objet qui s'ofFre 
aux yeux de Théagéne est le corps de Thisbé : la mé- 
connaissant a cause de Tobscurité \ il la prend pour son 
amante, et veut k suivr« cber les mörts, quaiMl soudain 
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il entend sa vbix chérle : on jo ge arisément åé leurs 
transports amoureux ; mais Gnémon , craignant poiir 
leur vie s^ils rectent plus Iong>'tem5 dans un Heu si dan>-^ 
gereux , les force de partir å Vinstant pour le bourg de- 
Chemmis ^ ou il léur assigne un rendez-vous. Sa crainte 
n^était que trop legitime; car , apres leur départ, 
arrive Thermutis , écuyer de Thyamis. Cet homme 
avait ravi Thisbé å Nausicle / Kabitant de Chemmis , et 
Tavait conduite dans Tiie. Oaignant pour sa vie ou pour 
son honneur^ il Tavait transférée dans la caverne pendant 
la chaleur du combat , et enfin était revenu dans cette^ 
caveme. La trouvant morte, il avait soup^onné Thea- 
géne ét Gnémon dVn étre les meurtriers , et avait joré- 
de la venser; mais^ dissimulant avec Gnémon, il feint 
de vouloir courir å la recherche de Thyamis. Gnémon , 
qui se méfie de ses desseins , trouve le moyen 
de. se dérober å sa vue , et méme a ses poursuites» 
Cependant , Nausicle , auquel on avait ravi Thisbé , 
méne a sa recherche Milrane , Tun des capitaines du* 
satrape Orondate; mais, au lieu de Thisbé r ils rencon- 
trent Théagéne et Chariclée. Nausicle , pour la sauver 
de la brutalité des sordats, la fait passer pour Thisbé , 
apres Tavoir avertie de ^ feinte, et Mitrane eraméne- 
Théagéne , pour en faire present å Orondate. Gependant 
Calasire, en cherchantles deux amans, trouve Gnémon , 
qu^il méne å Chemmis , chez Nausicle , alors absent de 
sa maisou, mais qui drrive bientét ed criant dés la porte, 
qu^il a relrouvé une Thisbé plus belle qu'aU'paravant. 
Ces möts alarment Gnémon , qui croit son ennemie- 
ressuscitée pour son malheur ^ et charment Calasire ^ qui 
de&irerait bien voir 4 Tinstant méme sa chére Chariclée^ 
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mais toifs cieux ne peii\'eiii la voir que le lénfkmhim 9 
parce qu^elle arait ^blenv de Nausicie éa penmsstoa de 
pa$8er la iluil, daois un lieti téparé , pour y plearér eii' 
Uberté la perte de son chef Théag^e. 
' Choisi poor capilame par eeun Tnémes qui Taraiervt 
fait prbonakgr, Thyamts les cooduit a Memphb , dont 
Vlmire^ 9Qn fnäre^ ravaiiiorcéée s^^xiler, apres avol1^ 
-uturpé sur lui la dignité de graiid^-pTétre. Ici , Patjteur^ 
passant d^iui sujet et d^un lieu k un autre ftnjet et k iin 
autre lieu, noiis débarraMe et \se débarrasse lui-mémé' 
de GnémiQn^ quMl marie ä Naiisiclée , lille de son hdte. 
Aus3it6t 9prés leors aoces, l^nsicle, laissant Chartclée 
a Chemmis., court Jtvec Calasire å ia rech^rehe de 
Théagene, alors esdave d^Orondate, qui, jaiotix d^en 
fiiire prés^t k Hydaspe , roi d'£thiopie , son maftre *, \é 
hn envoie sott$ la garde dWe troupe de Bessains, qué 
défait celle de Thyamis, instruit de Févénemenl , Naé-^ 
§icle et Caiasire r^ottrnent k Chemmis, d^oik le mage 
iiepart aveic Chariclée, pour suivre les pas de Théagéne^ 
Chariclée , pour mettre son bonne»r k l'abri , se déguise f 
Hoblement en gueuse. Cependant ITijramis , instruit å& 
Fabsenee d'Orondate, méne k Memphis ses soldats yic-* 
torieux, el envoie k son frére Ptosirfe un cartet portanfe 
que le sacerdoce deinet)rerait au vainqueur. Le défi est 
;)ccepté , et Tbyamis. reste raioqneur ; mais Cala^tre ^ 
qui se fäit reconnaitre pour leur pére , les tnet d'accord^ 
^a reprenant le sacerdoce. Cependant Chwiclée a va 
son amant prés de Thyainis r oubliant son rö4e de 
gueuse, elle court embrasser Tbéagéne qui lui applique 
Vti vigoiireux soufflet ; bient^t il la reconnait, lut 
dömande et en obtientson pardon; ee qui inspire uné 
\iolenle jalousie k Arsace, épause d'Or'^"dale^ ^"S^ 1* 
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premiire vue dt Hiiag^e , en était devenué éperdue- 
ment amourease« 

Calasire, infornoe parles dleux de Thetire de sa mört, 
mande ses fils , Thyättiis et PtöStre , leur fait jarer de 
Tivre ep paix el de proléger Théägéne -et Chariclée , et 
meurt ia nuit stiivante. Arsace cependaot, plaséprisé 
que jantais de Tbéagéne , <;onfie le som de ses amoars 4 
sa gouvernante , Cjbé^e , cfui d'abord vient å bout de 
loger ies deux amans dans sa propre maison , oii Chari- 
clée fait une Acxavelle conqoéte, dans la personne 
d^Achéméne, fii$ de Cyb^le. Bient6t celle-ci méne 
Tbéagéne devant Arsace , qui , instraite que Chariclée 
nVst que la soeur du héros qa'elle adore , lui fait un 
impadique aveu de sa passion , que rejetle Tliéagéné 
indigné. Priéres , menaces , rien ne peut Fébranler. 
Arsace , outrée , ehasse de sa présence Cybéle et Tbéa- 
géne. Cybéle , désespérée , va reridre comple de sa 
disgrlice å son fils Achém^ne , qui lui promet , si Ton 
veut lui accorder la main de Chariclée , de retnpiir Ies 
vceux d* Arsace. En ef fet, il va la trouver , et lui souticnt 
devant Tbéagéne que', comme il est son captif , elle peut 
en disposer å son gré. Arsace , profitant de cet avts , fait 
cofldnire Théagéne en prison , oå bientöt élle Isi 
enroie Cybéle, chargée d^offres brillantes. Tbéagéne , 
ifistruit qu' Arsace veut marier Achéméne å Chariclée , 
Eeiot de se rendre å ces offires. Afnené ensulte par 
Cybéle devant Arsace ^ il lui avoue que , dans la crainté 
di'etre séparé åe Chariclée , il lavait avouée pour sa 
aoeor, quoiqu^eUe ne lui fiit que promise en mariage ; 
et il apiste qu^ii est prét å serVir Arsace, si elle vcut 
rompre Thymen de Chariclée a vec Achéméne. Arsace, 
CQaleote , fall offrirå Adiéfnéae , par Cybéle , la main 
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au roi ^ non-teulemeut des aventurés de sa fiile , niait 
iBncorv de celle« de Th^agéne , qu*it åsstire étré né da 
sang reydl de Tliegisalie. Enfin , TarriTéé d^åmbassådeurf 
Tbessaliena , qui eherchéot partout kur ^itiee Théa-^ 
géné , ne permet pltta å Hydaspe de donier de la vériié 
des faits. Ausii a^empresse-t-ii de recunoättiré Chariclée 
poor sa fiUe , de l^utoir av^e son cher Théagéne. 

Tellé ést la fin de cet ouvrage , unique sur le ihéåtre^ 
inais bizårre et monstrueux , dont Tanalyse nous a coilté 
plus de peine que huit piéces å la fois. Passons k 
Topéra qui porte le itiénie nom. 

THÉAGÉJSE ET CHARICLÉE, tragédie-opér» 
en cinq actes, par Ducbé, å TOpéra , 1695. 

Des Bombreox personnages qui figurent dans la pi^e 
de Hardy et dans le roman d'Héliodore , Tauteur n^a 
conservé qu'Hydaspe, roi d^Ethiopie, Arsdce, Tbisbé, 
Théagéneet Chariclée , encorea-t-il changéles rdles d'Ai^ 
«aoeeldéThisbé)earcettederniére,niortedéslemilieudeia 
iragédie, ressuscite ici pourdeyenirramiede Chariclée , 
et la suivante d'Arsace , qui , de son cöté , d'^pouse 
d'Orondale , devient la soeur du roi de Pérse , lamättress^ 
d^Hydaspe, et de plus une céléb^e magicienne. C^ 
auteur, pour écbauffer un peu son sujct, y a introduk 
lua prince éthiopien nom»»é Méfoébe , rival de Tbéa-^ 
géne^ et magicien fameux. Enfin, s^il faut juger d^iiiit 
opera par le spectacle , il en est peu qu'on puisse com- 
parer å Gelui-ci ; tar il y fait figurer les divinilés du ciel 
et de Fenfer, de la Gréce et de l'Egypte , la stalufe^ 
d'Osiris et méiwe le Styx , le Cocyte et le Phlégéthon ^ 
dea chéenrs de iiiagi<;icn^ et de ixiagiciennes, les ombrc^ 
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cles anci^ns mages , des demons välans^ ^htntans f 
dansans , etc. 

D^aprés cet exposé , il ne pQus reste autice cbpfie å dire 
surcet opéra , sinon qne les évén,emens sont å-peu-prés^ 
les mémes que ceux qu^on vient de voir dans la pvéce 
précédcnte. 

Théagéne, fait prisonnief par Mérotfebe , ^st ameaé 
au palais d'Arsace, ou il retrpvye Chariclée. Les deux 

• * • 

amanss'exprimaientleur joie deserevoir, quandsurvient 
Arsace , déjå' éprise de Théagéne , qVeMe veut sauyer 
de la mört å laquellejl est condamtié ; mais cet amapt 
fidéle rejétte toutes ses öffires ; de son cdté , Chariclée 
refuse sa main å Méroébe.' Alörisles deiix magiciens 
fénnissetrt contre les amans lé pouvoir de leur art ; 
rien ne peut ébrtnlef lelir Constance. Énfin Afsace veut 
ciYipoisonnér Chariclée , et Méiroélbe veut combattre 
Théagénc ; 'mais Arsace eni^oisonhe Thisbé, au liéu de 
^ rivale, él se lUé de désésÄöir. Méroébe est tué par 
Théagéne ; el lé roi , instruit par Osiris que Chai:iclée 
est sa fiUe 5 liii denne Théagéne pour epoux. 

On assure que Racine , éntratne, sait pai* I intérét di; 
roman , soit par lé göi2l du fems, avalt fait liné tragédie 
iSnf ce, sujél , mä^is qu'il å valt fin i par la condamner 4 
tih etern el oubll. Boråt, croyant élre plus heureux que 
Racine , a dL^ssl traité ce sujet^ mais avec peu de 
fiuccés. ' 



• ' • . 
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THliATRE. Cétait chezles anciens un superbe édi-»- 
lide publid, déstirié å la representation des spectacles. 
D'aprés le plan que nous avons adopté , nous allons 
essayer de donner une idéé^;de cés édifices che* les 
Grecs-; rtous verrons ensuite ce quMls furent cbez les 
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la inéxue en g^oéi*aL SUuée enlre las deux autrés partiet 
du lhéåtre,dqiU runeélaUcircuUirc^ ei Tautre camée», 
eUe tenalt de la farme de TuAe ei. de Vaulre ^ et octupait 
totit re3pdce qui étaijt; j^atr'eUes. Sn grantlejAr rariaiil^ par 
conséquent, suiv^Dt Tj^t^odye du théåtre; wais. sa lar^ 
geur était toujoups doubU de sa longueur, å cau8a.de så 
iorjw ) et cette largeiir était précisémenl Le demtMdia- 
mélre de Iqul T^^i^^ie* . . 

li^. $céne f che^. lea RQaiaifis>^ te divisait encors^ 
comnie ^he;a^ tes Gr^cs ^ en Iroijiipartiea ^ :doat la situan 
tion. i les pr4»partian^ et les VisagBs ;éiaieiU les mémes^i 
La premiére et la plus CioasidiénJ^^-a^appelait p>iopre<^ 
inci^it 1^ scéfie 9 et . domlait soo nofti é ^ut ce départd-^ 
fuent. C^éuU. :Uoe ilande fa^ftdfi- de', b&tiniens qat 
s^^lendait d^upt- c6l|^)dutUéåtre å Taulre^ et sur bqcieUe 
se pl^faient 1^$) ^Qc^iions. G^lie fagade avatt , ä si^ 
exlrémitéss denxpetUes ailes en.reroucw, jqui tevminaienf 
Q^fcte paftie., pg V^i^e^ Tautre de ces.Mles a^éte/ubut tin« 
graode toUe,^-rp^^pr^i seoiblable å ceUes de nos tliétf-*^ 
trea i .^.^^sUoé^, ^v^^i^qne usagff.y Boais. dant le mosuTe-* 
luent : était fort diffépeiU ; jpas , .a»: Ueu åo se lever 
<;oinine le^ ndtres, aui^^snmeDceiBpeBtdd la.pftcei etdcf 
s('abaia$cr å.:U .fi(^:d« 1* repi?é$e«ilat2on^ .elle>s'afaatmit 
pour ouviur la scén^, et se levaal tdaoa. ks.entf-aeietv 

La ■seoQ|[|4f) partje.49 U soén^:, ^omnée iridaifé'-^ 
ceminent par les^ Latins pfoseituoium €t pulpitum\ eii> 
fraii^ai^ /'4t^aa^^^^0/l,ey.l^aitiun gi^aod. espace libre , an-^ 
diivant de U scéne^ o.u les aétevrar représenlaient , et qui 
offrait a Toeil du spectateur^ ^o»t nne place publique^, 
soit un i;icnple earreiour, ou qaélqne site charopétre , 
tf^ iQiå\Q\^m jAtk eadroit a découvert; ipar toutes les> 
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piéces des ahciens se passaienfefau-dehors , et non dans 
Tiatérieur des maisons , comme la plupart des ndtres. 
Lia longueur et la largeur de cette partie yariaieDt , sui- 
vant Tétendue des théåtres ; mais la hauteur en était 
toujours la méme , savoir : de dix pieds chez les Grecs^ 
et de cinq chez les Romains. , 

La troisiéme et derniére partie était un espace ménagé 
derriére la scéne , (jui servait de dégagement. C^est lå 
que s^habillaient les acteurs , que Ton sertait les décora- 
lions , et qu'étaient placéesles machines, dont lesanciens 
^vaient de plusieurs sortes , comme on 1^ ve^ra dans la 
suite. Chaque genre avait ses décorations. JD.ans le tra- 
gique > elles offraient de grands båtimens , avec des 
,coionnes> des stfitues et des ornemens semblables; dans 
le comique , elles représentaient des maisons particu- 
liéres ; et dans le satirique, quelques maisons rustiques, 
des arbres, des rochers , etc. 

Qes trois scénes pouvaient s^apercevoir de bien des 
snaisons, quoique la disposition dilt étre toujours la 
inéme en |;énéral. H fallait qu^elles eussent chacune cinq 
différentes entrées , dont trois en face , et deux ^ur les 
diles. .L'entrée du miiieu était con^acrée au principal 
acteur ; celles qui étaient a droite et å gauche étaient 
destinées aux personna^es secondaires ; et les deux 
autres , qui étaient sur les ailes» servaient , Tune k ceux 
qui arrivaient de la campagne^ et Uautre å ceux qui 
venaient du port ou de la place publique. 

Dans Torigine, les théåtres de Jlome furent bitis en 
bois , et ne servaiept que pendant quelques jours , de 
méme que ceyx que nous construisons pour les fetes 
publiques. L. Mancinius fut le premier qui^augmienta 
lariche^e de ces théåtres. M. £. i^cauruseAfit construire 
Torne IX^ F 
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tin SI grand , si fnagniSque, que toutes les ilescriptioifs 
qu^öD en a faites semblent appartenir å la féerie plutdt 
qu'å ,i'hislöife. Le tbédire suspenJu et brisé rfe Curion 
étala d^autres merveilles , quoique d^un genre différent ; 
tnais Pompée est le premier qui (it bdtir un tbéåtre de 
pierre et de marbre. Enfiii Marcellus en {it elever nil 
autre dans la neuviéme jégion de Rome , lequel fut 
eonsacré par Auguste. Comme il sera facile d'en juger , 
les anciens , par la forme de leur% théåtres , pouvaient 
donner plus d*étendue et plus de vraisemblance å Tunité 
delieu , que ne le peuvent faire les mödernes. Sans doute 
le peu d'élendue de la scéne théåtrale a niis des entrayes 
aux productions draniatiques. En effet , avec qnel art 
ne faut-il pas que Tcxposition soit faite pour amener å 
propos des circonsfances qui réunissent sous nn seul 
pöint de vue, ce qui demandait une étendue de lieu que 
Ton n^a pas. Il faut que des confidens inutiles soient 
réndus nécessaires; il faut qu^on leur fasse de lon^ 
détails de ce qu^ils savent, ou du moins de ce quHls 
devraient savoir ; il faut eiifin que lés catastrophes soieht 
ramenées sur la scéne par des narrations exades; au lien 
que les anciens, par les illusions de la perspective^ et 
pär la vérité des reliefs, donnaient å la scéne toute la 
vraisemblance et toutePélendue quMIe pouvait admettre.. 
Mais nous en avons dit assez sur le théälre des anciens , 
pour pouvoir maintenant nous occuper du n6tre. La 
méme raison qui nous a engagés å parler de la forme , de 
la distribution, et des usages des tbéåtres grec et romain , 
nous dispense dVntrer dans ces détails , relativement au 
ihéåtre fran^ais. C*est å crayonner son histoire que 
nous devons noiis borner ; nöus allons U faire en peu 
je knöts. Ce théälre ne remonte pas au-delå de f552^; 
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t^ést å cette époque , dans le palab des anciens duc$ de 

Bourgogne^ que fut jouée la Cléopåtre de Jodelle, et 

les autres ouvrages de ce poéte. Quarante-neuf ans 

apres, en 1601 , iraé partie des coniédiens de ce théåtre 

allérént s^établir nie de la Poterie , k Fhötel d'Argens , 

et lui donnéreht le titre de Théåtre du Marais. Yoilå 

donc les deax plus anciens théåtres de Paris : celui de 

Vhötel de Bourgogne et celui du Marais. De U , ce 

théåtre passa Yieille rue du Temple , oik il resta jué* 

qu'en 1619^ qu'il fut fermé. Il rouvrit, dans le méme 

local, en i635, et alla ensnite rue Michel-le*-Comte , 

oii il démeura jusqu^en 16Ö0. Un ordre du roi réunit 

alors cette troupe et celle de Moliére, sous le titre de 

Gomédiens du Roi , qu'ils ont garde jusqu^au moment 

de la rérolution. S. M. lenr accorda la salle de Guéné- 

•gand, qui avait été%åtie pottr l'Opéra. Ils restérent lå 

'jusqu^en 1689. Cest alors qu'ils rinrent s'établir me 

.des Fossés-Saint-Germain ysöus le nom de Comédiens 

du Roi, en leur hotel. Ils abandonnérent encore cette 

salle en 1770 , et furent aux Tuileries , oii ils jouérent 

jusqu^en 1782. A cette époque, ils prirent possession 

d^une notivelle salle båtle sur le terrein de rhdtel de 

Condé : ils Toccupérent jusqu*en 1793. Depuis ce 

moment, jusqu^en 17999 il n^exista plus de Théåtre 

Fran^ais , si le Théåtre^Fran^ais se compose de la 

collection de tous les acteurs en possession de jouer les 

cbi6-d'(Buvre de la scéne. tUdxp si Ton péut appeler 

Théåtre Fran^ais celui oik deux ou plusieurs acteurs s'en-' 

gagérent, on en comptera , au lieu d'un , quatre, cinq, 

et méme six. Enfin , eii 1799 , des amis de Tärt drama- 

tique parvinrent å rapprocher les enfans égarés de 

Melpoméne est de Thftlie dans la salle qu'ils occupeat 

F u. 
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d|]jourd'hui rue de Richelie^» Ils ouvrirent le 3 o mal ^ 
fous le titre de Théålre frun^ais de la République^ et 
bient^t tous le$ ancieos acte^rs qui éuient obsens s^em<^ 
presséreat.d^y rcnlr€»r. Le Théåtre Frangais étail rég^ 
autrefoås par des réglemeps du roi, et, sons la surin- 
teodiince des gentilshoinmes de la cbannbre ; il Vest 
p^ainteoant par un nouvea^ r^lement de S,.;M* VKm»- 
pereur et Hoi , sous la sncintendance de M. de Ré«- 
musa^t. 



'), 



THÉBAiDE <U,)., ^ .les PHO^Nicf bitnes ^ tra-i- 
^édte d'£uripide. 

Ce sujet a exercé lapioine des anoieas et des rooderneif, 
et Ton p^en doit pas é^re étonné^ d^aprés 'riatérét qu')! 
compört^. Mous allpns pnettre en paralléle les difTér 
rienles ThébalCdesi åqommeacer pftr celie d^Euripide^^ 
qui métite cet bonneur ^ cqmine supérieure å celle d'£8r* 
cb^ple , qtii n'a d'autre avantage sur elle que de lai étre 
antérieure. FTo^esSEPT Chets deyamt T9éB£S (les)* 

Un choeur, composé ide jeunes fiUes de Phoenicie ,.a 

fait donner å cette piéce-le titr^ de PbosnicIeDoes. f^jQy^q& 

iRHpsmciEMNEs (les). £Uc cooiinence å Ja maniers 

<igre€que , |)ar un prologue , ou Jocaste , épo\ise d'C£dipf , 

efmére d*Etéocle et de Pdlynice, vient mettre les.^pec- 

^fiateurs au fait de l^action. Nous ne r^péterons p^s4a 

l6i|gue:bistoire qu^elle débite, et don t noslectei^rs sont 

;§ans doute inforimés ; ik^us sous conténterons d^eqr 

■ ^i(K>ser r^tat de la scéae. Pölynice , apres avoir épotusé 

lafilie d^Adraste I roi d^Arigos, est revenu avec ce roi, 

■M)ua ;)es murs de Tbébes^.pqur disputer le.tréneåson 

'/rére Etéoele, doQt-les Acgiens envii-pnneat la ville; 

OiAUjJ#Qal^te «:obleiia 4efl deu^tifrérts ^ne tréve pen- 






ilant bquelié cetfemftre infottanét fsp«i« nppTEKlier 
ses enfaas. Joraste est å p wa e retirée « ^ii*Anli$(MM 
parait. De méme que dans riUade , Priam • pUcé snt 
une lour avec Heléne , Ilmcnn^ aur les. dbc6 de 
Fannée grecqoc ; de- méme ici, Aotigone ioterroge un 
Tieillard sur les differens cbefs des Argiens « el surtout 
sur Polynice, quMle cbértt et regrette. Le Tieillard 
répond k toutes ses questions : et* ¥oyant accourir des 
femmes alarmées , il prie la princesse de rentnr dans son 
appartemeoL Gette retraite précipitée donne lien .å un 
interméde^ ou le choeur des Phcenipennes chante les 
roalheurs de Thébes , leurs propres iofortunes « et la 
frayeur que la vue des armes lenr inspire. 

A rouyerture du secpnd acte , Polynice , craign^nt , 
raalgré la tréve, les embiiches de son frere , parail 
1'épée 4 la jnain ; mäis k la vne ées aulds , asiies inrio-^ 
lables , et po^r ne pas efTirayer ley Hioiniciennes , il la 
r^met dan^ le fontreau. Les Phceniciennes se iiltent 
^^pelcr Jocaste , qni accourt rers sön fils. Apres Ini 
iireir mis derant les yenx la doulenr de son pére GEdipe y 
rdégué dans nne noire prison ; cOe lui reproche son 
ifliance arec une fiMmne étraagéfv. Polynice se discolpe, 
ét de cette allianee, et d^élreentré^ dans la ville les 
tttnes h la <nain. H raconte ensnile domment i) a vatt acqois 
Pamitif d'Adra9té ; tet ^ revenant sur les raisons qui lui 
ont fait prendre \e^ -armes , .il finit par dire : «c L*optt~ 
» leoce est ce que les mortels révérent le plus : un roi 
9 indigent n^estplus rien ; voilå ce qui m^attire å Thébes 
Ii å la tete d'une armée. » Paroles que le pére Brdmoy 
segarde-comme Texpression d'ufl sentiment singulier ; 
mais qui, selon nous, sont peu dignes d*un roi. A ccs 
vots , le cboeur avertit la reine de Tarrivée d'£téoclc. 
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Ce prince , impélueux et boaillant, signale son enirée' 
par cea oiots , qui peigneol bien son caractére : 

' Madame , me voiei ; c*est pour tous qvLt \t Tiens. 
Parits ;■ que me reut-ron ? 

Jocaste s'efforce de lerendre favorable a Polynicc ; 
cnsuite elle dit å celuwci de parler le priemier , puisqu'il 
Tient réclamer ses droits. La cause de Polynice est 
bonne , et celle d'Etébcle raauvaise : aussi le discours du 
premi(Br ést-il sage et mesur^, an lieu. que celiii du' 
second est emporté, et appuyé sur.dé fausiis raisons ^ 

dont la derniére est conteniie dans ces ver§ d'Amyot ; 

: . .. • . : - ■. ' 

Si yioler la jusiice et le droict 
Il est licite k rhamme en qiielqu*endroict, 
' C* est pour régner qu*il se le doit permettre. 

09,se[nt bien qu^apr^Ia réponse d'£téocle,la haine défti 
^euz friges ne pent que . sVnvenimer de plus en pla$ ii 
li^si 'est-ce ^n v^ip > que Jocaste v^nC les apaiser. Le: 
^J^lpgue devient.yif et pressant. Enfin Etéocle ihena<^ 
sop frére, et lui pvjlppné de se retirer^ Celte scéne ^st: 
f^i belle, que naus oe pouvons Qpup refuser d^en cilör. 
lef pnncipaux eitd^pit^.; E. Ketirea^vous ! P. Saot£». 
autels de, la oiaisonp^ternelle L. ..,:£. Que vous voqps 
préparez å déiniire.:.P. .Qaignez préter Tbreille å' most 
cris! {1. £couterp^|*41^.-^n citoyen armé contr% enmfl 
P. On ni& chasse de ma patrie !. E< Que vous venesi 
désoler.... P. O mon pére! vous enteudez cet outrage. 
E. Et le bruit de vos^rmes. P. O Théb^s ! £. Allez 
itnplorer Argos«.... P. Qviel serä y&tre pöste daps le 
copnbat ? E. Pourquoi ? P. Vous m'y verrez. E. CesI 
Tobjet de mes vceux. Les deux freres se quittent en sq 
inepa^an^ du ges^e , de la voix et 4^* veux ; e» le chqs"c ^^ 
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apres une sorlie aussi - violen »e, termine froidement 
Tacre, en d^rivant la naissarice de Thébes. 

Le troisiéme acte rommence p^r un entretien ei\tr« 
£léocle f t CréoQ , oé ces deux princes délibére.nt sur la 
meillpore maniére de soutenir le siége^ L'irnpétueux 
£l^ocle veut d!iabprd combattre hors des murs, et s^ 
promet ,de xneltre tout å.feu et ä sang : il propose ensaite 
un.co^bat opp^urne fi et enfio:, de fondre^vec loute s« 
qävateriie sur les Årgiens ; nyais le prudent.Créon lui fait 
voir jijue le premier parli.;^st, dangereux , le sec.ond 
loutile, et le Iroisiéme incectain. Quel parli prendre ? 
dit alo^ ^éocle : sepi chefs^ répond Crépn , ^doiv^iit 
atUquer.é la fpia les sept portes de Thébes; opposez- 
leur eo $ept aulres. Etépcle y consenl; mais , au Ueu de 
partir å Fiastant , il $'amuse å fiiire son testament : enfin 
U.demande ses arm.es;; il pari; et le. phoeqr ^prét å . 
lout événementi idéplore les horreurs de la guerre et 
ies fataies suites de la discorde ffaternel|e. Cependant 
Ménécée qui , par Fordre de Créon son pére , a été cher- 
cher le devin Tirésias., couduit c^ vieillard aveugle 
devant Créon , qui lui demande un oracle , et Fobtient ; 
inais quel oracle ! Non seulement il prédit la mört tra- 
gique des fréres ennemis, mais encore la ruine de 
Thébes, si Ton ne suit son conseil. Créon ,inquiet, 
reut savoir qqel est ce conseil : « £h bien , dit Tirésias, 
» si vous voulez sauver Thébes , immolez votre fils 
» Ménéoée. » Créon , désolé , veut au moins savoir 
poarquoi les dieux den^andent son fils pour victime, 
Tirésias lui raconte alors que Cadmus avait tué le dragon 
consacré å Mars; elquecedieu, irrité, voulait qu'on lui 
Mcrifiåt Ménécée , dernier reieion de la racc de Cadmus. 
Tirésias parti, Créon se désespére, et veut plutöt 
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mouri^qdéde voir immölerson fils. Il lui conseille done, 
pour prévenir le bruh qué va prodoire Voråclfe,' de fuir 
loin de Thébes , cé qui ii'ést pas facile , pxiisque cette 
Tille est environaéé d^eöneitiis. Ménécé^ féinl d*y coh-* 
sentir; inkis, ^' peine Créon est-il påt*Yi^ itjii^il déclaré* 
au choeur^que, loin de fuir , it va se såérifiér-pöiir lea 
l*bébains. Cé dévouement, quoiqué' h*és-ihléi*es^ant ,' 
Tk^en ékfpas moms un épisode, et par consé<Jitiéttt>i]ii 
<léfäiit, puisqu^l détourhe Tatténtion du säjét ^nileipåK 
Quoi (ju^iT em soitf le äacrilicé dé Ménécéé r^pj^élle aa 
chöeur Kdéé du Sphihx; ef, par suHe^ Vé- service 
d^OE^dipe ; qui avait délivré sa patrie åé ce ihoniitce. 

Au quätrié^mé dcte , un ofBcier vretié åbédncer k 
Jocasle *^e ses deux eiifbhs sont pleins de vie^ «t qtté 
lä mori åé Ménécée a pfdcuré lä vicloire åux^Thébarnft. 
n fait etisuite iin tr^s-beau récit du conlbat, dont le 
plus briUarit passage est^ sans c^ntredit; tå destription 
de la 'ihort déCäpanée, foudroyé par Jupiter. On hent 
que Jocasle ,*dbmliné méré et coitimé réine, est dotfble— 
ment joyeusé de voir ses fib vivans, et Thébes victo-f 
rieiise. Cependänt , sur iin mot arifibigu de IMfGciér ^ 
elle veut savoir le reste de T^ctron ; TolTficier Js'y refuise^ 
etle insiste : epfin il lui apprend qiié les deuk fréres ^ 
pourménagerle sang deleurs su jets, etpourassonvirpliltdl 
leur haine , sont convehus de se mesurer en Cbtiibltl 
singulier. Jocaste ne répond rien ; et certes , elle äurait 
pu lui répondre : Eh ! que ne le disiez-vous d'dbord ? 
Quoi qu'il en soit , elle fait appeler Antigone , et lui 
dit de la suivre sans retard , si elle veut prévenir la mört ' 
de ses fréres ét la sienne. Antigone , informée de tout , 
sans craindre de paraiire a la vue des deux armées , suit 
Jocaste å grands pas , et laisse le choeur déplorer le sort 
de la malheureuse famille de La':(us. 
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Crédtl ouvre b cinquiéme åcte, éÄ deplöfatitltfimöft 
(1« son fHs , dönit il å recueilli le$ lÄsteS rfcstés ; \\ chiéirclite 
Jocasfe , qii'il véut priiilr de IfeS ért^Ävfelir •, mais le ch«6tlr 
Itti appmnd qiitt Jöif'a«fe fet AnlS'gotie sont allées se''jet«r 
entré Etéoicle ■ et Polyrtité. l\>tit-å-c<!Hip patatl titt 
offiicicf , doM 1'äif* séiil est bieh t^aft ptiur arfttöWJfer' U 
ntört desdeilx Aréres. Il tacöh^t^ å Créöti cé*^e Oéén 
devafil suvdif åW Aibins aus«J Wbtt ^c lui r JeVéii* dlrt 
IftUr cömböt et letfr ^ort. Étifi»pWé', dépiilfe »é^ cötnWéfl-J- 
cement jusqu'å la fin , péfint ffdM^rtifertt IfeS iarA^^fet** 
oppösés tlfe öe§ détax prihcfefe. LléWr ftit-il iirnxjféér les 
diéök ? I^oljriÄté »BrtYt J^ar r.H ttioti : « HÖés! je lé säis 
i fhjp; c'éW ortié Victöirtj lH:iHtéttéfe et hripie , Wafis 
ii trécés^rfliV, ijilié j'ose Y&Hi- déthäfidér. i> « F^fé dte 
Ä vftrpHtcfr, d' Pållaé ! dit Éféöble-, feiWs q^e ttioti Birifa 
» plörtgé céUe lance dåVji *é éiieiit de Httth frÖffe! > 
Décrit-il lélir itirorl ? fitéöfclé fejfpJré en gatdärtt liti iilerntb 
ft']^tfufc*he. « Moti sétfl régret , dit Poly rircte ^ Jbtåiffe » 
^ eit l¥tät'öu j^laisSé Vine ttilYe, drtesöet^i-, fet iéiéttié 
» titt frårt p^Vfié^ ; *.'air hé^as! te\ éfiite«i1 tfiM eiiCötb 
» clrér. i» Efffeh v i^<yffitf ei fenftlfhe ^tki tlich påi- la tniH 
dé JöcäSlfe , y ^at lA defail^ a^s' Ai^féh^. ÄdÄinftrW 
éhdéiiir åVértit teS s{HPctSrétlr^ qb^öW äfifyoVfé lés tbi^^s-Slé 
la inhire "ét »és dfe\!»b[ fite;-^'Arit%^ fält rfnféVfeh 

Ellfe-rtétriépäråft åVéc KJEålpe i Son^ére , ^a^élttiimt 
^ortir de sa jtxisoÄi éHeliiiyacötite ifJh 'feu dé inoti , 'Ifei 
nouveaux désastres de sa maison ; et le t1itle^ir'i^d1ihaHls 
qu^au moins ce jour fatal soit le dernler ; mais Créon, 
qui arrive, le^ut ^Jjféparré dfe nbnVfeåttx irfiåt^t^ui^s. ^n 
efPet», il se décla\re Tbi de Tlifebej. DVprÖs Ite téskattifent 
d'Eléoclé , il Vefcft qne ^ri fils , filéiildn , éjpdbs^e 
Amigone , et (Jii^CISJipe tille ^&h exil. QEdip* , qiii 
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I*4iit«id, loin des'3l)aisserÅd'indigne«priér«s, reproche 
au tyran ta cruauté. D'un autre cdté , il t'éléve enlre 
Créon et Antigone une contealation Irei-vive : ååt 
Thébes CDiifere s'y Qpposer , elle fait serment ^'ensewlir 
son fr^e. Eh bien ! dit Créon , ensevelissee-vous donc 
voii»-m£me avec luit Eo vain elle prie et inenace Iout- 
it-lour; Créon est inflextble , et part. Alors Anttgone 
se décide ii tuivre son pére en eiil ; et toua deux , apres 
qnelques rclours sur leur bonheur passé et Uur malheur 
present , partent pour A.thénes. 

Cette piice , qui fut couronnée sur le théStre d'A-- 
thénes , est rcmplie de beautés du premier ordre ; mais 
on peut tui reprocher pluiieurs défauls , sans compter 
ceui que nous avons signalés. S'abord , elle est trop 
chargée d'événemens ; ensuite, le dernier acie est un 
peu épisodique ; car la tragédie devrait naturellement 
finir ä la mört d'Etéocte el de Polynice. Yoitå pour 
l'action ; voici pour tes caracléres : Tauteur n'a pas eu 
Tärt de rendre les deux fréres intéressans ; le traitement 
qu'ils foni subir i leur pére les rend odieui : d'un aulre 
Cftté , 1'oracle de Tlrésias , sur iequel roule une grande 
parlie de ta piéce , est un ressort trop faibie pour jusli- 
fier la rigueur du barbare Créon , et pour cxcuser son 
crime politique. Enfin, lesaffreux inalfaeursd'CKdipe, 
de Jocasie et d'Antigone, victimes innocentes du conr- 
roux des dieoy , révoltent, conlre leur injustice, Vimö. 
^ ^es speciBleurs. 

TUÉBAIDE (la), tragUie de Sén6que. 

ärtmier acie , qui eat arrivé jusqu'å nous , tri»- 
II autre chose qa'one seule et longue scine 
I Tcrs enlre OEdipe et h fiUe Aotigone. 
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I 

£Ue sernbie tirée d^Euripid&v mais quelle différence ! 
£uripide fatt sortir C£dipe de sa prison poprle rendre 
tétnoiii du chåtiment dont le ciel a puni ses fils, etpour 
s^ienténdre prononcer par Créon Tarrét de son exil ; et, 
d^ns ce cas , ce roi malheureux , sait dignement ezpri- 
mer ses douleurs et son indignation. Sénéque , au 
contraire , quoiqu'il se soit écoulé trois ou qqatre ans 
depui» rorigine des raalheur^ d'Q£dipe , le fait pärlor 
d^une maniére presque extravagante : 
Projicit ampullas et sesquipedalia eeråa, 

On va en juger par ce q«i suit : Apres avoir inatile- 
ment demandé å sa fille un précipice , ou ie ier on le 
poison , il apostrophe ses mains , et les exhorte å bien 
faire leur devoiir : courage^ leur dit-U ; brisez nion 
corps', arracfaez inon coenr, déchirez -.mess ,entraiHes! 
Il coBtfmie rénumérati^d t'-^t il conclut å s*en tenir å 
la tdlé',''i:»arce que déjå' i?^s mäins en ^^nt tiré ses yeux. 
CestWfe ton qui réghe döiis presque tout le premier 
acte,'qui'-ir*err fourmille pfas moins de versndela plus 
grande beauté. Pour Antigbn^i , que dit-eile pendant 
oette'iörigbe 'dccläihation de son pére? Elle Tengage å 

I 

Thnre proW pacifier 1'état et réconcilier 'sei> fils ^ et finifc 
pair äpaisér son courroux- et ses douleurs. 

Au second acte, dont il ne reste qu^å peu prés qua* 
rante vers , arrive un officier qui prie UELdipe de sauver 
Tbébes dé la fureur de Polynice. QKdipe, loin d^ycon* 
iekitir , voudrait pouvoir étre témoin du combat et de U 
mört de ses deux fils ; et méme les aposlrophant , toui 
absens qu'ils sont, il les engage å s^entr^égorger : 
« Accourez , leur dit-il , 

Et que chacun de vous , digne de sa naissanc^, 
I)a1^ lesaog fratCTOtfl étdjn^ :$a vengeance. 
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Jöliirste ,''^ebtt la tfnétbode de Sénéque , vi^t déch- 
ni^ au tiröi&iéftie acte., -toinnM QKdipe Vs fait au pre«> 
fii/i^r. Aprés^ avö^ balancé tong^^temps entrc sts- denoc 
fib, élie péiU^eenfin powr Polynice, doni U parti est 
lé plii^ juste et le plus iViaiheuréux. <j'est aiiisi que^ 
dHtis leé Ht>races de Gorneille, Sabine dit : 

Je sétii da parti qa^affiigielri le sort. 
'. • < 

Tout-å-coiip un öfficTer vietit intertottipre Jbftste, 

el lui dit : 

Le temps que vous perdex pr^dpHe son cours : ' 
ft li^^ägTt d^lions ét nbs pit de discovMrs I . . 

. ll^n^az 9- en vqus jeUnt dans les partis contraires , 
La vie k tout un peuple , ét Pamour a deux fréres. 

Mais JocHste» loin de se biter, sVmuse eacore k dir^ 
des vers, ^ut^ quoiquefort b^aMX;,.a'en aont p^s maina' 
deplaoés. £nfin^'aur le$ nouyellea priéres d^AAtlgojae^' 
eUe part avee sa filte ; et l:9:tdéputé , monté aur mn rpcbc: 
w>isin y^aahoDce que Jocaste,, å peipc; acrivé(e aru fijli^a 
des dei{iY;iHniiée6 4 vienl; de aijvsp^pdre le combat|, et.de 
ibiré tombcfr les armes dci9'na^Yus'd^ ses ea£aps^: . 

{i^acte quatlriétne ei dernier , c^r le cinquiexiie roanq^, 
tst (compof é d^une longue scéne entpre Jocaste et.^s£b« 
£ncore ofFre-t-^Ue ;une •irrégutarité ; car, quoiq)m'eUe 
apoatropbe tout»å-7tour Polynice et Etéocle , Polynice 
aevl lui répond.*Qu«ei qu^il en soit , c&tte scéoe^ pu 
cet acte, est brillante de vers et de.pensées , surtpyt dan^ 
le r61e Ae Jocaste ; oar Polynice se borne å décbrer 
^uHl veut le tr6ne , quelque prix qu^il lui en coåte ; ^t 
iinit ce ^i reste de la piéce par ces möts : « Je briilerais , 
» pour régnér, ma patrie , m^s .péuateS;, nion épouse; 
» on ne peut tröp payerun empire. » 

Gette piéce est rempli'* d^ bean^ et de défauts* 
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Voici Ifis jiugemeos tjuren ont ppvtés Heii^ivis et Juste- 
Lip3e. « Ci;itiques , rendez-vous , dit ce derpier , et 
» mettez hardimeat ce mprceau au rang des premierp 
» écrits de3 ;^inainsi n n ha Tbébaide, dit k sontour 
f tielnsiu^f.piéce de déclamateur , est tout-å-fait indigne 
» des eloges fqve lui dopne yn sa vant ; *> et par c« 
aavaiU , il eptend Just^-Lipse. 

THÉBAIDE (la), ouxes Fäéres Enweiäis, tra- 
gédie , par Raciiie , 1664* 

Cetle tragédie est imitée de Sénéqae et de VAntigont 
deKotrou. Quoique fort éloignée du mérite des a\itres 
piéces de Kacine , ce debut fut un heureux présage de 
ce qu^il serait un jour. La Thébaide n'est point le 
faible essai d^un auteur ordinaire , c'est le gerrne des 
plus rares talens ; c^est Taurore d^un beau jour. 

11RLÉIS (M. de), a fait jouer en prevkice, 4ra 
1^72, le Tripöt cefn^cfue^ comédie en trois act«s,'ea 
vefs et en prose ; et Fédéric et Cliiie , ou l' AMO^a ^ 
t^AiniiTiÄ Et 1.A R^coNMAf SS AivCE , cooiédie en trois 
aétes , en vers , ttrée du Faucon de La Fontaine. 

TflÉMIRE, pastorale , en un acte, méléed ariettes, 
ipar Sedaine , inu$ique 4e JDuni , aux Italiens , 1770. 

Sedaineapuisélesujetde cette piéce dansune des plus 
jolies églogoes de Fontenelle. Le berger Palémon desire^' 
ittit que sa fille lui Ht Tayeu de son inclination pour un 
berger ; mais Thémjre , qu^ n*a point d^amour , répond 
å toutes ses questions d'une maniére détournée. Bient6t 
iin jeune berger vient lui ^aire Faveu de sa tendresse* 
Ximante n^est pas plus heureux que Palémon.^Thémire 
TobligeÄ J4jrer , en répétant le serment qu'eUe lui dicie ^ 
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de n^étre sensible qu^å ramitié. Accablé de l*indiflefence 
de sa maftresse , le berger est en proie 4 la douleur. 
Palémon le console ; il lui conseille de feindre de Tamour 
pour Doris , et de vouloir Tépouser ; ensuite , il le fait 
icacher , et se charge de sönder les repli» du coeur de la 
bergére. En effet, lorsqu^elle apprend le mariage de 
Timante, elle laisse apercevoir une tcndre inquiétnde; 
elle fait å son tour des questions ä son pére ; mais pour 
la punir de sa discrétion , Palémon feint de ne pas 
répondre. Alor3 Timante parait , et déclare , malgré 
son serment, qu^il a conservé de Tamour pour elle. 
Loin de s^en fåcher , elle lui accorde son coeur et sa 
maio. 

THÉMISTOCLE, tragédie, par du Ryer, 1647. 
Thémistocle a trouvé un asile å la cour de Xerxés ; 
mais il ne tärde pas å y éprouver les plus cruelles persé- 
cutions de la part de Mandane , soeur du roi , et 
d^Artabaze , premier ministre , qui , de ses protecteurs , 
sont devenus ses plus dangereux ennemis , et conspirent 
sa perte. 11 aime Palmis, fille de Mandane, et Artabaze 
estson rival. Fortdesavertuetde son innocence, Thémis- 
tocle méprise les efforts de ses ennemis , et néglige les 
conseils de Roxane , confidente de Mandane. Gette 
Roxaqe est d'un caractére nouveau et fort singulier, 
Confidente des amours de Thémistocle , qu^elle aime, 
sans espoir de toucher son coeur , sans öser sealement 
i déiilarer ses sentiinens , elle ne cesse de veiller å ses 
fets , et lé prévient de tout ce qui se trame coutrc 
, Thémistocle est obligé de paruitre 
« cause , et se justifie des criraes 
Xerxés lui rend son aniitié ; ét , 
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pour lui en donner de nouvelles preuves , veut Tunir 
avec Palmis. Dans cette conjoncture , Mandane , qui 
n^ose s'opposer ouvertement å la volonté de son frére , 
cherche å tra verser ses pro jets , ^idée par Artabaze. 
Heureusement pour Thémistocle , un nouveau caprice 
de Mandane le met å l^abri de cette persécution ; mais 
<;^est pour Texposer å une autre d^autant plus violente, 
quMle est cachée sous le voile deVamitié. Mon conteiit 
de Ipi donner la main de la princesse, le roi véut le 
venger de 1'ingratitude de ses concitoyens , et Tengager. . 
å passer en Gréce , å la tete d^une armée formidable. 
Palmis emploie tout ras,cendant quVIIe a sur le coeur du 
héros, pour faire succomber sa vertu , mais inutilement. 
Sa réponse au roi de Perse est belle^ respectiieuse, et 
pleine de fermeté. Xerxés, touche de sa vertu, consent å 
son bymen *avec Palmis, et lui promet d'entjretenir un^ 
paix durable avec la Gréce. 

Nous avons , sur ce sujet , trois autres tragédies et un 
opera : la priemiére , qui est du P. Folard , fut repre- 
^entée au tbéätre des jésuUes, å Lyon 9 en 17:28; la 
seconde, de M. Moline , parut en 1766 ; et la troisiéme, 
4e M. de Larnac, fut jouée k TOdéon en 1798; celle-ci 
. est imitée de Métastase. Quant å Topéra , nous en parle^ 
rons dans Farticle suivant. 

THÉMISTOCLE, tragédie-opéra en trois actes , 
par M. Moréi, musique de Philidor , å l'Opéra, 1786. 

Comme dans les tragédies précédentes , Thémis- 
tocle , banni d'Athénes , vient se réfugier auprés de 
.Xerxés, dont il a toujours été le plus redoutable ennemi. 

I 

Néocle, son fils, dont la naissance est inconnue å la 
jcour de Perse , s^est signalé dans les combats. Pour le 
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• 

récompenserdelui avoir sauvéla vie , le roi lui accorde U 
fnaindeMandanei sa fille ; maisilluiimpose la conditioci 
de marcher contre Athénes, de renverser les murs de cette 
ville , et de faire périr Thémistocle. Pärla gé enlre son 
pére et son amante , entré la nature et Pamour, NéocW 
déplore sa malheureuse destinée , lorsque Mandaae 
vient le féllciter de n'ayoir plus qu^une vjctoire å 
req^iportcr. Méocle ^ au d^espoir, décläre qpUl e$t fils 
de Thémistocle. Dans ceUe conjonctvire , un of$ci^r 
per$an vi^nt demander audjence pour un étranger. 
Ji^étranger se présente, ditquMl est Athénien j et maitre 
du sort de Thémistocle. Xerxés^ q\\e la faaine et J^ 
vepgeance animent , lui demande ou il est ? Deyant vos 
yeu;c , lui répond le general athénien. Etonné de 1^ 

• 

poble audace qui r^gne dan^ taule sa personne , et tpju* 
ché de ses malheurs, le roi, qui na^uére en youloit a 
ses jours , lui offre un asile. Blcntdt un envoyé d'A- 
thénes ^p présente ; il vient proposer la paix. Fi^r de 
posséder Thémistocle , et comptant sur la haine de ce 
grand homme contre son ingrate patrie, Xerxés refuse 
de Tenlendre. Bien plus inutilement e/i.core, l'envoyé 
demande qu^on lurlivre Thémistocle. Révolté.de ce låcbe 
procédé , le roi de Perse lui répond que les Athéniens 
iie le verront désormais qu'å la tete d'une flotte nombreuse 
qu'il va commander. En conséquencfe, Xerxés veut 
déterminer Thémistocle å porler les armes contre sa 
patrie. Néocle lui-méme presse son pére d'accepter les 
offres du roi , et lui montre le danger d'un refus. Tou- 
jours grand , toujours généreux , le héros athénien 
|ui répond que rien ne saurait balancer dans son coeiur 
les devoirs envers la patrie, et qu'il e3t toujours prét ä 
mourir pour elle. Surpris , autant qu'indigné de sa 
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résistance, Xerxés le fait mettre dans lés fers. Cepen- 
dant Néocle u$e , pour l'en tirer , de son ascendant 
Sttr les troupes persaaes ; nrtais Tbén^tstocle fejette teurs 
secours, Oi» €xige de moi , leiir dit-il , nne actioa 
infåme : je dois m^ refuser ; mais , en brisant mes 
fars, vous me couvrei de bonte ; je n'ai plus d'autre 
ressource que la mort. Il va se la donner , torsque 
Xerxés accourt et retient son brås. £nfin Thémistocle et 
Mandane parvienqcnt å juslifier Néocle. Le roi par- 
donne et consent å la paix et å Punion des amans. 
Cet opera offre des situations intéressantes. 

THÉNARD (Mlle), aclrice du Tbéätre Frangais v. 
1811. ) 

Mlle Thénard débuta , pour la premiére fois , ea 
'777 1 dans le réfe SIdamé, Qualre ans apres, en 
17Ö1 , elle reparut dans celui diAlzire^ et fut regue 
peu de tems apres ce second debut. Elle a joué en chef 
les premiers röles de la tragédie; mais la plupart des 
r6les de cet emploi étaient au-dessus de ses forces. Elle 
manquait de noblesse , d^énergie , de chaleur et d^a- 
bandon. £n un mot , Mlle Thénard est au nombre de 
ces actrices qui se sont rendues recommandables par 
leurs services , qui ont assez fait pour leurs contempo* 
rains , mais qui n^ont pas fait assez pour la postérité. 

f 

THÉNARD ( M. ) 1 fils de Tactrice dont nous venons 
de parler, acteur du Théåtre Fran^ais, 181 1. 

M. Thénard débuta aux Fran^ais , le 3 novembre 
1807 , par le röle de Pasquin dans Ig Dissipateur , et 
par celui deDesmazures, dans la Fausse y^gnés.AcetXQ 
époque , Dazincourt et Dugazon vivaient encore ; mais 
leur grand dge faisait désirer que quelqu^un se présentåt 
Torne IX. G 
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pour secoader leurs généreux efforts , et les remplacéir 
au besoia. Il ne faut donc point s^éiooner s^il fat 
accueilli. D^ailleurs , appuyé du crédit de sa mére , il 
ne pouvait manqoer de Téire favorablemeni. Ce qu^on | 
avait prévu arriva. Dazincourt mourut , et Dugazon 
le suivit de prés ; en Ga tous deux avaient cessé d^ezister 
le II octobre 1809. Ainsi, en moins de deux ans V 
M. Thénard se vit possesseur en chef de Tun des plus 
beaux emplois de la comédie. Cet acteur paratt avoir 
étudié la maniére de Dugazon ; mais il est encore loin 
de son inodéle. 

THÉODAT, tragédie, par Thomas CorneiHe,' 
1672. 

Sans étre Inauvaise^, cette piéce tomba. Elle of fre le 
méme sujet que celui des deux Amalaionte de QuinauU 
et de AI. de Ximenés. 

THÉODORE, tragédie, par Pierre Corneilie , 

« Une vierge et martyre sur un théätre , dit Cor- 
» neille lui-méme dans Texamen de sa piéce , n^est autre 
n chose qu^un Terme qui n'a ni jambes ni brås , et par 
» conséquent point d'action. » Ainsi ce ne fut pas la 
seule idée de prostitution qui fit tomber celte tragédie^ 
mais elle y contribua beaucoup, taiit Gorneille avait 
épuré un théåtre ou le viol avait réussi au para van t. 
£^cepté les deux principaux personnages , qui ont Tair 
d'agir , tout le reste languit. C^ést dans cette piéce que 
Ton trouve les deux vers suivans : 

On la verrait ofTrir , d*uDe ame résolue , 
A Tépoox sans macttle une éppuse impollue. 

ces ¥erf å Fonteaélle , qui^ commq on 



söiit, était le neveu de Corneiile, et, en cetle qualité,; 
son trés-humble admirateur. « Quel estdonc^ s^écria-t-il , 
» fe Ronsard qui a pu écrire ainsi ? » C^est , lui répoor 
dit«on , votre cher oncle , le grand Corneille , dans sa 
tragédie de Théodore. 

THÉODORE, comédie en trois actes , . en prose ; 
mfilée d'ariettes , musique de Dayaux , auz Italiens , 
1785. 

Théodore y que son pére a promise å Colmann , aime 
Selton , dont elle est aimée/ Les deux amans ont résola 
de fuir et de se marier. Le pére , informé de la réso-« 
lution de sa fille , au lieu d^empioyer Fautorité ou la 
menaee , lui rem et un portefeuille dans lequel est 
renfermée la dQt qu'il lui a prömise. Ce procédé inspire 
•de yifs remords å Théodore , qui, loin de poorsuivre 
Fexéculion de son projet, yeilt sHmmoler å son devoir. 
Heureusement , elle trouve dans Colmann un homme 
sensible et généreux qui la céde å son rival. 

Ce sujet n'est pas neuf,^^t ne comporte paS|assez 
d^intérét pour trois actes ; mais Tauteur a su rép^ndre 
dans son ouvrage des détails agréables, et des traits 
heureux qui en ont falt le succés. 

THÉODORE ET PAULIN, comédie lyriqne en 
trois actes , par Desforges , musique de M. Grétry , aux 

Italiens , 1784* 

XJne femme de condition a élevé chez elle une jenne 
-paysanne j dont elle a fait sa ferfniére. Celle*ci inspire 
de Tamour au fils de sa bienfaitrice , qui se détermine 
i la lui donner pour épouse. EUe ne tärde pas å décou-l 
vrir qué Théodore est Tamante aimée d'un jeune paysaa 
xiommé PauliQ ; alors elle engage s^on fils ä renonc«r å 

Ga 



sa maitr^sse ; ce qu-U fait tout de luite , et im f» tropr 
leftemeot^ 

Desforges ayaist écboué , prit dans cette pi^ %n 
épLSf>de iotéressant ^yec lequel U composa VEprmit^ 

rillageoise. 

THÉODORE, Reine DE Hhongrie, tragwcomér 
"die, par Bois-Kobeii , 16S7. 

Ladislas , roi de Hongrie, forcé de quifter ses Elats 
pouraller combattre Amurat, en a laisséle gouveme— 
ment au prince Tindare , son frére , et å la reine Théo- 
dore , son épouse. Tindare , de son c6té, a fait jusqu'alors 
la conr å Irene , parente de la reine ^ dont il a gagné le 
cceor , et å laquelk il a piromis sa foi ; mais Tinfidéle ^ 
épris de la beauté de Théodore , abandonne la malheu-* 
reuse Irene, qui fait de vains efforts pour ramener ce 
volage amant dans ses chatnes. Bientöt elle est instmile 
dtt nonvet amour de Tindare , par ce prince lui-méme,* 
qui , caché dans un bois , croit n'avoir que les écbös 
pour' témoins de ses feux. Irene est fort embarrassée : 
^éclarera-t-elle ä la vertueuse Théodore la passion coif- 
pable de Tindare? Elle peut causer la mört de cet 
ingrat, quVlle aime encore malgré elle : gardera-t-^Ue 
I^, silcmce? Alors, ^Ue verra dpnc ce perfide la tr^l|ir 
impunément, et s^énivrer, sous ses yeux , du plaisir 
d^aimer sa rivale; elle ne peut résister å cette id^ cruettje» 
Qma fera-t-elle donc f Elle prend un milieu entré oes 
d.euz partis ; et , sous des möts vagues et coqfus , instruit 
la reine de Tan^our du prince pour elle. Mais Théodpre - 
prend le chapge , et croit qu^il ne slagit que d'un re feri - 
disseroent entré Irene et Tindare. Dans- cette idée , elle 
f^tt^i^t pour les raccojp:iiiioder 9 et va jusqu^å parler evk 
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^rince, en faveut de $a parente; ihåis , grice å de nou* 
inSåux ijuiproquos , et la piéce én fourtnttle , le {)Hnc(s 
é^iniagine qu'elle accueille söki altnotlr , s'émanéipe äti 
point de lui bats^r la main , et part , en la laissåät 
étonnée de sa cotfidoite. Enfin Irene arrive , et rinforine 
de tout. Alors lå reihe otivre les yeux ^ et eicamine de 
plus prés les actions de Tindare , qui , par ses gestes et 
ses discours, ne tärde pas h confirmer son opinion. Dåns. 
son indignation , elle le menace d'instrutre le roi de sa 
passion criminelle. Le prince , d^äutant plus furieux 
qa'il avait déjå con^u des espéräxices ^ prénd le parti de- 
la prévenir ; et , seul instruit de Farrivée subite du röt 
Xiadisias, son frére , U va le tromrer , et accuse Théodore- 

De trouver trop d'appat , 
DaiM ses yeux trop almés qui n*y coosentfcnt pas. 

Le roi croit bonaement cette aecusation; et^ sanr 
.youloir voir ni entendre son épouse , ordonne å Ramése^ 
.son capitaine des gardes, d'aller poignarder Théodore;- 
mais re dernier , plus sa ge que son maitre , et se voyant 
siir de IHnnocence de la reine, loin de la tuer, b||d|i!r 
cacber dans un lieu auprés duquel le roi doit se nlB^ ; 
et, dés quHl est arrivé, l'instruit de la Riort de sft. 
perflde épouse. Le prince , qui se trouve alors aree le 
roi, frappé de cette mört dont il est la causCi s^eti- 
accuse hautement , et sort pour se tuer. Le roi , å son 
tonr , ne comprend rien å cette scéne , qui cependapt 
est trés-claire ; et il iaut ^e Hamise lui rä(:onte et le 
etinie du prince , et rinnöcence de la reine. Alors 
Ladislas, désespéré^veut se tuer ; niais Théödöfe paratf. 
Lés denx époux s'aiment plus que jamats, ét pardonnéät 
méme au prince , qui filiit par renoncer å son anfiour ^ 
•t par épouser Irine*. 
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La fin de cette tragédie a fourni å Yoltaire Viåée åeå 

plus belles scénes du duc de Vendåme. Nous citerons 

ces deux vers , ou la reine dit k Ramése , chargé de lui 

don ner la mört : 

£h bien ! firappex ! je vous pardonne ; 
Un ingrat yeut ma yie , et yt vous Tabandonne. 

Yoltaire a dit dans la Henriade , en faisant parler 

£oligny å ses assassins : 

Frappez! ne craignex rien, Coligny vous pardonne: 
Ma Tie est peu de chose , el je yous Tabandonne. 

THÉONIS , acte d^opéra , par Poinsinet , musique 
'de Trial et Berton , 1767. 

Théonis rejette les yoeux de Dorilas. Le berger invoque 
VAmour. Ce dieu , entouré des Graces , et porté par 
les Zéphyrs , descend sur des nuages , et lui donne un 
carquois avec lequel il doit vaincre sa mattresse. Tout— 
ä-coup un charme inconnu arréte Théonis : elle s'en- 
dort. Le berger profite de son sommeil , lui enléipe 
son carquois, et lui substitue celui quHl a regu de 
l^Mjftour. A son réveil , Dorilas vient Tentretenir de 
sflB^our : elle sHrrite de son audace , prend un trait ; 
mais, dés qu^elle Fa touche, elle ne peut plus se défelkdre 
d^aimer , fait Paveu de sa faiblesse , et céde aux desirs 
de son amant. 

THÉOPHILE (Viaud) naquit vers iSgo, ä 
Clérac , d'une famille pauvre. Quoique protegé ä la 
cour , ou ses talens Tavaient fait connaitre avantageu*- 
sement , il fut chassé du royaume , ä cause de la dépra- 
vation de ses mceurs , et passa en Angleterre. Ses 
protecteurs obtinrent son rappel. Alors il abjura le 
calvinisme , et se fit catholiqiie nais san« ^esser d'éU:# 
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4iberttn. Ayant élé soupgonné d'élre Taixteur du P/zr- 
nasse satirique^ Fun des ouvrages les-phis licencieux 
du teras, il fut de nouveay obligé de fuir. Le parlement 
instruisit son procés, et le condaoina å étre brillé. Cette 
sentence fut exécutée en effigie. Théophile , errant de 
retraite en retraite ^ fut arrété au Catelet la méme année,' 
et renfefmé dans le raéme cachot 01^ avait été mis 
Kavaillac. Alors le parlement s^occupa de la revision 
de son procés. On lui fit grace de la vie ; mats il fut 
condamné å pn bannissement perpétuek II se retira 
cbez le duc de Monlmorency , son prolecteur, en pro- 
testant de son ianocence. Ce poetc , apres une vie 
orageuse , mourut å Tage de Irente-six ans. II a laissé 
deux tragédies : Pyrame et Thisbé^ et Pasiphaé» 

Théophile faisait des vers avec une extreme facilité ; 
il avait beaucoup de vivacité dans Tesprit^ et la répartie 
prompte. Ayant un jour trouvé une épigramme sous 
son couvert , il y répondit sur-le-charap , par ces quatre 
vers : 

Cette épigramme est magnifique , 
j^ais défectueuse en cela 
Que , pour la bien nietti:e en mjusJque , 
n faut dire un sol , la , mi , Ja. 

THÉSÉE, tragédie-opéra , précédéed^un prologue, 
par Quinault , musique de Lully , å TOpéra , iGyS. 

Le rdle de Blédée est un de ceux qui produiront 
touj[Ours le plus d'effét sur la scéne Jyrique. L'invoca- 
tion de cette magicienne est de la plus grande beauté. 
Tput ce qu^Qlle dit caractérise ses fureurs. La gradation 
d*intérét est supérieurement observée dans cet opera. 
Cbaque acte surpasse celui qui Ta précédé ; et \e dernier 
rasseipble tout ce qui peut émouvoic et attacher. 
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Mondonviile voBlat ajouter une mosiqu^ nduvelle aux 
paroles de Quinault ; mais il eul k maiheur de ne pa$ 
r^ussir, et le public redemanda ia nrasiqire de Lully. 
Toutefois, on lui envoya le pea d^argent qui lui reyenait 
pour sa part d^auteur ; il le refusa , en di«ant modeste- 
jnent , « Qu^il avait déjå trop de reproches å se faire 
a» d^avoir fait perdre å TOpéra les recettes que Tui auraii 
^ procurées la musique de LuUy. » 

M. Gossec ful plus heureux. Tkésie ayant été remis 
ca 1782, avec quelques changemens , sa musique fut 
généralement applaudie. 

THESEE, tragédie, par Lafosse, 1700. 
Médée , sur le point d'ép4user ijcée , roi d'Athénes ^ 
forme le projet de perdre Thésc^e, qui, sous le nom de 
Sthénélus , profile de la faveur du roi pour traverser son 
liymen. EUe compte sur le secours de Thrasile , qui 
Lriguait le commandement des armées , déféré å Sthé^ 
xiélus, et Fengage, dans cet instant de dépit, å rendre 
suspecte la fidélité du nouveau generat. Bient6t Thrasile 
découvre qu^Erixéne , qui se trouve par hasard å I» 
cour d^Egée , est fille de Pallante , et amante de Sthé- 
nélus. Il en arertit le roi, qui vient de jurer la perte de 
tous les Pallantides , qu'il croit étre les auteurs de la 
mört de son fils. £n conséquence, Erixéne est arrétée'; 
Sthénélus enléve son amante , et enfonce son épée dans 
le ccBur de Thrasile , qui youlait s'oppo$er å leur fuite. • 
I^e fer reste dans le coeur du traitre. Egée , en examinani 
cette épée , reconnait en Sthénélus son fils qu'il croyait 
iqort. 11 lui accorde Erixéne , et termine , par ce mariage^ 
les différends qui divisaient les deux familles. Enfin la ^ 
honte et le d^pit for***"* Mp^léf» ^ -iVloJcr^^^r ^'A^h^nftiB.- 
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Que ce rftle de Médée est miserable! ITettiployer quc la 
ruse conlre un cnnemi ; recourir å un secours étranger 
pour retenir un vieil amant dans ses chatnes ; est-ce 
doQc 14 Fidée tpit nous avons de cette celebre magi-i 
cienne ? Sit Medea ferox, Ce prérepte d'Horace est 
violé dans tout le cours de la piéce. L'auteur croit se 
justifier en disapt : « que Médée devait se conduire avec 
» moins de colére et d^emportement dans Atbénes, ou 
3» sa fortune Tobligeait å ménager la bienveillance d*un 
9» peuple cbez qui elle avait trouvé un asile , et sur 
M lequel elle devait régner , d'autant plus qu^elle ne 
» croyait alors avoir besöin que d'arlifice pour perdre 
>» son ennemi. » Mais Médée ne perd ^oint cet ennenr.i ; 
elle était cependant incapabie d^une vengeance infruc- 
tueuse» Quels que fussent Tartifice, la dissimulation et 
Fapparente tranquillité avec lesquels elle 'ménageåt le 
succés de ses vengeances , on devait toujours y aper^ evoir 
un fonds de férocité. Tout , dans Médée , jusqu^au sang- 
froid, si elle en fut capable, devait porter Tempreinte de la 
fureur. D'Ailleurs , et c'est ce que nos auteurs drama- 
tiques ne devraient jamais perdre de vue , il faut saisir 
un'caractére tel qu'il est en lui-méme, ou conformé- 
ipent aux idées généralement regues. Ce r6le est donc 
tout-å-fait manqué ; et de ce défaut naissent la plupart 
de ceux qui se trouvent dans la conduite et dans les 
détails de cet(e tragédie. On y remårque pourtant 
quelques situations touchantes , de Félévation dans 
les idées , ét de la noblesse dans Fexpression. Sthénélus 
y soutient le caraclére d'un beros accompli ; c'est sur 
lui que roule presque tout l'intérét. Erixéne enchante 
par la délicalesse de ses sentimens; Egée enfin n'a que 
les vertus que peut avoir un prince faible. 
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THÉSÉEy parodie de Topéra de Quinault, par 
f avart et Laujon , å b Foire Saint-Germain , lyi^* 

On ne troure , dans cette parodie , qu^un senl cooplet 
decritique. Thésée, pour rassurer son amante, lui dit : 

Du rol , je crains peu la colére : 
ApprencU enfin qu*il est mon pérn. 

ioti. 
Quoi ! 

TBÅsiS. 

Oui , sans qa*il en sache rien. 
Pourquoi le taire ? 

THÉSÉE. 

Il le faut bien ; 
3e menage un coup de théåtre. 

Epris du noble amour des arts , et voulant consacrev 
ses talens au théåtre , un nommé Léger , domestique de 
Favart , débuta dans cette parodie , par la moitié du 
boeuf gräs , sur lequel devait monter Thésée. Ce boeuf 
était figuré par une machine de carton, dans laquelie 
étaient renfermés deux hommes qui la faisaient mouvoir. 
Le premier ,. debout , mais un peu incliné ; le second ^ 
la tete appuyée sur la chöte des reins de son camarade. 
Léger, qui avait brigué Thonneur du debut, obtint la 
préférence pour faire le train de devant ; gonflé de gloire 
et d^alimens, il låcha une flatuosité qui suffoqua son 
collégue. Celui-ci , dans le premier mouvement , et 
poar se venger de TefTet sur la cause , mordit ce. qu^il 
tronva sous ses dents. Léger fit un mugissement époa->^ 
yantable. Le boauf gräs se sépara en deux ; une moitié 
•^enfail d*an c6té ^ une moitié de Tautre ; et voiU ta 
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superbe Thésée Ji terre : on eut beaucoup de peinc ä 
continuer la piéce. A peine était-elle achevée , que 
Ton enlendit une nouvelle rumeur : c^était encore Léger 
qui se gourmait avec soa camar^de , sur le ceintrc. 
^prés avoir disputé sur la prééminence du train de 
devant et du train de derriére, ces messieurs eti étaicnt 
venus aux mains. Le pauvre Léger faillit en étre bi 
victime : il fut précipité du ceintre ; mais fort heureu- 
sement pour lui , il fut accroché par des cordages et 
resta suspendu å vingt pieds de haut : enfin il en fut 
quittepour quelques contusions. Gette piéce est féconde 
en grands événemens , comme il sera facile de s^en con« 
vaincre en lisant ce qui suit : A Fune de ses rcprésentr- 
tions , Faclrice cKargée du r61e de Médée s'aniusait h 
écouter les fleurettes d'un financier sexagénaire : elle 
entend la réplique au moment ou le bonhomme , trans- 
iporté d^amour , se précipité h ses genoux pour lui baiser 
ia main : elle le repousse brusquement ; mais, dans le 
mouvement qu'elle fait pour se débarrasser, la criniére 
posticbe du vieil adonis s'accrocbe .aux pailleltes de la 
robe de Médée. La magicienne part , et laisse son 
amant en attitudé, chauve^ et prosterné. Elle arrivesur 
la scéne , portant devant elle, sans le savoir , ce grand 
Irophée chevelu , qui , se balan^ant avec majesté , $em- 
blait s'accorder avec les gösles palhétiques de raclrice. 
Tout-å-coup un applaudissement general sefaitentcndre. 
Le rire devint tout-å-fait convulsif , lorsque Ton vit 
sortir de la couHsse une tete pelée qui réclamait sa véné-^ 
rable dépouillp» Médée, déjå toute fiére de Taccucil 
favorable qu'elle croyait recevoir du public , faisait d« 
-. firandes révérences ; mais son erreur ne tarda pas ä se 
dissiper : en effet ^ en s^incliiiant respectucu^emenfr 
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pour remercier les spectatéurs , eUe apergnt la malfaen- 
reuse pemiqoe. Une actriceordinaireeiit étédéconccrtée ; 
inais celle Cl , en princesse au-dessus des coaps de la 
fortcne , détacha tranqailleineiit la permque , la retnit 
sur le chef du financier , et continua froidement son 
rdle. Gette présence d^esprit lui valut un succés : tant il 
est vrai qull faut se posséder dans les circonstances 
difficiles, pour en sortir avec honneur ! 

THÉSÉE , tragédie en cinq acles , par M. Mazoier , 
aux Fran^ais , 1800. 

Médce partage avec Egée le tröne d^Athénes , qu'il a 
usurpé sur les Pallantides , et qu'il dolt leor rendre 4 sa 
mört. Thésée , déjå fameux par ses exploits, arrive k la. 
cour de son pére, loin de laquelle il a été élevé. Médée ^ 
Tartificieuse Médée , qui a tout a craindre de rascen- 
dant de ce héros sur le peuple d^Athénes, cherche k le 
perdre dans Tesprit d^Egée , dont il est inconnu. Elle 
lui persuade quHl n*esi rentré dans TAttique qae pour 
lui arracber la couronne et la rie, et détermine ainsi 
son faible époux å presenter une coupe empoisonnée au 
jeune prince. Enfin Thésée , instruit de sa naissance ^ 
des crimes et des projets de sa maråtre, pour donner 
plus d'éclat å sön triomphe , ne se fait reconnaitre qu^au 
spoment oii Egée va consommer le parricide. La recon- 
naissance opérée, ses ennemis sont confondus , et Médée ^ 
fariense, se donne la mört. 

Cette tragédie eut peu de succés ; ma is elle fit con*- 
, cevoir de son auteur des espérances qu^il n'a poinfr 
iréalisées. 

THÉSÉE*, ou LE Prince eeconnu, tragédie €iv 
ose^ par L^serre , 1644. 
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Thésée , sans ^e faire connattre , vient au secours 
d^Athénes, assiégée par Ahtiope, rei^e des Amazones; 
il vient soutenir Thonneur de la patrie, défendre iin 
état Qu il doit un jour conunaoder, et se rendre digne, 
par ses exploits^ de la couronne d'£gée, auquel il doit 
succéder ; naais il espére aussi qae le hasard. lui fournira 
Toccasiion X de voir la reine des Amazones^ qu^il aime 
av^c ardeur. Cest dans ces dispositions qu^il ouvre la 
scéne. Bientdt Pirithoiis , son ami , est fait prisonnier. 
Antiope lui rend la liberté , dans Tespoir qu^Egée lui 
reodra Egérie , sa soeur , faite prisonniére au cooibat 
précédent. Pirithoiis , ne pouvant obtenir la liberté de 
la princesse , et ne voulant pas le céder en générosité å la 
reine , enibrasse sa querelle. Dans cet intervalle , Médée , 
qui s^cst emparée de Tesprit du roi , devient ainoureuse 
de Thésée ^ et lui offre de le faire régner å la place 
d^Egée. Ilrejelte cette proposition avec horreur. Médée , 
imtée ^ cherche å persuader au roi que te prince , 
d^accord ave.c Antiope , en veut å ses jours ; et , pour 
appuyer $a calomnie, elle se sert d'une lettre inter- 
CQptée f que cette reine écrit å Thésée. Celui-ci demande * 
å parler au roi, lui présente son épée et uue lettre 
d'£thra j sa mére. A la yue d^une lettre de son 
ép^use , et de.répée qu'il lui avait laissée , Egée recon- 
nfU son fils , et ne peut plus douter de la perfidie de 
Médée. Cette magicienne se sauve au milieu des airs. 
Aussitöt que Thésée est reconnu, Antiope leve le siége; 
£gée accepte avec une extreme joie la paix qu^elle lui 
ofiEire , et rhymen de ces deux amans en devient le 

TH£SSALI£NN£S (les), oa Assequin au 
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Sabbat ,' comédie en trois actes 7 cti prose » par 
Prev6tet Casanove, aux Italiens y r75:i. « 

Les auteurs des Thessaliennes ont fait comfné bien 
d^autres , ils se sont emparés du fond de ta Magie 
de 1'Amour d^Aulreau , des Veillées de Thessalie de 
Mile de Lussan , et de la scéne principale des yimans 
ignorans ^ pour composer cetui de leur piéce. Si Von 
ajouie å cela un mélangede tragique déplacé, et un dia* 
logue froid , ennuyeux , et d^unelongueur insupportablc y 
Ton ne sera point étonné du peu de succés qu^eurent les 
quatre representations de cette comedle , qui doit étre 
mise au nombre des canevas italiens, quoiqu^éciite ea 
fran^ais. 

THÉTIS ET PÉLÉE , tragédie-opéra , avec un 
prologue , par Fontenelle , musique de Colasse , å. 
rOpéra, 1689. 

Cet opera offre , avec la délicatesse de Quinault» une ' 
é!égance plus soutenue, plus d'esprit, et, ä peu de 
cbose prés, le méme dcgré de sentiment. A sa reprise, 
en 1750, Fontenelle étaitå ramphithéåtre , ou il s^était 
trouvé soixante-un ans auparavant , avec le petit-fils de 
M. de Nonant . qui en avait alors soixante-dix. Ils sou-« 
pérent ensemble en lySo, comme ils avaient fait en 
1689, le méme jour^ et dans le méme h6teL Avaiit 
cctte reprise de lySo , Fontenelle fut prié par les 
directeurs de TOpéra j de vouloir bien assister å Tune 
des repetitions, et cela , parce qu^il était survenu une^ 
difdculté entré les acteurs. Il s^agissait de savoir si Ton 
devait faire danser les prétres qui paraissent dans cette 
piéce ? Fontenelle leur répondit : « Je veux que mes 
n prétres march' \\.' fai*'*s 'l^np^r *>q •*ut»'«j «« vf^*i<. 
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« vouicz. » Cétte réponse ingénieuse ne pouvait vnanquer 
cl'étre applaudie, dans la con)ohcture critique ou se trou- 
yait alors le clergé deFrance avec la cour, qui youlait 
le forcer å donner la déclaraf ion de ses biens. 

THÉVENAKD (Gabriel), acleur de TOpéra, y 
remplit les premiers rdles , avec Mlle Lerochois , pep- 
dan t énviron dix ans. Il possédait une trés-belle basse- 
taille t et chantait d^une maniére aisée , noble et natu- 
relie. Il grasseyait un peu ; mais ce défaut devint en lut 
uiie sorte d'agrément. Personne , jusqu^alors , n'avait 
mieux entendu la déclamation ; il chantait comme un 
excellent acteur parle, et aussi bien en sociélé qu^au 
tfaéåtre. Les plus grands seigneurs se faisaient un plaisir , 
d^avolr Thévenard a leur table , parce qu^il réunissait au 
talent de chanteur, celui de bon buveur. Apres avoir joué 
pendant quarante ans et plus , il demanda sa retraite en 
lySo ; il Pobtint avec la pension , et oiourut en 1741 9 å 
r^ge de soixante-<louze ans. 

THIBAULT (Timotbée-Franjois ) , lieatenant de 
police, membre de rAcadémié de Nancy, sa patrie, 
a fait jouer et imprimer dans cette ville, en 1734, une 
comédie en cinq actes , en vers , intitulée : la Femmc 
Jalouse» 

THIBOU VILLE (Henri -Lambert d'Erbigny, 
marquis de), a donné la tragédie de Tliélamire, et 
deux comédies-proverbes intitulées : Qw» ne ristjue 
Rien na Rien , el Plus Heurtux que Sage, en trois 
actes , en vers , jouées en société , et imprimées ea 
177 1. 

THOMAS MORUS , ou ik Thiomphe db la Foi 
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£T DE LA CoNSTAKCS| txagédie ea prose, par Laserre ^ 

i64a. 

Le fond de celte tragédie est Tanioiir de Henri VIII , 

roi d^AngleterrCy pour Anne de Boulen. Laserre prite 

å cette derniére les sentlmens les plus vertueux. £lle 

répond ^ sa mére , qul lui conseilje de tout permeitre au 

roi , qu'*elle veut suivre les lois de la vertu , et que 

Henri "VIII n'cbtiendra rien qu^en parfageant avec elle 

sa conronne. 

Voici comment Tauteur du Parnasse Réformé fait 
parler Laserre, au sujet de cette tragédie : « On sait que 
» mon Thomasr Morus s^est acquis une réputation que 
» les autres comédies du tems n^ava^nt jamais eue. 
» M. le cardinal de Richelieu a pleuré dans toutes les 
» representations quHl a vues de cette piéce. Il lui a 
» donné des témoignages publics de son esUmej et loute 
» la cour ne lui a pas été moins favorable que son émi-» 
?» nence. Le Palais-Koyal était trop petit pour conteuir 
» ceux que la curiosité attirait å cette tragédie. On y 
3» suait au mois de décembre , et Ton tua quatre portiers , 
pi de compte fait, la premiére fois qu'elle fut jouée* 
» Yoilå ce qu^on appelle de bonnes piéces. M. Corneilte 
3> n^a point de preuves si puissantes de FexceHence des 
» siennes , et je lui céderai volontiers le pas , quand il 
?» aura fait tuer cinq portiers en un seul jour. j» 

THOMASSIN ( Antonio -Vincenlini) • excellent 
arlequin du nouveau Théåtre Italien , né å Yicence , 
vint å Parisen 1716, et y mourut en lySg, å Tage de 
cinquante-sept ans , trés-regretté du public. Sa femme, 
Marguerite Rusca , connue sous le nom de yioleite , 
]ouiit les rdles de suivantes. Parnii les enfans quHls ont 
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Iftissés 9 et qui ont paru sur \t Mérhe tbéåfré , la jjluå 
conaue est Mad. de Htiine , épöusé dé rtctftat d^ cé 
nom. 

THOMIRIS , tr^gédie , par Mlle fiarbiét , altribuée 
å Tabrbé PeHegrin , 1706. 

; Fidelle äu plaft qa^ellé »'étatt ti^adé , de ttiÉff tré sur la 
scéne les héroines qui ont fait le plu5 d'honneuf k sbÄ 
sexe , Mlle Barbier crut ne pouvoir choisir rién de 
mieuxijue Thistoire de Thöiiiiris^ reine dés Messäfgétes, 
qui est celte méttie Tfliomiris , reine des Scythes, 
fameuse par ses victoires sur Cyrus. On sait atee quelle 
barbarie , plongeant dans le sadg la fete de ce tiéros , 
elle lui dit : « Cruel ^ abréuve-loi du sang don t tu as 
» toujours parii si altéré. » Croit-on que ce i^it un 
spectacle bien fUtteur pour les feihnfies que célui cPune 
tragédie qui laisse yoi'1' touir>ä-four un amöuf forcéné et 
une fureur barbare dans une de leurs semblables? 
Thomiris , en trioAphant de Gyrus , a coix^ix poiilr ce 
prince la passiön la plus viotettte.Elle tröuvfe une rivale 
dans Måndan^ , sa prisonniére. Gette primfessé, doucc, 
aimable , tendre,^ joint anx gtåces de rcspVit , aui 
eharmes de k figure et anxr quaiitésf du co^ui^ , lé trfliié 
des Médes , qui lui est dévolu par la mört de soii péVe-. 
Thomiris la desttne å son fils, Argante , qui en est éperdu* 
ment amoureux : en vain elle emploie les prom^sM et 
les menaces ; Mandane préfére la mört å la perta de sori^ 
amant. Mais Argante la soustrait aux fureurs^ dv sa 
méré, qui se venge sur Cyrus, en le faisant mettre dans 
les fers. Cepcndant les troupes de ce prince attaquent le 
camp : tout céde å leur impétuosilé; Argante lui-méme 
tbmbe sous leurs cöups ; enfin il ezj^ireeh demandanl 
To/ns IX* H 
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å Thomiris la mört de Cyrus. Celle reine barbare (ait 
couper la tete å son vainqueur, la plonge dans le sang, 
et prévient la fureur du soldat, en se per^ant d'un 
poignard. 

Celte piéce offrc un ramas de cruautés que le public 
n'a jamaxs pu voir sans horreur. Les vers sdivans pour- 
ront en donner une idée. C^est le fils de Thomiris qui 
parle : \ • 

Je frémis des borreiirs que mon esprit rassemble ; 
Mais, si je dois trembler , qu'å son tour elie tremble* 
Du sang de Thomiri:; j*ai déjä la fierté. 
Si je vais quélque jour jusqu^ä sa cniaute, 
Jusqu*å suivre ses pas , si jamais je m*dgare , 
Je serai digne fiis d'une mere barbare. 

• A Tliomiris enfin , malgré tout son orguell , 
£n soulevant fes fk>ts veut trouvA' un cercueil ; 
£lle n*a pas besoin que ma fureur s^irrite , 
"Et je ne sens que trop 

Cette suspension laisse enlrevoir un sentiment de 
fureur qui peut se trouver dans un Scythe ; mais ce 
Scylhe est un monstre qu^on n^expose point surlascéne, 
surtout dans un role subalterne, parce qu^alors la puni^ 
tion du crime est moins éclatante que dans un premier 
personnage. 

, THULLAUX, néåNantes, en 1741,3 fait {ouér 
sur un théåtre de socicté, en 1766, les Libertins dvpés^ 
comédie en deux actes , én prose. 

THULLIN , est a ute ur de /a Prodigieuse ReconnaiS" 
sance de Daphnis et de Chloé. 

' THYESTE, tragédie de Sénéque. 
Xié premier acte de ''?lte 'r^^^rVtP nVc '^omnr':^ a%%t^ 



/ 
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de deux scénes. Il se passé en tre Tantale el Mégére» 
Celle furie vient arracher, pour un jour, ce roi mal- 
heureux å la faim ét a la soif qui le dévorent , afin 
qu'il ait le tems de répandre dans son palais, et de 
secouer sur ses pctits-fiU, Alrée et Thyesle, des se- 
mences de discorde et de haine. En réconipense , lui 
dit-elle : 

Au repas de ce jour, il i*v.sl permis encöre ' 
D^assouvir å ton gré la faim qui te ddvore ; 
Tu boiras , quand tes }'eux verront , dans ce festin ^ 
Le sang de tes deux fils couler avec le \in. . . . 

Tantale, épouvanté , recule d'horreur; mais rimpi- 
loyable déesse , redoublant dans ses entrailles la faim et 
la soif qui le tuurmentent , le force å remplir ses desseins 
odieux. « A son approche seule, dit le poete , qui se 
» livré ici å son enthousiasme , on voit tarir le Lerne y 
». disparaitre Fonde de Tlnachus, la source de FAl- 
j» phée , les neiges du Cythéron ; Argos craint d'é— 
M prouver encore Tincendie de Phaéton. » A cetle 
scéne, qui renferme d^ailleurs d'éminentes beautés ^ 
succéde le choeur des vieillards de Mycénes , qui décri— 
vent en. fort beaux vers les crimes et les malheurs des 
Pélopides , et finissent par la peinture des tourmens de 
Tantale, 

Lesecond acte n^e^t, comme le preinier, qu^unelongue 
scéne suivie d'un choeur. Les acteurs de cette scéne sont 
Atrée et un esclave. Atrée développe tous les motifs qui 
peuvent légitimer son horrible vengeance : il invite cet 
esclave å lui indiquer un sgpplice digne de son courrpux; 
enfin il le trouve lui-méme , et s^applaudit de ravoit 
Irouvé. Eh bien ! dit Fesclave : 

Quel moyea de yengeance employez-YOUs ? le feu ? 

H a 
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Le gbfvc? 

Fil eocore tre^ pe«. 

L*CSCLATX. 

Qoel traii Tevt åooc cImmsäf Totre ^ecr cxtrénie T 

ATmix. 
L« fr»t qtre fe dimfts cjt TV^Ciic ktt-méBie. 

Hais il faut, avant tout, qu^il soit maitre de !a 
persoane de son frtre; el cVst ef^fnremcnt ce qne loi 
objecte IVscfave. Atrée détmit ccite objectson y en 
lut dissnt qne, d^un c^é, son ardente passron ponr 
régner, et åt Fautre, Fhotrible paorreté, sauront bien 
Jmnpter son orgueil e» %'aincre ses soupgons. Celte 
scéne renferme de htanx rers et d tngénietrses pensées : 
niais nous y troovons une grande invraisemblance : c'*est 
qu^nn tyran tel qu^Atrée pnisse entendre sans colére , 
de la bouche de son psclave , les vérités dures qne celui-ci 
se pernnei de fui adresser. Apres Fe départ d'Alrée ^ le 
choeur , toot effrayé des projets de ce roi barbare y 
plamt h race de Pétops , et dépeint les qualités d^un 
monarque vraiment digne de régner. Rien n'est peut- 
^ (flre plus éfégannt et plus pbilosophique qne ce cfacenr. 
Au troisléme acle, on voitparatlre Thyeste , arcom- 
pagné de Ptistfaifne et de Tantate, ses fils. Il se iivrc 
d^abord' 1^ toule ta joie que dolt éprouver un exilé qui 
rentréenfin dans sa patrie ; ntais bientdt le soup^on \'ie''t 
agiter son cdeur. Oui , dil-rl å son fil<; ^ 

Quand Al-^^e en i»^« mj»'"* '^po«- -.e coutov^- 
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Ccst en vain que Plislhéne veul lui inspirer plus d^i 
coiifiance , et qu^ll lui peiot les avanUges de la rojr^uté. 
Thyeste, loin d'en étre touche, lui répond lantöt par 
ces vers : 

Je in<^prise le trdne , et c'est avcc raison } 

C*est dans les coupes d*4>r qu on verse Ut f»ois«ii ; 

et tantöt par ceux-d : 

Que dis-tu , mon cher fils ? Atréc , aimer son frire I 
La sombre Duit plul6l eclaireniit la terre. 

Bient6t Atrée parait, et forme un h parte qu*il 
commence ainsi : 

Je tiens ce monstre enfin dans mes filets beureux. 
Le Yoici ! les voici ses enfaus odieux ! 

Le reste de son monologue est digne de cet affreuz 
prélude. Cependant , prés d'aborder son frére , il 
compose son maintieoy son visage et sa voix, pour lui 
faire IVccueil le pjius fraternel, et dont le trop confiant 
, Thyeste finit par étre dupe. Gette scéne est, sans con- 
tredit y la plus intéressanie de la tragédie. Quelle scene 
en effet! Cest ici le crime, mais le crirae triomphant ; 
lå , c'est la faiblesse satik armes , et déjä dérouée å toutes 
les rigueurs du sort. Sans douté Thyeste ést Coupahle ; 
mais le malhcur qui Fatlend , et ta perfidie quHi 
éprouve , sont bien faits pour ^n obtenir le pardon , ou 
du moins roubli de son erreur. Mais reprenoös le fil 
de notre analyse. Thyeste , léduit par la faussc générosité 
de son frére, finit par accepter la conronne qu'il lui 
offre , mais sgus la condition qu^il n^aura que le nom de 
roi. Atrée le quitte, en lui disant : 

Prenez cle rotre rang les marqués legitimes ; 

Et moi , je Ymi aox Di^uz isnnoki^ des f ictåmei* 
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lilnsuite , le choenr , trompé comme Thyesfe par la 
fausse clémence d'Atrée , vante les délices de la paix qui 
succéde aux horreurs de la guerre. Cest dans ce chocur 
que le poete , pour peindre le bonheur d'Argos, qui 
passé de Fabime des maux au comble du bonheur , 
compare cette ville ä un vaisseau qni , prés de périr 
sous les efforfs conjurcs des vents et des flöts , voit enfia 
ces fiols secalmer, ces vents s^apaiser , et lui permellrc 
de glisser légéreraent sur la surface des mers , et d'arriver ^ 
au port. 

Au charme de ces vers harnnonieux , un cburrier, qui 
ouvre le quatriéme acte, vient faire succéder le comble 
des horreurs. Son récit, qui est dans le goål antiquc, 
et encore plus dans le goilt de Sénéque , est peu naturel , 
et a , comnne celui de Théraméne , dans la Phédre de 
Racine , le défaut d'élre trop .pompeux ; du reste , il 
s^annonce bien. Dieux ! dit le courrier, en arrivant sur 
la sc^ne r 

Qui couvrira mes yeux de nnagesr é^pais , 

Qui puissent le ur cacher le plus grand des forfaits ?" 

et, d^aprés rinvitation du choeur, il fait une descriptiolv 
Irés-verbeuse et Irés-ampoulée du spectacle horrible 
dont il vient d'étre le tcmoin , et dont nous allons faire 
^n récit trés-abrégé. Le lieu du sacrifice, dit-il, estuo 
Mtiment antique qu'entoure'un bois silencieux , 

Oii la mala ne planta que cles ifs , des cyprés ; 
La noire Yeuse encor renibrunit ces foréLs. 

Lå , coule une fontaine dont Teau est sennblable å celle 
du Styx ; U, on voit marcher les spectres, les morH 
sortir de leurs tombeaux ; lå on entend heurler les månes, 
aboyer Cerbére. C^est d;^ns cet horrible sépur c^ue te 
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cruel Airée enlratne ses victimes. Le monslre les pare 
de fleurs , prononce les priéres funébrcs , chante 
Thyrnne des morts, aliume le feu sacré ^ et ne négllge 
enfin aucune des cérémonies usitées dans les sacrlficesi 
En vain les prodiges les plus effrayans, prodiges que le 
poele décrit longuement , épouvantent les assistans; 
Atrée reste inébranlable , fond , le glaive å la maln sur 
Äes Irois viclimes , les égorge Tune apres Taulre , arrache 
leurs entrailles, consuUe Tavenir dans leurs coeurs pal- 
pitans ; et enfin, apres avolr mis å part les tetes et leå 
mains , fait bouillir ou rötir le resle. Alors , dit le 
courrier , Tairain murmure , le feu recule , le bois 
s'embrase a regret , la broche crie , les membres 
gémissent, et le solell fiiit ; mais toute la nature en vain 
s'arme conlre Atrée , il consorame son exécrable forfait; 
et le courrier Cnil son horrible récit par ces vers : 

Cest en vain que la nult enveloj^e la terre ; 
Thyeste , tuvas voir lon affreuse misere. 

Cetle scéne épouvantable est suivie d'un. ebeeur 
d'Argien§ et d'Argiennes, qui , effrayés de cette nuit 
obscure et soudaine, font retent.lr le théålre de leurs 
chants lugubres. Sénéque profite de cette heureuse 
occasion pour peindre la fin du nioade ; et^ parcourant 
les douze signes d^ zodiaque, il n^en laisse aucun sans 
décrire les pbénoménes qu'il offrira dans ce dernier jouB 
de la nature. Enfin le choeur calme sa douleur et son 
effroi , en disant : c'est trop aimer å vivre , que de 
refuser de périr quand Tunivers périt . 

Atrée , tout fier du succés de sa vengeance , ouvr» 

ainsi le cinquiéme acte: 

~ Plus grand que les mortels , je marche egal aux Dieux :. 
De man fi^nt IrioiDphant je touche jusqu*aux cieux. 



Si j*ai jumais r^gn^, c*c:st dans ee jpnr protpére : 
Oui , j^occupe ea eflet le tr6ne de mon pére. 
Atrée , 6 Jupiter , Vacquitte de ses voeux ; 
Jc ii*en ai plus k faire , et je me trouve heureux. 

Cependant, il forme encore un désir : il veut voir- 
Tiiyeste instruit de toute Tétendue de sa misére. Dans 
eette idée , il fait éclairer la salle du banquet , ou Toq 
voitThyeslecouchésurIatable,elå rhoitié ivre. Le mal- 
heureux , ignorant son infortune , chante un hymne ou 
il sMnvite å la joie ; mais une douleur sourde s^obstine 
^ la repousser de son coeur. Il pleure ^ il frémit tour-å-. 
tour ; et ce n^est qu^aprés de longs et pénibtes efforts 
quHl parvient å parailre Iranquille devant Atrée. Alors^ 
ce monstre qui, pendant le monologue de son frére^ ä 
eu le tems de rempUr la coupe sacrée du sang de se$ 
victJmes , Tinvile å la vider en mémoire d'un si bean 
jour. Qu'on se peigne la joie féroce d' Atrcc , pendant 
que son frére s^abreiTi^e å longs traits du sang de ses 
txois fils. Mais ce n'est pa* encore assez pour sa råge : 
)l veut graduer les tourmens qu^il destine å sa victime. 
A Tinstant ou Thyeste, inquiet et tremblant, lui 
demande ses fils : Les voilå , lui dit-il , en jetanl leurs 
tetes k ses pieds. Thyeste alors se livré å la plus vive 
douleur ; mais il se croira moins malheureux s^il pout 
leur rendre les honneurs de la sépulture. Ah ! dit-il å 
son frére : 

Du moins rcnds-moi leurs corps ! — Tu les as devorés , ' 

lui répond le monstre. On sent que celte effroyable 
réponse dolt porter le désespoir dans Tame de Thyeste , 
qui termine cette tragédie par vomir des imprécations. 
contrc son coupable frércv 
Kou$ 2tT096 ea soio de sexner, d^ns le <;ours de ccite 
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ai^alyse, toute^ hs reflexions que aons airiont å faire en 
faveur des beautés ou contre !es défautt de ceue piéce; 
il ne npus reste plus qu*å passér en revne les ^Ifté- 
ren3 pottes qui ont traité le Riéme sujet. Noiis oI)serve- 
rons d^abprd quje Séniqiie n^est pas le premier ilet 
9nciens qgi s'en soit occMpé ; car Q vide dit expressément, 
dan$ son trpisiéme livré de Poneo , que Varius et 
Qracclms av4i^n^ cooiposé une tragédie de Thyeste ; 
n)ais n^alheiireusenient cet ouvrage n^est pas parvenii 
ju5qu'å nous. 

Parnii les mödernes, CréhlUon, auteur v^ritablemcnt 
né ppur le tragiqiie, a osé se charger de ce sujet 
terrible. Quoiqu'il n^entcndit ni le grec ni le latin , 
qnoiqu'il n^eut que la naauvaise traducpon de Tabbe de 
MarpUes , pour se pénétrer des beautés de Sénéque , il 
s'est quelquefois élevé jusqu^å sa hauteur , Gomme on 
peut s'en convaincrp par la lectur« de quelqucs scénes 
de differens actes. 

Voltaire, qui avait la manie de refaire les pléces de 
Crébillon , a donné les Pålopides ^ pour faire oublier 
VAtrée et Thyeste de son rival ; mais , malgré son grand 
génie , il a succombé dans cetfe luUe. Au reste , on peut 
consuUer les ^vixdts Atrée et Thyeste^ Féhpidés (les). 

Biea avant ces deux auteurs, unmauvais poete , 
Roland Brisset , avait traduit le Thyests de Sénéiquc, 
Cette traduclion est fidelle , mais déteslable. En voicl 
les quatre premiers vers ; c'est Tantale qui parle : 

Qui m'arrache d'en bas de ce siege, ou en vain 
Je poursuy la viande escliapant de ma main ? 
Quel des Dieux de Ik haut ou de l^ombre infernale 
Les vivantes maisons falt revQir å TanUlfi ?-.. 

Jecroisqu^onnouspardonnera de n'ennenciler deplu%. 
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TIBÉRE ET SÉRÉNUS, Iragédie en cinqaclcs^ 
par Fallet , aux Fran^ais , 1782. 

Depuis long-lems Tibére avait r&aé h Sérénus une 
haine qu'il tenait renfermée dans son coeur. Blentöt la 
con^uration de Probus éclate , et le nom du vieillard est 
placé , par ordre de TEmpereur , sur la lisle des conjurés. 
Celte liste , mise sous les yeux de Vibius, fils de 
Sérénus , et ami de Tibére , effraie le jeune bomme sur 
le destin de son pére ; il cherche les moyens de le sous- 
traire aux coups de TEnipereur. On lui conseille de 
profiler de la faveur de Tibére , d'élre lui-méme le 
dénonciateur de Sérénus, et d^en obtenir la grace. Il 
céde Å cet avis perfide. Sérénus , arrété , interrogé par 
les sénateurs en présence de Tibére, qui dissimule tou- 
jours sa haine sous une feinte modération , et qui parte 
de clémence asscz adroitcment pour forcer le senat å 
étre sévére, Sérénus est défendu par son fils. Vibius 
dévoile le myslére horrible par lequel on Ta lorcé å 
dcvenir parricide. Il est arrålé, chargé de chaines 
comme son pére ; et tous deux sont conduits dans de« 
cachots , qu^une senle muraille sépare. Cependant, un 
sénaleur, Lentulus, oseéleverlavoixen faveur de Sérénus 
et de son fils ; mais Tadroit tyran , tout en louant le zéle 
de Lentulusy et en préiextant la nécessité de se sou~ 
mettre aux voeux du senat , refuse leur grace. Alors ce 
ménie sénateur apporte un pofgnard å Sérénus. Celui-ci 
va s'en servir; sa voix frappe 1'oreille de Yibius, qui 
Tengage å vivre , s'll ne vcut pas que son fils soit cou- 
pable d'un parricide tout entier. Toul-å-coup la prison 
de Sérénus s'ouvre ; sa fille vient lui annoncer une revo- 
lution , et lui arrache le couteau fatal. Le cachot de 
Vibius lui-méme est forcé ; et nous le voyons å la téle 
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d^un parti. Les gardes de 1'Einpereur , coTiduits par 
Forbice , par rinfätne complice des cruautés de Tibére, 
atraquent la Iroupe de Sérénus. Forbice et Vibius sont 
tués dans le combat. La fiUe de Sérénus se poignarde. 
Le vieillard est conduit devant Tibére ; mais le peuple 
s^arme en sa fav^ur, et convaincu de son innocence, 

v 

est prét å tout öser. Le ty ra n dissimuie encore, et se 
felicite de pouvoir conserver les jours dVn hotnme dont 
il lui était affreux de soup^onner Thonneur et 1^ 
fiJéiité. 

Pour mettre ce trait hislorique authéåtre, Tauteur a 
cru devoir y faire quelques changemens. Chez lui , 
Vibius est un jeune homixie crédulé et sans expérience , 
que la dissimulation , la perfidie et Tadresse ont conduit 
å étre le dénonciateur de son pére, qu'il croit coupable , 
et dont il espére obtenir la grace. Ce n'est pas ainsi que 
Tacite nous a peint Vibius. Selon cet historien , 
»Sérénus fut conduit devant le senat, sur Taccusalion 
M contrt2 lui intentée par son fils. Il avait élé arraché å 
» son exil pour eoinparailre ; il était chargé de chaines , 
M et dans Tétat le plus déplorable, tandis que Vibius, 
>♦ richement et galamment vétu, la joie peinte sur le 
^> visage {alacri vuhu) ^ se présentait comme délateur 
» et comme témoin d^une conjuration formée par son 
» pére, tant conlre le prince, que pour faire soulever 
» les Gaules. *> 

Les trois premiers actes de cetie tragédie sont sup- 
portables; mais les deux derniers sont remplis d'invrai- 
semblances. Le dénouement surtout afflige Tanie d» 
spectateur : on dolt gémir eh effet de voir u» homme 
atroce triomplier ^ la fois par les armes et par la dissi'- 
HLulaliou.. 
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TIBULLE ET DÉLIE,actc d'opéra, parFuielUer 
et Colin , 17^3, remis en musique par li^llle Beau- 
inénil , et représenté k TOpéra en 1780. 

Le sujet de cet opera est tiré des F^tes Grec^ues. 
X^action en est trés-simple , et n'est poini suscepiible 
de beaucoup d'intérét ; tnais elle est relevée par des 
accessoires et un divertissement agréables. La tWusiqae 
de M((e Beauménil , substituée å celle de Colin de 
B!amont , fut génératement applaudie. 

TIMOCRATE, tragédie , par Thomas CorneiUc , 

x656. 

Thomas Corneille a puisé le sujet de cette tragédie 
dans le roman de Cléopåtre. La scéne se passé dans 
Argos. Timocrate serl la reine sous le nom de Cléoméne, 
et la combat sous son vrai horn. Ce sont ses déguisé->- 
mens qui composent le noeud de cette pléce , dont la 
condu^itc est assez ingénleuse , mais dont le style est 
låche , diffus et enlortillé. Quoi qu'il en soit , elle 
obtint un succés lel, qu^on la vit occuper le tbéåtre 
penJant tout un hiver; et que les comédiens, fatigués 
de la joucr, demandcrent au public la permission de 
reprendre les anciennes piéces de leur répertoire , qu'ils 
craignaicnt d'oublier. Timocrate fut donc mis de c6lé, 
et n'a point reparu depuis. ' 

TIMOLÉON , tragédie , par La Harpe , 1764. 

Timophane veut asservir son pays , et déjå le peuple, 
q\3'il a séduit par ses libéralités , est sur le point de le 
proclamer roi , lorsque Timoléon entré dans le port 
anx acclamations de ce méme peuple. Ce héros , que 
le bruit de ses exploits a précédé, et qui s'est Cou**- 
Tcrl de gloire chez les nations roisines , $e rend au senat. 
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dont^l est IVspoir, iui reproche sa faiblesse , et loi dk 
qt^il devait s^assurer d^un frére coupable. On lui répon<d 
qu^on Fattendait ; et que , dans IHmpossibililé o4 Vott 
st troQ»vait de résist^r å Timophane , CorLathe avaU 
appelé Sparte å son secours. TimoIéÖR est justement 
indigné de la fa-ibljes;^ du senat. I>ans un dtscours énep- 
gique , il peint tes LarédésioQiena cooame des ecmemi^ 
secrets.^ qm, sxms prélexle de lesaervir, ne viensbezit 
que pCKLF les sobjuguer. 11 finit pa«v exborler ses cobc*» 
t€yens<^ prendre les arméset lea déLermine bt marcher 
contre l«st pe^fides qu'ils ont appelés å leurs secaura. 
Sans cette conjjooctiire , Timophanie paraiL Tintoléon 
lui appFcnd quM vient de dénoncer les projets da 
traitre , et Tiovite ä laver sa honte dans ie saog des 
Lacédémoniens. Les rleux fréres sortenl poirr Lear livrer 
balaiile. Timoléon est vainqueur ; il a sauvé la vie å son 
firére ; raais il ne peut le rendre å sa patrie. S.i mére et 
son amaote clle-méme font d'inuules efforts pour te 
vaincre ; il persiste dans ses odieux projets, et meurt 
da£tö les Was de sa mére , assassinc par le parti de 
Tiffioljéo^i. On trouve dans TAnnée Liltéralre }a leltre 
suivante dans laq.uelle on verra que les abus q^u^i existaieol 
alors , subsistent encore aujourd^hui : 

« Les jours de pi<éces nouvelles , il se comnxet xxa 
» raonopole criast sur les billets de parterre : il est åt 
» falt qu'a:ujourd'hui , ä Timoléon , on n^en a pas 
n délivré la sixléme parlie au guichet. On voyait de 
ih toutes parts les gar^ons de café , les savoyards ^ \e^ 
a cuistres du canton ran^onner les curieux , et agioter 
»■ sur nos plaisirs. Les plus modérés voulalent iripler 
» leur mise , et le taux de la place étaitdepuis tpois Hvres 
»^ jusqu'å» six' francs. Pac U , 1-bomine de. lettres; p^eu å 
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» son aise est privé d^un spectacle particuliéremént falt 

» pour lui : il n^est pas possible que , d^aprés le trés*- 

» petit nombre de billets qu^on distribue , il soit asses 

» heureux pour s^en procurer un, å molns qu^il ne 

» s^expose ii recevoir cent coups de poings , å faire 

»> déchirer ses habits , et å étre écrasé lui-ihéme par U 

M foule des *gens du peuple qui obséde la grille. Le 

» magistrat, citoyenéclairé, quiprcsideåUpolice,ignore 

*> sans doute ce désordre , qui ne peut provenirque d^une 

M intelligencesourde entré les sabalternesdela comédie, 

» et les agens de leur cupidité. Il ne serait peut- étre 

» pas difficile de rom pre cette intelligence , non plus 

j> que d^interdire Faccés du guichet k cette canaille qui 

» Tassiége , et qui empéche les honnéles gens d'eÄ 
»•^pprocher. » 

TIMOLÉON , tragédie , avec des cboeurs , p«t 
Chénier , musique de- M. Méhul , ^ux Fran^ais ^ 
1794. 

Tout le monde cpnnafl le Irail histofique qui compose 
le fond de celte tragédie. Timophane, jeune homme 
t]ui n'écoutait que son ambition et son goöt ^our les 
plaisirs , voulut étre le tyran de Corinthe , sa patrie* 
Timoléon , son frére ^ aurait pu partager avec lui la 
souvcraine autorité ;mai$, loin d'entrelt dans son infånte 
complot , il préféra le salut de ses compatriotes å celui 
de son propre sang. Apres avoir employé , å plusieurs 
rcprises , mais toujours en vain , ses remontrances et 
les priéres pour engager Timophane a rendre la liberté 
å ses concitoyens, il le fit assassiner. Plusieurs poé*tes 
se sont exercés sur le méme sujet. Saint-Germain , qui 
précéda Corneille de quatre^vingts ans , est le premier 
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^ui Tait trallé. Viennent ensuite Alfiéri et Frédéric 
Cronegk. Enfin La Harpc nous a donné sur ce sujet 
une tragédie qui obtint quelquesuccés. ( Voyet pluf 
haut , Timoléon , tragédie de La Harpe. ) 

TIMON , cotnédie en un acle , en vers, parBrécourt, 
1684. 

L'auteur sVst borné å mettre en action , et en vers, le 
dialogue de Lucien. Il introduit dans sa piéce les mémes 
personnages , dans le méme ordre , et leur préte les 
mémes discours que Tauleur grec. Il n'y a ni intrigue ni 
invention. La seulc scéne ou Timon parait avec sa mai— 
tresse , et le dénouement , 'qui likest pas difficile å 
itnaginer, lui appartiennent. 

Cetle piéce est connue söus le titre des Flatteurs 
trompés^ ou VEnnemi des Faux Ajnis» L'auteur qui s'était 
chargé du premier r61e, fit des efforts si extraopdinairei 
pour le faire valoir , qu'il se rompit une veine , et mourut 
des suites de cet accident. 

TIMON LE MISAISTHROPE , comédie en trots 
actes , en prose , avec des divertissemens , par Delisle , 
aux Italiens , ij22, ' 

Le fond de cette piéce est le méme que celui de la 
précédente ; nnais Delisle Ta fort embellie. Tout ce .qui 
en fit le succés est de son invention , si Ton en excepte 
Paposlrophe qu'adresse Timon å Jupiter , la descente 
de Mercure et de Plutus sur la terre , et quelques 
tiaits des deux amis de Timon , qui viennent le féliciter 
4e son bonheur. 

TIPHAINE (Michel) , né å Charlres , a fait impri- 
mer, en 1766 , une comédie en trois actes , intitulée : 
hs Enfans,^ 
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« 

TIRADE. Ce^t ainsi qu^on nomÄie ctrtains lieikjt 
cominunSf dant oo» poetes dramatiques emb^Uissent , 
ou poisr mieux dire ^ défigureiit leors ouvrage^. Il tn 
est qui , &*ils rencontrent par lulsard das» le couts d^tefifé 
scéne , les möts de mbére , de vertu , de crkne ^ de 
j^atrie, de superstitioh , de religian , ont dans leurs 
portefeuilles une demi-douzaine de vers faits d^avanoe , 
qu^ils pläquent dans ces endroits. Il n^y aqu^uo art mfiai, 
qu^un girand charme de diction,, et la nouveauté oa U force 
des idééjT, qui pulsse faire supporter ces hors^d^oeuvre» 
Fbur voir comtien ces tirade$ sont deplacées ^ ilsuffit 
de considérer rembarras de Tacteur quand ii en est Ik | 
il ne salt ä qui s^adrcsser. A celui qui est en scéne avec; 
lui? cela serait ridicule : on ne sermone pas ainsi cdux 
qu^on eotretient de sa situation. Au par terre ? on ^^ 
doit jamais lui parler. 

Les tirades , quelque belles qu^cUes soient , scful don& 
du plus mauvais goiit ; et tous les auteurs un peu varsels 
dans la lecture des anciens les rejetteront, comme le 
lambeaii de ^oiirpre dbrit påtlé Horacé. 

PtLrpurcns late qui splendeai unus et alter 
AssuUur pannas, St^d non erat Als locus, 

.1 

TIROlSEf BORISTÉE, parödié ert uti ^tié dé 
Fopéra d'AcTS^et Galathée y avec ärt divétli^sement, pär 
Favart ,. aiix ItatHens' , 16S2. 

lie hrergier Tircis viertt se p/laindfe de Tabsence de 
Dorisiéé. Sa plainte est interrompué par les chants åfi 
Colinet , que le cbagrin endort , quoiqu'il veuille faire 
Uamour gaiment. Il conseille å Tircis de se défaire de sa 
tlmidité , et de tout tenter pour vaincre son inhumaine. 
Tircis fait le récit du c^^^menf^n^^rr* H /^^-^q pro^f^ åé- 
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son amotir , d'un€ matiiére si lendre et si toucliante , 
que Colinet en esl emu. II faul , lui dit re ilernier, 
donner niie Pte å ta 'mattresse , et jcven.x Tarranger 
pour toi. Bionidt ön vöir par;vitre Doristpe. Pour cacher 
le plaisir qnVlle a de voir le bcrger, »lie feint de cher- 
cher sa rompa^rre. Tircis profiie des conseils de Colin*»t, 
et devienl pressant. La bergére, qiii crainr également 
de ne pas résister , et de résister trop , lui apprend 
tqu'il a un rival, nommé Horiphéme, matire <le forge , 
bomme ricbc , puissani et oinbiagenx. Celui-ci , da 
haut d^une montngne , aper^oit les atnans qui se jurent 
une tendtesse éleruelle : il les voit futr, et leur tire un 
coup de caiabin^. La peur fait tomber Tircis. Hori- 
phéme , cpii croil Tavoir tue , perd son ressentiinery ; et 
bientöt, le mépris succédaht k la tendresse que lui avait 
inspire Dorislée , il éteinl pour jamais son amour. 
Cepondaiit la bergére accouit pour rejoindre son amant. 
O i»«irprise ! eite le trouve éranoui , et s^abandonne å 
tou«e 'a douleur que lui cause un ftussi Cruel événement. 
Le s< u'. e54poir qui lui reste est de recourir å TAmour^ 
qut [ait des ininicles quand il lui plait. Le miracle 
s'opero en efCct, parlavertudu bauniede M.lTuillauine. * 
Coli:.el repapÄii ; il annonce la fuite d^Horiphéme^ qui 
cr<»it avoir ras>sé la l^te k son nval, et enfin , il fof me • 
aver u »e iroupe de pocheurs et de p^cheuses, un diver- 
tisseuient å iVccasion des noces de Tircis et de Doristée. 

TlRIfJATE, tragédie, par T.abbé Boyer , 1648. 

Au désespöir de n'avoir paint d^enfans du roi de 

Gappadoce y son mari , Anliochide, filie d'Anliochus- 

le-Grand , roi de Syrie , en ^suppose denx^ 'Ariaraslre 

€t Uolopiierne. Dans la suite^éoUe con^oit^ contre soi^ 

lomc IX. I 
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attente, et met au jour deux filles et un fils, appelé 
Mithridate. 

Cest sur ce passage , tiré des fragmens de Diodore de 
Sicile j que Boyer a construit le plan de sa tragédie. 
K Des deux enfans supposés, dit-il, je n'ai pris que 
» Mithridate, dont )^ai changé le nom en celui de 
A» Tiridate, parce qu^étant obligé d'en faire mon héros, 
» et ae donner son nom å ma piéce , je craignais qu-on 
» ne lå confondit avec une autre piéce qui potte le 
» nom de Mithridate. >* A cet égard , nous pensons que 
les craintes de Tabbe Boyer nVtaient pas fondées. 

TIRIDATE , tragédie par Gampistron , 1691. 

Le fond de cette tragédie est Tamour incestueux 
d'A\nmon , fils de David , pour Thamar , sa soeur. Par 
respect pour le94ivres saints , Tauteur a changé les noms 
des personnages ; en un mot, il asu tirer parti de son sujet. 

TISSOT (M. Louis-Charles) , né å Dole en 1768, 
auteurdramatique, i8ii. 

M. Tissot parait avoir abandonné la carriére dramai- 
tique ; il a cela de commun avec beaucoup d^autres. 
Ce qu^il y a de certain, c^est que depuis 1806, nous 
n^avons rien vu de lui. A cette époque , il donna le 
Triomphe des Armées Frangaiscs ^ piéce héroique en 
un acte, en vers. Il avait fait représenter å T Opera— 
Coroique , en lygS, On Respire ^ opera en un acter; 
au théåtre de la Cité , en 1792 , Toul pour la Liberté^ 
vaudeville en un acle ; en 1798 , le Cri de la Naturt , 
opera en deux actes , en vers; en 1794» l^s Salpélriers^ 
vaudeville en un acte ; en 1796, les Bruits de Paixy 
ou VHeureuse Espérance , comédie en un acte , mélée 
•d'ariettes et de vaudevilles ; en 1797 , Daniéres k » 
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paris, comédie en trois acles, en prose ; ét enfin en 
société avec M. Aude, en lygB, Cadet Roussel an 
•Ca/é des Aveugles , piéce en deux actes qui n'en font 
qii'un. Le théåtre Montansier lui doit les Mariäges 
inattendus , opera en un acte ^ représent4 en 1804. 
Quant å Georget le Taquin^ ou It Brasseur de l'ile des 
Cig/ies , divertissement allégorique mélé de vaudevilles, 
joué en i8o3 au niéme théåtre , M. Tissot est de moitié 
avec iit. Martinville. 

■ 

• — 

TITE ET BÉRÉNICE , tragédie , par Pierre 
Corneille, 1670. 

C^est le méme sujet que celui de la Bérénicede Racine ; 
sujet donné par Henriette d^Angleterre , belle^soeur de 
Louis XIX, å ces^eux grands poetes. Voye^ Bérénice. 

Soileau distinguait judicieusement de deux sortes de 
galimathias , le simple el le double. Il appelait gali^ 
mathias simple^ celui oå Uauteur/S^entendait , mais o\jl 
les autres n'entendaient rien ; et galimathias double , 
celui ou Täuteur ne s^entendait pas plus lui-méme qu'il 
n'était entendu des lecteurs. Il citait pour exemple de 
ce dernier genre de galimathias , ces quatre vers de la 
tragédie de Tit€ et Bérénice , acte I", scéne II : 

Faut-il mourir , n^adame ; et , si proche du terme , . 
Votre illustre inconstance est-elle encor si ferme ,' 
Que les restes d'un feu , que j'avais cru Ä fort, 
Puissent dans quatre jours se promettre ma mört ? 

Saron devait remplir le rdle de Domitian dans cette 
tragédie ; et , comme il ne pouvait comprendré le sens 
de ces vers , il en alla demander Pexplication \ Möliére , 
cliez lequel il démeurait. Apres les avöiir lus, Hbliére 
lui répondit qu^il né les entendait pas non plus. 

I a 
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(C Mais aliendest ajouta-t-il, M. Gorneille doit venir 
^ souper avec nous aujourd'hui, et vous lui direz qu^il 
» vous les explique. » En effet , dés que Coroeillc 
arriva 9 Baron ajla lui sauler au col , et le pria de Iqi 
expliquer les vers en question. Corneille , apres lei 
avoir examinés quelque tems , lui dit : « Je ne les 
» entends pas trop ^ien non plus ; mais récitez-les toutr 
>» jours ; tel qui ne les entendra pas les admirera. » 

TITON ET L'AURORE , acte d'opéra , par Roy , 
musique de Bury, lySi. 

Le rajeunissement de Titon , et son amour pour 
FAurore , composent le fond de cet aete, dans lequel 
Tauteur auppose Titon vieilli dés sa jeunesse , par U 
vengeance du Soieil, amant rebuté de TAurore / et 
odieux å'V''énufl, dont il avait découvert l^s intriguei 
ayec Mars. 

TITON ET L'AURORE , pastorale héroique en 
Irois actes, parLamarré^ avec un prologue de Lamotte,» 
musique de Mondonville ^ å TOpéra , i ySS. 

Furieux de voir qu'elle lui préfére un simple berger,' 
Eole veut se venger sur Tilon des mépris de FÄurore. 
fiientdt Palés , déésse des bergers , vient le trouver, et , 
le voyant en proie å la douleur, lui en demande la cause. 
EUe apprend qu'il veut faire périr Titon ; mais comme 
elle aim^ Titon, autant qu'Eole peut aimer TAurore, 
\a déessale conjure de lui Uisser le soin de ledébarrasser 
de son rival : il y consent. Alors Palés fait tous ses efforts 
pou> vaincre rindifférence de Titon : indignée de sa 
résislance , elle se venge i son tour, en vieillissant Tin*- 
erat ; mais l^Amour le rajeunit, et le rend encore pluf 
ai^able au^ yeur -^t son amante 
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TITUS ,' ti^gédie , par Debélloy , aux Frangais , 
J75g. 

Cette pJice ti'a n«n de commati avec la tragédie de 
Uacine. L'auteur a puisé son srtrjét dans un opera de 
Métastase , intittilé : la Cléinénza di Titoi II a imité 
l^italien , dans tönt ce que celui-ci n^a point tröp itpiité 
de Cinna et å^ AndromOifue, En effet , Métastase n'a 
souvent fait qti^- tfaduii^ des niorceaux de ces deux 
piéces,qui ont beaucoup d^analogie avec la sienne. 

ViteUie^ filie de ViteUiös, détröné par Vespasien , 
est corablée de^btenfaits par Titns,* devenu Empcreur: 
elle aimé ce prince, qtii n'a potir elle qii lél'estime^ 
et celte froidenr la défermine k vei^r sur i«ii la mört de 
son pére» Sixtus, son amånt, et Tami le plus ché». de 
Titus , lui promet la vtktfti' åt son bienfaiteur ; nia<« c 
It est pas sarn-s soutenir bien des cdmbats, saiis éprouY^r 
bien dos remords^ Cepenéai^t' ^ittr^ , qoi était absent , 
revient å Rome : il donne i Sextnå de nouvelles marqaet 
de son affectiofi; et, in*ftuit, pir un billet anonyme, 
du dangér CfiiY le menace , ' il charge celui qu'il croit 
son ami de veiller å sa silreté. D^un autre cdlé ^ 
Xientulasi armant ca<;bé de VitelKe, mais dans Tanif; 
Juquél l^anibition l'einporte sur Tamour , veut qu6 
Sextua Jui-^mémé porte le to^p mortel ä Titus, pour 
avoir ehsuite occaiion de Ten ptioir. 11 lui persuade que 
rEinpereurest M)n rivai; q*i'i'l adore Vitellic-, et"qu'il 
se dispose å la couronner^ Sextus, dont les remords 
s^étaient accrus , n^écoute plus quVne fureur |a:loiise ; il 
surprend Titus seul , et leve le brås pour le frapper. 
[Dans cet instant méme l'Empereur se retourne, aper- 
^oit Sextus , et lui tend les brås arec les demonstrations 
Åt la plus yive amitié. Sextuf, troublé, confondu » 
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hors de lui , avoue son crime , et veut t^en pqnlr ; mais 
il est désarmé par Titus. Lentulus, croyant le parricide 
consommé , accoart poor en pnnir ranteur ; il le trouve 
auz pieds de celui qui devait tomber sons ses coups. 
Li^Emperenr quitte la scéne pour Toler an seconrs de 
Domitien , son frére , qu^il sait en danger : LentuUus le 
suiL Sientöt on apprend qne ce demier a vouln frapper 
Titus dans la mélée ^ et quHl a été prévenn et tné par 
Tun des denx consuls. Sextus, interrogé sur le motif 
qui Ta porté å conspirer , ne peut se résondre ii traliir 
Vitellie , et est remis entré les mains des gardes. Toute* 
fois , TEmpereur suspend l'arrét de son ami. Dans cet 
intervalle , Yitellie elle-méme accourt pour rinstruire 
de tout ; mais il refuse d^élre éclairci , et pardonne å 
Sextus , en présence de Yitellie , k laquelie il réilére 
TofTre du trdne et de sa main , que Lentulus arait 
eropéché d^arriver. jusqu^å elle. C^en est fait , Yitellie 
nVst venue sur la scéne qu^aprés avoir pris du poison s 
elle meurt en instruisant Titus de ses projets, en Ini 
avouant Tamour qu^elle eut ppur lui» et en äéplorant sa 
perle. , ^ 

L^auteur d^uae facétie ' intitulée : la Parodic au 
Parnasse , en faisant allusion au mot de Titus , JDiem 
perdidi^ )'ai perdu un jour, et å la tragédiedeSebelloy , 
qui ne fot jouée qu\in jour , mit dans la bouche de Tur 
de ses personnages le vers suivapt , iait au parterre 
méme de la comédie : . : .. v . 

Titus perdit un jour, un jour perdit Tilus. 

TOBERNE, ou le Pécheur Suédois» qoraédie.en 
deux actes , mélée d'ariettes » par Patr^t , mu^ique 4^ 
Bruni , å Feydeau, ^yqS. . . . 
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Un grand 9ei|;neur s^^se de devienir amourenx d'une 
jeune fiUe nommée Gernance ; ma4s cette jeutie fille lui 
préfére le pécheur sué^lols. II a d^$ maniéres tout-å-fait 
tranchantes , ce grand seigneur :..ne pouvant la fléchir, 
il veut enlever 1'ingrate. Toberne feint de seconder ses 
vues, et parvient å conduiré samaitresse daas sa chau- 
miére, du il, la croil å Tabri 4^ persécutions du .ra- 
visseur. Yaines précautions! I^ Taspect du grand sei- 
gneur, Gernance ^ au désespoir, ouvre une fenétre , et 
se précipite dan$ un lac qui est, aur-dessous. Tpberne se . 
précipite k son tour dans les flöts , nage , et parvient 
å la sauver. Le pére , pour le récompenser d^ son dé^ 
vouement ^ lui accorde la inain de sa fille. 

T01LE;D£ THÉATRE. Espi^ce de tapissie^te i^i 
bordait le théåtre chez les anciens. EUe différ^U iles 
ndtres , en ce qu'eUe était attachée par le bas , et 
qu^ainsi ,' au lieii de la lever qtiaiid fa |>iéce cbtnineii^li: , 
ils la baissåient , et la laissaient tomber sous le^ théåtre. 
De lå vient, qu'on disait en latin : lollere^aiilcea ^ lever 
la toile , quand la piéce étstit finir; et premere aitlcBti y 
baisser ia toile , qliand on- découTrait le théåtre. pour la 
commenccr. '; .' 

Ovide a peini d'une maniére admirable cettemaniéré 
d^ouvrir le théåtre chez les anciens, et en a fait usage 
dans une des plus befles et des plus brillantes comp&->- 
raisons qui existent. Livré III de ces Métafho^phé^^^ , 
apres avoir parlé des hommes armés qui naqdirént des 
dents du dragon que Cadmus avait semées , il ajoute i 

Jnäe , Jiäes ma/as , gleöig cmpere nioperi , 
Primaque de sulcis acies apparuit hastat ; 
%"egmmamoxcapiiumpicionutanHa^onai ; ' * 
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J^xijJ^rti ' crescUgu^ seg;es clypeata piporum* ' 

Slc uéi tolliintur festii aulcea theatris , 

Surgyre signt^ sofent primumque osfe^dere puUus ':' ' 

Cmfera' paulatim . pfaddot^ educta iétutre 

Tofapi^ieui , imofuepedf^ iä morgute ptan^^. 

Alors, profKge éionnffrift- el' »ncroyabiel \t% mottos de.' 
terit» commencérent k flf^tr^öuvrir ; et, du niilu*u de», 
sitlons, on vit sortir des po^^ifes de piqtsesi des paiiarhes, 
des casqiies ; ensuile 'des épaules et des brås armés -, 
d'épées ; de boucliers él de' jåvelots -^ enfir* nne moisson 
de rom ba> tans acbev-» de- pärahrc. Ainsi , quand 6n 
baisse la toile dans nos théåtres , on voil s elever peu^å--. 
peu les figures qni y soni trarées; ensöite-elle» se pré*' 
senteiit , el se découvrent insensiblement; elles paraissent 
enSm t^out^, entiéiiKSy et sett^bleni Jebbui nir:le bord 
de la sioéoe. 

■ ' ■• ' ' ■ • • • ' : . .:t 

TOINÉTTE E']prl.(MJ.I|S> diverti$swent. en denx. 
actfts.., en'pro6e, p^r>Piilra^i^. musiquQ deijyilla^ Grétry^ 
aux luUens , I787. \ : • 

Toinette.est utie orpheline.que son p^rjram a élerée; • 
elle .est; aimée du jeune. Loub , gai.^^i} .Ubp^ieux ei; 
sage , mais peu forlimé. Un Anglais, qui sest retiré ; 
dans le.village, a v^ l'amour de& jeunes gens \ il se pro- 
pose da faii^t leur, bpnbeur, et parle au. parrain de, 
Taiqf Me , qui accepte la dol que le généreux Anglais 
prppose.pour sa pupille , sous la condilion qu'elle 
épouseira . Louis. Les.amans ignorenl Igs iplenlions de 
FAoglais : Louis 1q^ suppose son rival; Toinette le 
regarde comme son lyran. On apporte un conlrat de 
mariage , que , dans leur colére , ils voudraient voir 
en piéces ; enfin on l^s désabn*!? ^ i»t 'As ♦onaben* »ux 




pieds de letir bienfaiteur. Le couplet suivant , qui 
t€rmine la piéce , fut red«mandé : 

Jeunes rosiers, )eunes talens 
Ont besoin du secours du maitre. 
XJii petit auteur de treize ans , 
Est un rosier qui vlent de naitre ; 
Il n'oflrré c/u 'un hduton''noliveau. 
1 Si/voos vouki des-^urs dc)oses , ^ 

Dair;nez étayeri^arbmseau , 
Quelcjue jour tous auree des rosc». • 

TOlNiQ^ E,T TOINETTE,cönJérfieéna€bx 

acles^ mélée tJ'arifti^ , par Desboulcniers ^ mua^jue tle' 
M. Gpss^c, aux Italiens , 17&7. 

Larociiie a pUcé^^deux miUe éfcus -sur la frégaie la 
BelU* Mårgtteriie. Wen a^ant pdint dé nouveHés , ila 
cmprunté d'Antoin€ BeriV^find, mitte livrés, k cotidition' 
que , sHl-iJie le» rgtiå poinl daflsun an , lui , Seftrdnd, 
opousera Töiflelte , fiUe d^ La^roche. CeUc^ci aime 
Tolnon , et en est ainiee ; niais comme Laroché ne peut 
rendrelescent pislolés , il est probablé qu<* leor mariage 
ne se fera pa^♦. Ils sont dans cette inquiétnde ., lorsque- 
le capitaine Sabord^ -ami de Laröche , qoi veiil d€i bien 
anxamans, pr^te les mille livresf avec iesquelles ' an 
dé8m(<»r«äse BertrandvTét es^ le fond de eetté édtttédie. 

TOiSON D^OR (la), tragi-comédie en cinqactes, 
eH vers , mélée de danses et de musique y par JPierre 
Corneille , 1661. . • 

Gette plérp ful composée å Toccasion du mariage de 
Louis XIV" avec J'in£ante d^£spagne*. Son titre en 
explique siiffisamment le sujet A IVne des repi^ises , en 
j6b6y la Cbapelle y ajoota un prdogue, dans la pre- 
iniére ^céoe duquel oa lU ces yexå.i 
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essaie de le détournefr de ce dessein. Loin de partager 
sa frayear , Octave fra()pe sar le mausolée , qui s^ouvre 
ab méme instant. il en sort un monstre' affreu^ , vomis- 
sant des tourbillons de fen. A son aspect, Anequin 
prend la fuite ; mais Fintrépide Octave embrasse le 
monstre qui s'abtnie soudain. Un magicien noir le rem— 
place : celur-ci donne nn coup de sa baguette sur le 
tombeau. . Nostradånfius y p^ratt dans un faiileail, écri- 
vant sur une table d^ébéne. Autour de lui sont rangés 
plusieurs béuquins. Sa tete est couTerte d\in bonnet 
violet å loiigues oi^Utes i Une barbe bleue lui descend 
Jusqu^å la ceinture ; el il e$l revétu d^une robe. de roéme 
couleur, parsemée de ^aracléres talismaniques, 

Koslradamus promet sa protection å Octave ; il lui 
apprend que rhomme. qu^il. croit avoir tué n^est pas 
mört , et que son épouse est innocente : il fait plus ; il 
Tenvoie chercber par d^s lutipsf , et la lui renJ. Les deux 
époux , réunis et récoaciliés^, remercient le prophéle^r 
et le quitlent. Ils sont remplacés par deux jeuiies gens 
qui se disputent sur rancienneté de leur uoblesse , efc 
qui présseni Noslradamus de décider en lenr favear. 
Celui-cl offre de leurfiiii-ifrVoir leurs aiéui^.'' Dans te' 
moment parait un vieux genlilhomme de c^mpagtte.; 
apres lui un'bailli dé vilbge, qui céde' la place å un 
méuiiier.' Lesécond jeunehöinme semoquedu premier; 
mais n å biéntdt son Ifour. On voit pour son compte na 
gros bommé ricbementvétti , iin commis aiix aides , et 
enfin un cöcber^ Pleins de dépit et de confusion , cef 
deux' ihsensés se rétirent.' 

£nfih une meuhiéré vient aus^ consulter Nostradamus , 
pour savoir si son måri, qiii Ta quittée depuls six ans . 
est mört, pärcp n»iVUp cA^a'» /lar' ^'ir^en*'^^ dVp^^nso- 
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Pierrot, son gdrde^moulin. Nostrad^mus lui apprend 
^ue son mari s^est fait agioteur , et qu^il a ramassé å ce 
* mélier une fortune considéral^le. ]La meupiére renonce 
å Pierrot ; un acc^s conjugal la saisit ; et , a ^'instant 
méme , elle part pour aUer retrouver son mari. 

TOM- JONES, comédie en trois actes, en prose ^ 
mélée d'arletles, par Poinsinet, musique de Philidor, 
aux Italiens, 1765. 

Tom-Jones et Slifil sont fréres et neveux d'Alworlliis. 
Le premier , par des circonstances expliquées dans le 
roman , passé poqr båtard , et n'e$t poinl , par consé— 
qut*nt , reconnu pour le neveu d'Alworfhis. ^V"estern, 
pére de Sophie, a pour Tom-Jones Tamitié d'un pére; 
mais il a promis la main de sa fille å Blifil. Tom-Jones 
aime Sophie ; celle-cL a de Téloignement pour celui 
qu^on lui destine. i^lle fait connattre ses sentimens å son 
pére , le trouve inflexible , et prend le parti de fuir la 
maison paternelle. On court å sa poursuite : on la trouve 
dans une hoiellerie , avec Toin-<Jones, dont on allait 
découvrir \% naissance , sans la perfidie de Slifil , qui 
soustrait des papiers qui font connattre que son rival est 
son frére , et le neveu d'Alworlhis. Quqi .qu'il en soit , 
Ja vérilé se découvre ; Toncle est indigné de la conduite 
de Biifii dans cette derniére occasion ; il reconnait 
Tgm-Jones pour son neveu ^ et Western en fait sort 
gendre. Blifil est déshérilé par l'onrle , et Tom-Jones 
obtient , avec sa succession , la main de Sophie. 

Cette piéce fut d^abord asses mal accueillie ; mais , 
dans la suite , elle fut écoutée avec plaisir. On assura 
qu^å la premiére representation, la garde arréta deux 
bommes, dIpntFun disait å Tautre : Couperai-je ? cou- 
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perai-je? Leurs voisins , qui entendirent cette ques- 
tion , crurent qu'il s^agissait de couper la bourse å 
quelqu'un , et les déférérent å la sentinelle , qui les 
conduisifr au corps - de - garde , comme des voleurs. 
« Eh ! s^écria Vun d^eux , nous sommes tailleurs ; 
» c^est moi qui ai Thonneur d'habiller M. Poinsinet , 
M Tauteur de la piéce nouvelle : comme je dois lui 
» f ournir un habit pour pajattre devant le public , qui 
» ne manquera pas de le demander å la seconde repre- 
» sentation, et que je connais peu le mérite des ouvrages 
9> de théåtre , j^ai amené avec moi mon premier garden y 
» qui a beaucoup d^esprit, car c^est lui qui fait tous 
M mes mémoires, et je lui demandais, de tems en tems, 
» s^il me conseillait dräller couper Thabit en question , 
» qui devait m^étre payé sur le produit des représenta— 
» tions de cette comédie, » On tient cette anecdote de 
Poinsinet lui-méme , qui la racontait , dit-on , d^une 
maniére trés-plaisante. 

TOM-JONES å Londres, comédie en cinq actés , 
en vers , par Desforges , aux Italiens, 1768. 

Le roman de Fielding , Tun des meilleurs , des plus 
moraux et des plus intéressans qu'ait produit la littéra- 
ture britannique, avait fourni å Poinsinet le sujet d^un 
drame lyrique qui dut la plus grande partie de son 
succés å la musique de Philidor. Desforges a puisé å*Ia 
méme source , et a saisi Tune des plus heureuses circons- 
tances du roman. On peut lui reprocher d^åvoir quelque- 
foi% manqué de clarlé, d^avoir multiplié les entrées et 
les sorties sans les motiver ; de ne s^étré pas aper^u que 
le comique qui convient å un roman est souvent tres- 
déphcé au théåtre ; et de n^avoir pas assez éteint lacou- 
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leur rotnanesque attachée å quelques-uns des incidéns de 
ToUvrage anglais.' On peut encore lui reprocher d'avoir 
quelquefois donné ä son style de l'affectation et de TeRlu-* 
minure; enfin d'avoir etnployé des personnages å-peu- 
•prés inutiles, tel que celui de Mad. Western , et celui 
de Padridg, que Fon pouvait, avec un peu de'travail , 
fondre daiis celui du docteur Squarre. Malgré tous ces 
défauts , cet ouvrage- de Desforges eut un trés-grand 
succés. 

TONNELIER (le), opéra-comique en un, acte, 
mélé d^ariettes , par Aiidinot , å la Foire Saint-Laur 
rent, 1761. , 

Le tonnelier aime Fanchette qu'il a élevée , et veut en 
faire sa femme ; mais Fanchette , qui aime un jeune 
milicien réformé qui travaille et demeure chez Martin , 
veut en faire son mari. Le tonnelier soup^ionne bientdt 
Fintelligence des amans ; et , naturellement grondeur , il 
le devient de plus en plus , parce que CoUn , qui est d'un 
caractére railleur , ne cesse de Timpatienter par ses quo- 
libets , et de Vinterrompre , quand il lui parle , par ses 
chansons. Martin prend enfin le parti de mettre ramou* 
reux å la porte. Fanchette en avertit ce dernier ; et , 
comme elle ne veut pas sortlr aial de chez son maftre , k 
qui elle a des obligations , Colin lui propöse de mettre 
son onde Gervais , le meunier , dans leurs intéréts , et 
de Tengager k venir demander au tonnelier le paiement 
d^un billet qu'il lui doit depuis long-tems , dans Fefipoir 
que , n^ayant pas , soit les moyens , soit la volönté de 
payer , il se prétera plus facilement å la proposition 
qu^on lui fera de renoncer å Fanchette. Gepeiidant 
'Martin chasse Colin. Fanchette lui €Ä'4éiiioJgae son 
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mécontentemi^nt ; ma is il parvieat å Tapaiser y Pen- 
voie dans sa charabre pour se coucher., et se retire dans 
la sieone. A peine y est-ii eotré que Fancbette reparait 
daos la boutique , pour épier si ,son aitiant revient , 
comme il lui a promis , avec son oacl.e. De soa cdté , 
Coiin rentre dans ia boutique , ^ Taide d^une clef que 
Martin a oublié de lui öler , et annonce å Fancbetle la 
procbaine ftirivée de Toncle. La jeune fille esl enchantée 
de cette bonne nouvelle, elrétient ColinprésdVlle, pour 
luifaire prendre sa part d^un gåteau et d^une bouteille de 
vin (^u'on lui a donnés. Dans cet intervalle j sunrient 
un ivrogne , qui fait un bruit épouvaotable , impatiente 
les jeunes gens , boit leur vin , renverse , en s'en 
allant , le tOnneau sur lequel ib mangeaient, et éteint 
la lumiére^ Ce tapage ^veille Martin ; il se leve , et le 
voUft (lan;» I» boutique ^ å^o^ Fancbelte s^est letiréesaos 
ttre vne. Colin , caché derriére un touneau , voudrait 
bien^s^écbapper aussi ;,n)ais le tonnoller Taper^it, et le 
foFee å: la retpaite. Faocbette arrive ^ aux cris de soa 
maltre. Celiii-*ci lui f^it des reproches ; eile lui 'en fait 
d'aulve& sur ses in justes soup^ons ; alors seulemeot 
TVIartin se ressoiivenant qujl a laissé la clef de la boutique 
k Colin^ avoue ses toris å Fanchetie, et en obtient 
le pardon. Bient^t il se remet å Touvrage , et entré 
dans un cuvier p<»ur le raccommoder. Il invite Fan- 
cbelte ä cbanter ; Fancbette cbante en effet : Martin , 
å cbaque couplet, répéte le refraiu, en riant et e* 
s'appUudissant. A la iiu de la chanson , il croiv 
entendr^ quelque bruit ; il préle roreille , sort la tete 
du cuvier, et voit Tamourcux Colin baisant la mair 
de Fancbette. Furieux, il s^élance ; il va se précipite*^ 
sur -Colin pour Tasa^^namer lo^^sqp'? le v^eunier arrive 
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Ärrive , s^oppose aux terribfes effets de sa fcolérfe , cl lui 
dömande son argent. Con^e on Favait prévu , ootre 
nomme n^a pas de quoi payer.Golin pi^opose de répondrC^ 
de la delte, mai^ å condition qu'cn lui donnera Fanchette.. 
Martin . enrage ) mais^ ne pouvant mieux faire , il 
finit par consentir ä tout ce qu'on eiige. Pour le 
dédommager de ce pénible sacrifice ^ Gervais lui rend 
son billet. Enfin, surpris autant que flatté de ce trait de 
générosité, le tonneliér remercie le iQednier , Fembrasse ^ 
et tout le monde est content. 

Celte piéce fut remise au théåtre en 1801 , aYe<! unt 
musique nouvelle de M. Nicolo. 

TONTINE (h) , coinédie eti un äcle, en prose," 
parLeSage^ anx Itdliens, tySi. 

Un médédn avare (on dit qu^ils.Ie sont tous , quelle 
caloninie ! ) veut donner sa fiUe å un rieil et riche apo- 
tbicaire. 11 s'agit d^empécbér cé mariäge en £aveur d'un 
amant aihié , et c*ést Qti Valet qiii se tharge de Taffaire* 
Le liiédecin a cboisi un paysan fort et robusta, poui^ 
placer sur sa tete dit mille fränes k la tontine ; il le faiC 
etirager par le régime auissi rigöureux que ridicule qu'il 
lui prescrit. Le valet roét cé pdysan datis ses intéréls \ 
et , sous des habits d^ofBcief , ils vietinent , son mattre 
et lut , le revendiqttef , comme déserteur de leur régi- 
ment. Le médecin, effrayé pour så tontine,, accordésa 
fiUe en échangé 9 et le märiagé des deux amans se 
conclut. ( Fo/iffi Hentes YXAIöÉfiES (les). ' 

TORCHE (Vabbé de) a tr^duit de Htalien en 
frangais l^Aminte du Tassc ^ .p^stor^ile iinptimée. en 
1666; laPhiliS de Scire ^ en i6öj; et ie Bnr^ef JidéU» 

TORLSMON, tragédie, par d'Alibray , i636, 
Torne IX^ K 
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Germon , roi de Suéde , a eu le nialheur de tuer dans 
un tournois le fils dii roi d%'Nor\vége. Dans la suite , 
il devint amoureux de lå princesse Alvide ; mals il ne 
put Tobtenlr du roi, son frdre , å cause du meurtre dont 
nous venons de parler. Alors il pria Tolrismdn , roi des 
Goths 9 avec lequel il était lie d^une amitié trés^étroite , 
de faire la demande en son nom , et de lui céder la prin- 
cesse. TorismoTi §1 cetie siDguliére demande : il obtint 
la maiu d^Ålvide ; mais Tamour s6 vengea de lui t 
et le rendit infidéle : i\ oublia sa promésse; et , usant des 
droits que Uhymen lui donnait , il eitimena la princesse 
dans sei Etats. Tels sonl les événemeiis qui ont précédé 
Taction de cette tragédie. Torismon paratl accablé de 
i^mords : loin d^en diminuer Tamertume , Parrivée de 
Germon ne sert qu'å les augmenter. C^est lå le commen- 
cement de ses malheurs, que la cätastrophe porte k leur 
comble. Tout se découyre : cette méme Alvide , qui 
aimc passionnémeiit Torismon dont elle ignore la per- 
fidie , est recdnnue pour sa propre soeur , qui , dés ses 
plus jeunes ans, avait été condamnée å perdre la vié^ 
pour éviter raccomplissementd^un oracle qui avait prédit 
qu^elle ferait passer Tempire des GotKs sous la dorai— 
nation d'un étranger. Cette sentence barbare n^ayant 

• * ^ ■ ■ ' • 

pas été exécutée par une suite d^aventures qu'il $erait 
trdp long de faire connaitre ici , cette princesse avail 
rempli U place de Théritiére de Norwég^e. L'oracle n'ed 
esl pas moins accompli. Alvide , apprenant sa naissance ^ 
termine, par un coup de poignard , une vie que son 
hytneti incéstuéux löi Vend odieuse. BnHn Torismon 
b stiTt dåhs la tothb'é ; et , prés d'expirer , nomme 
Germon pout Son succeäs^iir. 

TOftTS APP\RFN5i* 'i.c> ou tV< Vätete 
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ftENTEURS , cotriéJie en tröb actcs , en vers , pat ua 
anonyme, å Louvois, 1807. 

Cette piéce obtint du siidCés ; mais , noiis s^nöns töut 
dussim£nteu)rs que le^ valets qtit^yfigbrent, si nou^ äusionS 
que ce succés est légttifiie. Il fest donc iréis-äpjiairént que 
Fauteur a des torts. Le pliks grand , ä uo^ yeux ^ cVst de 
n^avoir pa^ eii assez de ttöis grands actes pour étabtir sa 
fable aved quelque clarié ; et pourtant , il faut en cbn- 
venir , les événemens qu^ellp embrasse n'exigeaient pas 
nn cadre de tette étendue. En voici le foiid : 

Un jeune médecm aime la fiUe d'un provincial , et en 
est payé de rclbur ; mals le valet de Tiin , et fa fémme 
de chambre de Tautre, ne trouvent pas leur compte au 
mariage de ces amans, et s^entendent pöur forcer U 
demoiselte il épouser un vieiUard cacochyme, qui fn'a 
guére plus d' un ap å vivre. Cevieillard est riqhie.;.les 
plaisirs de Thymen le tueront promptement : it laissera 
de grands biens ii sa veuye ^ qui > par suile , en fera part 

au jeune médecin Tei est le plan moral de nos deu^ 

valets, qui mentent ensuite å qui mieux mieux, pour 
en assurer la r^ussité; mais le stralagémé e^l déööuvért^^ 
et leviell astlimalique, quicl^abordenavaitélédupe,1Bnit 
par unir les deux amans , et leur assuretout son bien. 

TOTINET , parodle de fifon, et TJurore , , par 
Portelance et Poipsinét , å la Foire Saint-^ermain • 

Totinet aime la bouquetiére Tricolor, qu^ le paie da 
plus tendre retour. Leur bonheur est traversé par un 
marchand de sonfflets, qui, furieui des raépris de la 
bouquetiére , véuLs'en venger sur Totinet. Mais une 
charbonniere , qui aime ce derniér, se charge de la 
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vengeance , dans Fespoir que f lorsqu^elle Taura en sé 
puissance , elle pourra gagnersoncoeur. Soins superflusl 
inutile tendresse I Totinet est insensible å son ardeur. 
Dans sa råge, elle lui noircit tout le visage avec da 
charbon. Totinet se présente en cet état de van t Tricolor, 
qui est d^abord efTrayée , ainsi qae la nourrice de ce 
|eune gar^on ; mais ceile-ci , s^apercevant que ce n^est 
qu^un peu de charbon qui le ren(l si noir , le oiéne 
prés d^un puits, et lui lave le visage. Enfin Totinet^ 
bien débarbouillé , revient trouvér sa chére Tricolor ^ 
qiii sent pour lui accroitre son ardeur. 

TOUR DOUBLE (le), ou le Prété bendu, 
opera- com i que en un acte , en prose , par Gallet , å la 
FoireSaint-Germain, 1735. 

Le sujet de cette piéce est tiré d^une histoire trés^ 
comique des Contes Arabes , dont Tauteur a conservé 
rintrigue , les situations et les plaisanteries. Celui da 
Ccidi dupé \ qui ost le tnémé, n'a pas eu moins de 
goechs, Foj-ez Cadi dupé. (le) ' 

TOUSTAIN (Charles), né k Falaise, .dont il fut 
lieutenant-général , a donné , en i556 , une tragédie 
å*jégamemnon* 

TOUSTAIN ( Ville). On allribueå cet auteur, tres- 
pen connu , quatre piéces imprimées vers i6ax>^ savoir : 
ia Trägi-^Comédie des Enfans de Turlupin y Esther ; la 
Tra^édie de la Naissance ou Créaiion du Monde ^ 
ét celle de Samson. 

TRACASSERIIBS, Qes) on M. bt Map. Tatiuon, 
comédie ^n quatre actes, en prose ,^ par M. PIcard., av 
théåtreJ^ouYois, i8o4. 
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Tout le STjjet dte celte piéce se trouve dans le titre : 
elle n^eut point de succés , quoiique par respect pour 
Tauteur , on Tait lalssé aller jusqu'å la fin. On y 
trouve des situations sans cesse reproduites ; des möts 
et des détails d^un genre peu releyé ; des entrées et des 
sorties sans nombre et sans motifs ; mais, comnie 
dans toutes les piéces de Tauteur , on y trouve aussi 
des scénes bien faites , celte loumure d'esprit et celte 
teinte comique qui ont fait tout le succés des ouvrages 
de M. Picard. 

TRAGÉDIE. Le basard et Baccbus donnérent les 
premiéres idées de ia tragédié en Gréce. L'histoire en 
est assez connue. Baccbus , qui avait trouve le secret de 
cultiver la vigne et d'en tirer le vin, Tenseigna å un 
certain Icarius , babitant d^une contrée de 1'Attique qui ' 
prit depuis le nom d'Icarie. Un jour cet faomme ren- 
contra un bouc qui faisait du dégåt dans ses vignés , et 
il rimmola å son bienfaiteur y autant par intérét que par 
reconnaissance. Des paysans , témoins de ce sacrifice , se 
nriirent å danser autour de la victime, en cbantant les 
louangesr du dieu. Ce divertissemeiit passager devint un 
usage annuel, puis un sacrifice public, ensuite une 
cérémonie générale , et enfih un spectacle public profane* 
Comme tout était sacré dans Tantiqtlité paienne , les 
jeux et les amusemens se transformcrent en féles ; et les 
temples, å leur tour, se métamorphosérent en théålres; 
mais ceci n'arriva que par d^rés. Les Grecs , en &c 
poli9ant , transportérent dan$ leurs villes uné fete née 
du lolsir de la campagne. Bientdt les poé'tes les plus dis- 
tingués se firent gloire de composer des hyranes reli- 
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gieux en Thonneur de Bacchus , et d^j ajouter tout ce 
que la musique et la danse poui^ient y répandre d'agré- 
mens. Ceci donna occasion de disputer le prix de la 
poésie ; et ce prix , au moins å la campagne , ctait un 
bouc , ou une outre de vin , par allusion h 1'hynine 
'Lachique 9 appelée tragédie , c^est-å-dire, chanson du 
bouc ou des vendanges. Ce ne futeh effet rien autre 
chose, dorant une longue suite d^annces. On pcrfec*- 
tionna de plus en plus le méme genre ; niais on ne le 
changea point. Il fit enir^autres la réputation de quinze 
ou seize pottes, presque tous successeurs les uns des 
au t res. 

11 est clair que, ni dans ces hymnes, ni dans les 
choeurs qui les chantaient , on ne trouve aucune trace de 
la yéritable tragédie. On peut toutefois conjecturer , 
arec quelque fondement , que ces poésies devinrent 
gravcs et passionnées, telles å-peu-prés que rhymne 
des Persans en Fhonneur de Mahömet et d'Aly , rap- 
portée par Cbardin ; cet hymne est distribué en sept 
chants, et il renferme des pensées et des sentimcns 
qui ont quelque chose de Uesprit tragique, Aussi les 
poé*tes se lassérent-ils å la fin de ces eloges bachiques, 
qui devenaient ihsipides, et qui d^ailleurs tournaient plus 
tu profit des prélres de Bacchus, qu^au plaisir des specta- 
teurs. L'un de ces poetes , ce fut Thcspis , eut la 
hardiesse d y changer quelque chose , et eut le bonheur 
de réustir. Sous prétexte de lui faire prendre haleine , 
il a^avisa dHnterrompre les récits du chceur : cette nou- 

I é plut. Mais qa^étatent ces récits? Uunique acteur 

odaisait jouait*il seul une tragédie? 11 est 

noii ; cVf point de tragédie sans dialpguc , 
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et point de diatogue sans deux interlocuteurs au raoins. 
Il fa ut croire que Thespis, sur Tidéc d'Homére , dont 
on récitait les livrés dans la Gréce, s^imagina que des 
traits de Thistoire qu de la fable, soit sérieux , soit 
comiques, pourraient amuser les Grecs. II barbouillait 
méme ses acteurs de lie, dit Horace ^ pour les rendre 
plus semblabUs k des satyres , et il les promenait dant 
des chariots , d^otli ils lan^aient souvent åes traits 
piquans aux passans. Yoilå Torigine des tragédies saty« 
riques ; mais il y avait quelque chose de plus dans les 
tragedien sérieuses , dont il n^inventa pourtant que 
Tébauche. Il y a lieu de >croive encore que , bien qu^un 
seul acteur pari)it et récitåt , il »ppposait une action 
reelle, et quHl venait, dans les intervalles du choeur^ 
en rendre compte au speclateur, soit å Taide d'unrécit, 
soit en jouantler6Ie d^un héros, puis d'un autré, puis 
d^un troisiéme. Supposons , par exemple , que Thespis 
ou quelqu'autre de ses successeurs eAl pris pour 
sujet , comme Homére , la colére d' Achille , il est Trai- 
semblable que son acteur , representant le prétre 
d'Apollon , ven^it dirc que vainemcnt il avait essayé de 
fléchir Agamemnon par des priéres e^ des presens ; que 
ce roi s^était obstiné å gärder sa fille Chryséide; qu'alor^ 
Chrysés irnploralt le secours du dleu pour se véiigef. 
Dans un second monologue , le méme acteur , od un 
autre , si Ton veut , faisait entendre qq^ApoUon avalt 
vengé Chrysés, en répandantsur le camp des Grecs une 
peste cruelle qui y causail }a désolation. Selop les appa- 
rences, on continuait de méme jusqu'& la fin. Yoilå ce 
qu^on peut imaginer de plus raisonnabte , en ne suppe^ 
iAOif av^c Aristote ^ qu^un sepl acteur. Mais apres tout, 
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ces récits d^one action qu'on ne voyait pas , n^étaient 
qu^une espéce de poeme cpique ; en un mot , il n^ a 
point encore lå de vraie tragédie : il peut tout au plus 
y en avoir une légére ébauche ; car, outre que le sujet 
des récits de Tacteur était une action suivie, raccessoire 
femporta insensiblement sur le principal. 

Thespis , Phrynicus , Chcerilus , et tous ceux qui 
composérent dans le gout de Thespis , oubliérent pres- 
qu'entiérement la destination du choeur, et ne parlérent 
plus de Bacchus. De la , dit Plutarque , il arriva que la 
tragédie fut détournée de son but , et passa , des bonneurs 
rendus k Bacchus, a des fables et k des representations 
passionnées. Les prétres s^en plaignirent , et leurs 
plaintes fondérentun proverbe. Cela est beau, disait-on , 
mais on n'y voitrien de Bacchus. Le plus difficile est 
de savoir comment Thespis imagina cette ombre de 
tragédie , si les choeurs ne lui en donnérent pas Tidce. 
La nature va ordinairement de Pun a Tautre , dans les 
arts , ainsi que dans ses productions ; et il arriye presque 
toujours que Tidée nouvelle qui survient a quelque rap« 
port avec celle qui Ta fait naitre. Il est étonnant qu^A- 
ristote y et ceux qui se sont occupés de cette matiére , 
ne nous monlrent pas avec precision les divers change- 
mens que re^ut la tragédie depuis son orlgine , jusqu^å 
^a maturilé en Gréce x il ne Test pas nioins qu'ils ne 
poiis disent point nettement, excepté Philoslrate et 
QuinlÄlien , une vérité qu^il f^ut toutefois nécessaire- 
fnent concluré de leurs écrits; qu^Eschyle fut le véritable 
" inventeur de la tragédie. Tous, en effet, s^accordent å 
4ure qu^il joignit un second actenr å celui de Thespis. 
Toil^ 4^^ iqterlocuteurs , yoilå le dialogue , et consé-i-* 
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quemment un germe de la tfagédie. Avant lui , nen de 
tout ceb ; c'est donc Eschyle qui en est le pére. • 

Sophocle et Euripide coururent, apres lui, la méifie 
carriére ; et , en moins d'un siécle, la tragédie grecque, 
qui avait pris une forme dans les mains d^Eschyle , 
parvint au degré de perfection ou nous la voyons. 
Quoique les poeles dont nous venons de parler aient 
eu des rivauz d'un trés-grand mérite , qui remporlérent 
souvent sur eux dans les jeux publlcs , les söffrages d<*i 
contemporains et ceux de la postérité se sont néBpr- 
moms réunis en leur faveur. On les reconnatt pour les 
maltres de la scéne ancienne ; erc'est uniquement sut* le 
peu de piéces qu^ils nous ont laissées, que nous devons 
juger du théåtre des Grecs. 

Passons maintenant aux parties constitutives de U 
tragédie. hes passions qu'a peintes Homére sont con- 
formes k la nature de rhomme , considéré comme 
lecleur. Cest la joie , la curiosité et Tadmiration , pas- 
sions douces qui peuvcnt attacber long-tems sans 
fatiguer le coeur ; au Ueu que la terreur, ^indignation , 
la haine , la pitié , et tant d^autres , dont la vivacité 
peut ébranl^ Fame, ne sont trailées dans Tlliade qu^en 
passant, et toujours d'une maniére subordonnée aux 
passions modérées qui y régnent ; mais , dans une actioff' 
de rourle durée, les passions vives peuvent étre mises 
en jeu; et, de subalternes qu'elles sont dans Vépopée \ 
devenir dominantes dans la tragédie, sans lasserJe 
spectateur , que des mouvemens trop lents ne feraient 
qu'endormir. Au reste , ce raisonnement ^st fondé sur 
)a nature des passions. Un bomme, quelque robuste 
qu^ilsoit, ne peut supporter long-tems une agitation 
violente. La col^re a ses entiportemcns ; la rengeance a 
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Bes fureirrs ; mais leurs ddrniers éclats 9ont Tapides. Si 
ces sentimens resident plusieurs années dans un coenr , 
ee nVst que comme un feu assoupi sous la cendre : ieur 
flamme cause un incendie trop grand pocr étre durable, 
Desir, efTroi, pitié, amour, haine méme, tout cela ^ 
porté aux derniers excés , s^épuise bientöt. La violenco 
d^une tempéte est un prcsage de sa fin. Les passions vives 
€t courtes sont donc celles qui conviennent au théåtre ; 
car, si ce que nous venons de dire est dans la nature, 
le spectacle, qui en est une imitalion , doit s'y conformer, 
d^autant plus que les passions , fussent-elles feintes , sé 
communiquent d^omme k bomme , d^une maniére plos 
^oudaine que la flamme d^une maison embrasée ne 
s^atta'che aux édifices voisins. Ne senlons^nous pas no3 
entrailles s^émouvoir k la vue d^un nialheureux qui > 
avec des cris pitoyables , nous exposé son exlrémé 
misére ? La crainle ne 6'empare-t-cUe pas de toutes nos 
facuités, quand nous voyons une ville livrée k Tennemi ; 
cles visages pdles, des femmes tremblantes , des soldats 
furicux , et tout Tappareil d^une prochaine désolationP 
Oue serait-ce donc , si l'on voyait l«s trails de la rag« 
(i du, désespoir y que la nalure grave cUe«-méme sur le 
front d*bn bomme ou d'un peuple destiné å périr? 
XJne passion bien imitée trouve aussi aisément entrée 
dans le coeur humain , parce qu'ell« va trouver les mémes 
icssorts pour les cbranler, avec cette différence remar-^ 
quable , qui a sans doute frappé Escbyle , que les 
passions feintes nous procurcnt un plaisir pur , au lien 
que les passions iréritables ne nous causent qu^unc satis- 
iaction légére , et presque toujours noyée dans beaucoup 
d'amer!ume. Un monstre borrible nous glacerait de 
frayeur; un miserable , que nous ne pourriöns soulager, 
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Qous déchirecait les entrailles; mais ce monstre et ce 
malheureuXf en peinture^ Tun, fdt-il plus eilrayant 
que rhydre de Lerne, et Tautre, plos k plaindre que 
SélUaire , ne sauraient manquer de faire ud plaisir tréj« 
grand aux spectatcurs,, s^ils sont peiuta par une main 
habile. C^est doncaver raison que Boileau a dit , d^aprés 
Aristote : 

il n*est point de serpent ni de monstre odieux , 
Qui , par Tärt imité , ne puisse plairie 'aux yeux. 
D^un puiceau dclirat Tartiijce agre'able , 
Du plus affreux ohjet fait un objet aimable. 
Ainsi , pour nous charmer , la trag^die en pleurs , 
D*CEdipe tout saoglant fit parler les douleufs, 
D* Oreste, parricide , exprima les alannes. 
Et , pour nous drvertir , nous arracha des larmes. 

Mais si toul^ les passions , bien représentées , pro- 
duisent ce plaisir délicat, il n^en existc aucune qui le 
causp avec plus de vivacilé que la terreur et la pilié. Ce 
sont lå les deux pivols de Tanie. Comme nous sommes 
plus sensibles au mal qu^au bien , nous haissons beau- 
coup plus l'un que nous n^aimons Tautre ; nous souhai- 
tons moins vivement d'élre bcureux , que nous n'apprc.- 
hendons d^étre miserables. D ou il suit qu^ ia crainte 
nous est plus naturcUe, et nous donne des secousse^ 
plus fréquente; que toute autre passion t par Ic senti-^ 
nient intime et expérimental qui nous avertit sans cesse 
que les maux aasiégent de toutes parts la vie humaine. 
La pitié , qui n^est qu^un seqret retour sur nou$vå la vue 
des maux d'aulrui , dout nous pouvons étre également 
les victimes, a une liaison si étrpite avec la crainte , que 
ces deux scnlimens sont insépar^bles chez les hprnmes 
que le besoin mutue) oblige å vlvre en sociélé. Cest ce 
qui a fait dirc a \ irgile, en porlant du bonheur inap- 
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préciable d'un heurei>x loisir que gaAte nn pTiilosophe 
solitaire : il D^est point dans la nécessité de compatir h la 
misére d'iin vertoeax indigent , ou de porter envic aa 
riche coupable. La crainte et ta pitié sont les passions 
les plus dangereuses , comme elles sont les plus com<- 
munes ; car, si Tune, et conséquemnnent Tautre, å 
cause de leur liaison , glace éternellement les hommes ^ 
il n^y a plus la fermeté d^ame nécessaire paur supporter 
les malheurs inévitables de la vie , et pour résister k 
leur impression trop souvent réitérée. C^est pour cela 
que la philosophie a employé tant d'art k purger Tune 
et l'autre, pour nous servir du lerme d^Aristote , afin de 
conserver ce qu^elles ont d'utile , en écärtant ce qu^elles 
peuvent avoir de pernicieux. 

Mals il faut convenir qu^en cela la poésie Teniporfe 
infiniment sur la philosophie , dont les raisonnemens 
trop Grus sont un préservatif trop faible, ou un reméde 
pea siir contre les mauvais effefs de ces passions ; aa~ 
lieu que les images poétiques ont quelque chose de plus 
flatteur et de plus insinuant. Ce qu^tl y a de partt-> 
culier et de surprenant , c^est que (a poésie corrige la 
crainte par la crainte, et la pitié par la pitié ; inoyen 
d^autant plus agréable , que le coeur humaih aime ses 
sentimens et ses faiblesses. Il s^imagine donc qu^on veot 
les flatter ; et il se trouve insensiblement guéri par le 
plaisir nnéme qu^il a pris k se séduire. Heureuse erreur, 
dont Teffet est d^autant plus certain , que le reméde 
nait du mal méme qu^on chérit. A la vérité, la rie 
humaine est un grand théåtre , oii Ton est spectateur de 
bien des malheurs de toute espéce : Ton y voit paraitre 
tous les jours , outre Tindigence , la douleur et la mört , 
le^ desirs fougueux , les esp eran ces trompées, les craintes 
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accablantes 9 les soucis dévorans ; mais tout ce spectacle 
n^inspire qu^une terreur et qu^me pitié plus capables 
d^abatlre le coeur que de raffermir. On répéte sans cesse 
que lavue des miserables ne nousconsole point de Tétre^ 
sans compter que Thonime s^applique avec soin å éviter, 
autant qu^ii le peut, une si triste vue , pour jouir plus 
tranquillement des douceurs de la vie, ou qu^il se rend 
dur et insensible sur les maux de ses semblables , oubliant 
qu^il est homme comme eux , et qu^il paiera chérement 
de courtes joics par de longues douleurs. Comment donc 
précautionner rhomme contre des maux inévitables? 
Comment le rendre sensible autant qu'il doit rélre?. 
Comment le fortifiér contre Tabattement oi!i le )étent 
la crainte et la pilié ? On le peut faire en le réjouissant 
par le spectacle méme de ses maux , en y attacbant ses 
regards malgré lui , par Taltrait du plaisir , et en faisant 
passer dans son coeur ce que cette crainte et cette pitié 
ont d^agréable et de doux , non seulcment pour le rendre 
humain , mais encore pour lui apprendre å modérer ses 
passions, quand des maux réels viendrontlesexciter. £a 
effet, lorsqu^on s^apprivoise avec Tidée des maux, on se 
fortide soi-méme contre eux , et Ton se porte plus vivt- 
ment å les soulager en autrui , par Tcspoir du retotir. 
Par ce raoyen , la poésie procure deux avantages consi-: 
dérables k Tbumanité ; Tun , d^adoucir les moeurs des 
hommes , comme Tönt fait Orpbée, Linus et Homére; 
Fautre , de rendre leur sensibilité raisonnable , et de la 
renfermer dans de justes bornes, comme Tönt pratiqué 
les poetes tragiques de la Gréce. 

On objectera peul-élre quHl a^est paa croyable qua 
toutes ces reflexions aient passé par Pesprit d^Homéro 
et d^EschyUi lorsqu^ils se spnt mis k composer , Tun, 
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son Iliacle j et Tautre , ses tragédies ; que ces idées 
semblent posliches, et venues apres coup ; qu^Aristote., 
éharmé d^av.oir démélé dans leurs ouvrages de quoi 
fonder le bnt et Tärt de Tépopée et de la tragédie , a 
mls , sur le conflple de ces auteurs , des choses auxquelles, 
scloh les apparences, ils n^önt jamals pensé; qu'enfin, 
tious-mémes, noas nous effor9ons de leur préter des 
Tues qu'ils n'avaient pas. Måis croira-t-on qne ces 
grands homtnps aient travailtésansdessein? Nousravons 
déjå dit d^Homére , et notis devons le dire des poSles. 
tragiques, ses imitateurs : s'il est vrai qu'en effet Tärt 
de la tragédie résulte de leurs ouvrages , leiir rcfusera-t-on 
le mérite de l'y avoir introduit , el voudra-t-on leur 
ravir Thonneur d'avoif pu pcoser te qtie nous n^avons 
pensé qu^aprés eux , et par eux ? Admettons quHIs 
n^aicnt pas en dans Tesprit ceS reflexions ausst analvsées 
qu^elles Voni été depuis , on ne peut au moins raisonnä*- 
LIement nier qu^ils n^en aient éu le fond et la subslancc^ 
qu'ils ont développés peu h peu , å mesure qu^ils voyaient 
),é succés, bon ou mauvais, de leurs åpectacles- car alors^ 
non conlens d^étudier la nalure dans leur propre coeär, 
ils jngéaieiit de ce qui devait plaire, par ce qui plaisait 
en effet , et se conformaient au goilt des peuples pour 
suivrede plus prés la nature , comme un sculpteurhabile 
et éclairé étudie Tantique qui a plu , pour approcher de 
plus prés (Jii vrai Leau qui doit plaire. 

Allohs plus loin , et supposons qu'Eschyle n'ail pas 
d^abord connu que le but de la tragédie était de corrigcr 
la crainte et la pitié par leurs propres effels, du moins 
sommes-nous obligés de conVenir que , puisqu'il a låché 
de les excitef dans ses piéces , il a eu pour objet de 
réjouir les speclateurs par Timitalion de la crainte et de 



IRA ,§9 

la pitié, et que, par conséqiient , il a sentile prix de cés 
passions mises en oeuvre. S^il n'a voulu instruire, il a 
prétendu plaire ; eh ! pouvatt-^il trouvcr deux tnoyens 
plus efficaces pour y parvenif ? Enfin Eschyle a con^u. 
visibfement que la tragédie devait se noiirrir de passions , 
ainsi que le pöé*me épique , quoique d'une fa^oh diffé- 
rente , cVst-å-diré , avec un aii^ plus vif el plus animé , 
å proportion dfe la diffcrétiee qlii doil se trouver entré 
la durée de Tune et la durée de Tautre : entré un livré 
et un spectade. 11 s^est représenté Tépopée comme une 
Ireine auguste , assise sur un tr6ne , et dont le front 
chargé dé nuages laisse eiitrevölr de Våstés projets et 
d^étranges revolutions , au lieii qtl'il s'esi figuré la tra- 
gédié éplorée , le poignard en inain^ telle qu^on la 
représeiite , accötnpagnée de la terreur ét de la pitié, 
, précédée du déséspoir, et bient6t suivie de la tristesse 
et du deuil. Mäis , pour développer tous ccs ressorts , il 
faut des revolutions , des reconnaissances , des intrigues ; 
'ce qui suppose une ou plusieurs actions. Hotnére, guide 
par la raison , nVn a choisi qu^unéseule , qu^il a conduile 
jusqu^å vingt-quatre chants fort étendus. La raison veut 
dohc, beaucoup plus impérieusement i^n^ore, qu'oa 
n'en traite qu^une dans un spectacle dé peu d^héures. 
L^ordré et la proportion des parlies leur ont paru l'e 
point le plus essehliel de niiåde, ét conséquethment 
de la trågédie. Eh effet , puisque le poStne épique fait 
tin corps accompli avec ses jtistés dtmensions , ét que , 
par lå , il est conforme k la natijire , il a FaHirintrdddirfe 
cet ordre et cét heureux årrangc^nVént datls. le spectacle 
tragique, pour le rendre a^éiable. Il a été nécessaire , 
pourcela, de déterminer sa ^érteable durée , mais d'une 
maniére plus precise qUe ii'a fait Hom&re dans son 
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lliaJe et dans son Odyssée ; car un poeme qu^on doii 
lire peut prolonger ou raccourcir la durée de son action | 
un peu plus ou un peu moins, sans autre tégle, sinoa 
que Tétendue n'en doit étre ni trop grande f ni 
trop petitc.XJn poé'me épique est un édifice dont 4^ dok 
voir les dimensions d'un coup-d'oeil , apres Tavoir exa-*- 
miné par parties, et en détail. Que rédifice soit plus ou 
moins gränd, pourvu qu^il soit bien proportionné , et 
qu^il ne passé pas la portée de Tceil ^ il nUmporte. VoiU' 
la réglede la nature, telie qu^Homére l^a choisie ^ ainst ' 
que nous Tavons déjå dit ; et nous ne pensons pas qu^oii^ 
puisse raisonnablement en proposer d^autres. 11 o^eii 
est pas ainsi d^une aclion mise en spectacle : c^est uo^ 
autre sorte d^édlfice qui , non-seulemént doit avoir une 
étendue beaucoup plus petite que le premier, roaii 
encore , qui ne peut souffrir qu'une mesure détermin^i 
pour ne pas rebuter le spectateur , obligé dela parcourir 
sans repos et sans interruption. Il est donc naturel .qu^ • 
la mesure de Taction ne passé pas de beaucoup celld df 
la representation. Telle est la régle du bon sens, que l^ 
reflexion fit naitre å Eschyle, et plus nettementii ses 
successeurs, en considérant qu'une action représentée 
doit essentiellement ressembler k Taction reelle dont elle 
est Timage : sans cela , il n'y a plus d'imi^tipa , plus 
d^erreur, plus de vraisemblance^ et conséquemmeDl t 
plus d'illusion. Toutefois, corome cette vraisemblance 
ne saurait étre toujours si parfaite , qu'elle n^admette 
quelque différence en faveur des beau^és de Tärt , Tärt 
méme, pour ménager ces beautés , petu produire cette 
illusion^ et, montrer au speotateur, avec succés , une 
action dout 1^ durée exige hult ou dix heures , quoique 
le spectacle n^en emploie que dcux ou troi» : c^e^t que 
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umpatience du ^pectat^eur, qui aime k voir lä suile 
d'une action ialéressante, iul. aiJc å se tromper lui- 
méme ^ et å ^upposer que le tems nécessaire s'cst écöulé ) 
ou qUe ce qui exigeait un fems considérable s'est pu 
fatre en möifis de téms. Il ne va pas se chicaner , et it 
se préte si natiirellement å soti erreurj pour peu que 
Part le favOrlse ^ qu'il lui faudrait bien des reflexions 
pour s^en tirer ^ tant son impatience est ingénieuse å le 
séduir^. Ainsi 1'artifice , joint a la natute, justifie asser 
lä conduite des premiers poetes tragiques , qui n'ont 
passé que dé fort peu la durée dé la representation ^ 
dans Tespace qu'ils ont donné ä Taction de leurs tra^*, 
gédles. 

11 sufdt d'ayt)ir marqué ^ par ce que nous venons dé 
dire ^ la différence exacte de ^exposition du poeme 
épique, et de c^lle d^ la tragédie, afin qu'on puisse voir 
clairementcequ'Eschyle et lesautrés tragiques grecs ont 
emprtinté de l'Iliade^ étcé quMlsyont changé quant å 
Fexposition du sujet. Homérc ne ful pas géné dans la 
sienne , n^étant que narratéur ^ aii lieu que les tragiques 
ont élé obligés d'en rectifier Tärt pour Fajuster å leurs 
pöemes. Il faut un toup dé nlattre pour ex poser un 
sujet heureusement sur la scéne ^ tandis qu^il n^est 
besoin que d^une belle simplicité ^ourcomméncer un 
poeme épique. Cest donc tm effort d'esprit considé- 
rable dans Eschyleq4cd'avoir,l^ ptemier, aper^u cette 
différence de 1'épique et du ; tragique. , en faisant 
naitre Tun de Paulre avec tant d'art, ,-que le disciple 
reraporle sur le maitr^. Apres cet effort, il.liii était 
bien moins difficile de transporter, dé Tépopée å<la tra-« 
gédie ce qui s'appeUe intrigue ou aceud ; car on vieni 
plu^ aisément å bout de faire o.ubliejr le poé*te gu le 
Torne XX*. L 
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narrateur , qnand on en vient å brouiller difltérens ifffé- 
réts, et ä nouer le jeu de differens persönnage», qce 
quand on Tentmettre les spectateurs au faitd^une actioft, 
sans qu'ils s'aper^oivcnt qu'on alt eu dessein de le faire. 
Le noeud est cependant la partie la plus con^tdérable de 
la tragédie : c'est ce qui lui donne cell^ espéce de yie 
qui Panimc aussi bien que le poen^e épique. Les poetei^ 
grecs, pleins du génie d'Homére, y trouvérent, sans 
contredit, ce balancémcnt de raisons , de mouvemens , 
d'sntéréts et de passions qui fient les esprits suspendus , 
et qui pique jusqu^å la fin f* cunosilé des addileurs. Syit 
ce principe , l'art de varier å Pinfini les maavemens de 
la balance du ihéåtre se présente de soi-méme å 1'esprif^ 
Seux ovL trois iocrdens suffrsent pouf produire de gfatids 
e£fels, sans entasser, comme on le fait souyent j un nombre- 
prodigieux de machines. Un outrage vengé , dans h Cidj 
a enfanté seul ce Ghef-d'oeuvre d'inlrigue, qne le puWic 
révolté, comme té dit Boileau, s^est öbstiné å tottjours- 
admirer , malgré une cabale pnissante , des raisonne^- 
mens spécieux et beaucoup de défauts. Le godl, aidér 
du bon sens et de Tcxemple d^Homére , est la régie l^a 
plus sAre pour faire crotlre le trouble de scéne en scéne, 
ftt d^acte en actc. Quant k la béauté des intrigues, elle 
dépend du choix del'action ; et ce cboix est souvertt Teffet 
du bonbeur, plut6l que du discemeffteiit. L'histdire 
et la fable en fournrs&ent d^inféressantes , mais en plus- 
petit nombfe qu'on ne le croit (iommunément. Cepen- 
dant c'est le seul fonds ou il faille puiser pour se rendre 
croyable. Un sujet de pure imaginälion préviendrait 
le spectateur incrédule, et remFpécherait de concourir å 
se laisser tromper. Les changemons légers don t il peut 
na pti s'apercevoiT^ sonl les seuls [yermis au poSte,. 
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el qu'il åöW^. etinployer pöut rartifice åe 1'inlfigue. Son 
adresse Cöhsisie ä inventer des sfituations ou le pére ste 
tröuvé aux prises avec ses enfans, Tafnant avec la per- 
Sontie ainiée , Tinlérét aVcte ramillé, riiotfneur avec 
ramoiir. Plus la décisioh est ernbarrassante, plas Ic 
irouble s'åcr(iroft. L'intrigfie, en un mot, est un dédale, . 
un labj^firtlhe qul va et rdfvrent toojours sur lui-mémö , 
oÄ l'on aifne å se perdre, d*oii l'on cherclic pourlant k 
sortir; ifiäis oii Van rentre avec pVaisir quand une fatisse 
issue nöiiS y rejelte. Pöbr cela, il faul que fe (11 qui cöii- 
duit le speelaleur soit en effet si délicat qu^ll fie le seAlé 
pas. L'art , une fois å découvert, fait évanouir lout le 
chafme ; c'est par le choc violenl des passions qu'on 
parvient å le tenir caché. Voila ce qu'Homére apprit 
aux Grecs. Chez eux, les passions roulent, se heurlent , 
se boulevérsent ^ et retourrient saiis cess.é sur ellés- 
mémes camme les vagues de la mer^ jusqu^å U Qn dé lä 
tempéte , qui jii'est autre chose q«e le dénou^ment : ce 
dénouehient , aulre invention dts- Grees ^ résouf reHl- 
barras, et déméle peu-å-peu , oo tout-ä-coupl'inlrigue| 
quand elle est por.tée aoåsi Ipin qu'eHe pe^t T^tre. Cefst 
encore la nature qui 1^ veut atn^.i ; car Fe^pxit , d^iq» 
son impatience , court prompten>f:nt å Tissue. Irri<lé|]|år 
le cortcours de differens projets , de divefaej pa$^n9 
dont on a mété les. ressdrts , il attend la naaib qui doit 
Irancber le noeud. 11 nous semble que le but auquel on doit 
(ehdre sur le théåti*c , est dé rendré la verlu ainiable aux 
hdmmes , dé les åfécotjtoimer å sUhtéres^er pöur elle , de 
faire prcndre ce pli å leiir coftur , de Icuf proposer do 
grands ejiempldS de fefrnröté et de courage dans leurs 
malheurs, de f örtifier enfi-n, et d'élev«ir leurs sentimens: 
Les ()aHié9 pfiticipales de. la fragédie sont : Texposi-* 

h 2. 
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tion , le nosud ou inlrigue , et le dénouement ou cata»-» 
tropbe. (^Voyez ccs möts.) Mais ces mémes parties , 
qu'Aristote appelle les parties d'extension ou de quan- 
titéy en supposent plusieurs autres qui marcbent avec 
elles , et qu'il nomme parties intégrantes : il en cofnpte 
six qui sont : le sujet ou la fable , les moeurs , les senti- 
mens , la diction ou le style , la rausique et la décoratiön. 
Quant å la musique , clle n^est plus pour rien dans nos 
tragédies mödernes', excepté dans nos tragédies lyriques 
ou operas; å moins que , par musique, on ne veuille 
entendre la déclamation. 

TRAGÉDIE-BALLET. Cest alnsi qu'on appelle 
une tragédie qui doit étre composée de chants et dt 
danses* 

TRAGÉDIE DE PIÉTÉ. On aper^oit*, dans le 
XII* siécle, les premiéres traces des representations ihéä-- 
trales. Unmoine, nommé Geoffroi, quifut depoisabbé 
de Saint-Alban , en Angleterre , cbargé de Téducation 
de la jeunesse , fit å cette époque représenter, avec le 
plus grand appareil, des tragédies de piété< Sa pre^ 
roiére est intitulée : les Miracles de sainte Catherine ; 
elle est bien antérieure å nos representations de mys-< 
teres, qui n^ont commencé qu'en iSgö, sur un théåtre 
que Ton dressa dans Paris > å Tbdtel de la Trinité. 

TRAGÉDIE EN PROSE (la), comédie en un 
acte, en prose, avec un divertissement, par Ducastre 
d'Auvigny , aux Fran9ais , lySo. 

On sait que La Mötte prétendit qu^on devait écrire la 
tragédie en prose. Ce sont les débats auxquels^cetlesingu- 
larilé donna lieu , qui coroposenl le fond de cette piéce. 
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TRAGI-COMÉDIE. La tragi - coméaie est un 
poeme ou ie sérieux de la tragédie se trouve marié 
au plaisantdeia comédie. On a encore donné ce nom å 
un poé'me dramatique renfermanl les aventores de per- 
sönnagei-héroiques qui finissent par une heareuse catas- 
Irophe". Ccst dans ce sens que Corneille a nommé son 
po^me dii Cid une tragi- comédie. 

Dacier prétend que rantiquilé n'a point conhu ces 
sortes de poemes:, ou Ton confond le sérieux avec le 
comiqué ; et que Tépithéte que Corneille leur denne , de' 
comédie héro*fque , ne Justifie point leur irrégularité. Le 
plan en. est fpnciérement mauvais, parce qu'cn voulänt 
nous faire fire et pleurer töur-å-lour, on excile des 
mopvemens conlraires q^i réVoltent le cocur. En effet, 
loutce qui nous dispose åla jöie nous empéche de passcr 
subitemenl a raffliction et a la pilié. 

Aujourd'hui , que le ihéåtre et le goÄt se sont rap- 
procHés de la nature et du génie des anciéos, la tragik 
comédie est absolument prosj^rile. 

TRAGIQUE. Le tragiqueest ce qui constitue Fes- 
sence de la tragédie. Il conlientlc terrible el le pitoyable; 
ou, si Ton veut , la terreur et la pilié. Lorsqu'un 
homme vertueux est vicllme de son devoir, comme le 
sont les Curiaces^ ou de sa propre faihlesse, comme 
Ariane et Phédré ; ou de la faiblesse d'un autre homme ^ 
comnie Polyeucte ; ou de la ' prévenlion d'un pére , 
comme Hippolyte ; ou de Pemportement d'un' frére, 
comme Cämille ; qu'il est précipité par un malheur 
qu'il n'a pu éviter , comme Andromaque ; ou par une 
^oTte de fatalité å laquelle tous les hommes sont exposés, 
conime CSklipe, voilå le vrai tragique ; voilå ce qui 



i66 TRA 

novs 4roubie jusqu^^u fond de Tame, et cc<^ui nous f^it 
plpurpr. Q«'oji y joigne Tatrocité de racliop' aycc réclat 
de la ^randeur ou réléva^.ion de$ personnngcs, Taclioa 
sera en mémc lems héroiqjje el Iragique, ?t prgdwira eja 
nous ync compassioxi wT-lée de terreur; parcc que nous 
VjCrrons des hoinrnes phis gr,ands , plus puissa^s , plus 
parfails que nous , succombawl $ous le poids des rp^ux de 
Thumanité; nous avonsalorsle plaisir d'une éniolipn qui 
HC va poinl jusqu'å la dpuleur, parce que la dbuleur est 
le senlimenl de la personne qui souffre , niais (|ui r.esle 
au point 011 elle doil élre, pour elre un plaisir. 

Jl n'esl pas nécessaire qu'il y a.il du sang rcpandu pour 
exciler le tragique. Ariane , abandonnée. par. T^ésée 
dans nie de ISaxos; PhiloQléle , dans celle de Lemnos, 
se Irouvenl dans d^s situations tragiques , parce qu^elles 
sont aussi cruoUes qiie la mört elle-mémc ; clles en 
offrenl une idée funeste ou Ton renconlre la douleur , 
le désespoir ^ Tabattemenl , enfin lous les maux de 
Thumanité. Mais la puniliön d'un oppresseur n*a rien 
de Iragiquc. MilhriJale , AlKalie, Aman et' Pyrrhus , 
nje nous inspirent aucuKe pitié. De méme hs öitgaUons 
de AJonime, de Joad et d' Esther , ne uous caus.ent 
aucune terreur ; ccs situations sont tr^s-inlérc^saqtes ; 
elle» serrent le roeur, iroublent Tame jusq.u'å up Cfrtain 
poinl; mais ellcs n^^rrivent pas jusqu'au b;ij|.. Si nous * 
les pr€nx>ns p^^ur du tragique , €'esl parce qu'pn T;? donnc 
pour tel ; que nous sommes habitués å nog^ en Jcnir å 
quelque rcssemblance ; et qu'e;ifio , qnaod il sagit de 
plaisir, nous ne croy/ons pas toujours nécessaire de cal- 
culer exac^ement ce qu'on pourrait nous donner. 

Quels sojOt donc les piéxes qui nous offrenl des dé- 
nopcmen^ yrairaent tragiques? P/tédie, les Frcres ^/z-: 



ncffiiSf Bri/éinniQys^ (Edlpe^ P^ly^eie ei les Horac^s, 
X^c; héros, paur qui Ifeepecl-al^r^Untércssc, l^bé dans 
u,9 abfnie de;iridux : oa s€njt avec ku les inalheurs 4e 
1'hpjTianité^ on est pénétri , on scxiffrfi av^taBt que l^i. 
Arislote $e plaigna^U ilcila mollesse des »p6cldti}»r$ 4tjbé«- 
niens, qui ^raigoaieist la dpaktir tragjque. pQur leujr 
-^pargoer deslafff^e«, les poetejs prir-ent le parti de tirer 
(}u daoger |e Wcqs* a.Iaié, Nous ^le sonifnes pas moio^^ 
ti^iidessurcet arUcle que l^s. A|ljénien«. On gent Teffet 
dci oeye altération , Icwsqu^on conypare Viippressian que 
fait Polyegcl^. ay^e ceUe que produk Alhalie ; elle$ söot 
l9uqhantestpulc5ciieuK; rpai$daqsrnne|rame^st plofigée 
dii^ uBe,,^ri|le$jQ délicieusQ 5 el: daps Taailre, apres 
qufclques inqulétndes, quelqqf3$ momeias d^alannes, Tame 
est soulcvée par unc joie qui s'évaporc et se perd dans 
rinstant. 

TRAHISON PUJSIE (la) , comédie en ciiiq acles, 
«n vers , par d^Ancourt , auy Francis, 1707. 

D'Ancourt n'a fait que tneUre en vers cette comédie , 
traduite de TJEspa^nol , en pro$e, par Le Sage. EUe 
est passablement écrite, quoique d'Ancourt, comme 
on sait , nVzcellåt pas å faire des vers, 

TRAHISONSD'ARBIRAN (les), tragircomédle ,^ 
par Douville , i637, 

Chassé de la cour de Näples ^ ou il a fait beaucoup d« 
mal par ses perfidics , Arbiran trouve un asiie chez le 
princc de Salerne. Ce miserable ne tärde pointå donnqr 
i ce dernier des preuves de sa scélératesse , ei forme 
Todieus projel de sédutre la femma de son btepfaiteur. 
Pour y parvenlr, il cherche å exciter la jalousie dans 
Tame de cetle femrae vcrtueuse , en lui décauvrant la 
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passion secréte de"Rodoife pour b feinmé 'dé Cléonte^ 
dontce >prince lui avaitfait la confidence : il ajoiUé que 
son inlidéle époux veut Penipoisonner, ainsi qneCléönte, 
afin de poavoir épouser sa maitresse. Enfin il lui cbn- 
seille , pour parer ce coup, d'accuser son cpoux "^du 
(crime de lése-majesté. Celte princesse,*, -uri peu trop 
crédule , suit ce consfeil , et va en conséqoence se jeter 
*aux pieds da roi de Naplcs , qui en devi^iil subiiement 
amoureux. Heoreusement pour le prihce de Salef^ne-, ' 
nn reconnatt bient6t qu^Arbiran est Tauteur de ce$ 
désordres. Les deux époux se réconcilient , et le traltre 
est condamné å finir sa vié dans une tour. G^est dans ce. 
triste lieu qu'Arbiran parait å la fin de la piécé , quHl 
termine par des stances morales. 

TRAITE NUL (le) , comédieen un acle, ep prosi^^ 
niélée d^ariettes , par M. MarsoUier , musique de 
M. Gavaux, å Feydeau, 1797. 

Il slagit d^un dédit stipulé å l-occasion du niariage 

d'un riche fermier avec nne jeune fille nommée Pauline* 

•■/, 

Les deux parlies contreviennent å leur convenlion j ef, 
pour se tirer d'afTaire, déchirent le trailé. Voilå, en un 
mot, le fond du Traité nul ^ dans lequel on trouve 
quejques situations corpiques , et des détails heureiix. 

TRAITRE PUNI (le) , comédie en cinq acles, on 
prose , par Le Sage, 1700. 

Cest cette piéce qui a fourni le fond de celle de 
'd'Ancourt , intittiléc : Trahison punie (la). Don André 
Alvarade, c'est le tratlrc, joue Tamaut passionné auprés 
de toules les femmes, Ce manege ne convient pas å 
tout le monde. Aussi le pére et Tamant de Léonore , 
lille trés-riche, et '^'uneh^"»'» ^x^^^^cllo^^ , ^^i '5?grnin«iiL 
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ib, åPvéc toutes les formulesespagnoles, qu^ilait å cesser 
ses pourstfites auprés de la jebne personno. Ges défenses, 
loin d*en bömer le coiirs, ne font qu'irriter ses desirs. 
Le mariage méme de Leonora avec don Juan nVst 
point un obstacle assez fort pour Tarréter; mais il faut 
observer aussi que Léonore n'ainie point don Juan, et 
qu'eUe GÖnsc^ve la plus vive ardenr pour don Garcie, son 
amaht. Obligé de s^absenter pour quelque tems , don 
'Juan , qui såit fort bién n'étre point aimé de sa femme, 
confie ä don André , son ämi , le soin d'éloigner d'elle 
un rival dörit il crairit le désespoir.^Il part ; dés le 
soirméme', le Iraitre s^introduit dans la chambre de 
-Léojnore , qui jette des cris capables de réparidre Falarmc 
dans la inaison. Don Garcie, qui se trouve lå, å point 
noi(nnné y vole å. son secoura. Sur ces entrefaites, don 
Juan , qu'on avait lieu de éroire bien loin , arrive , et 
trouve son cpouse an jmiliéu de deux homnres armés. 
La position est embarrassanle. Le traitre , don André , 
s'en tire en persuadant å son ami qu'il est venu défendre 
Léonore contre les enlreprises de don Garcie, qui, 
dans rintervalle-^ s^est retiré dans sa maison , oi!i Ics deux 
amis parviennent aussi å s'introduire, dans le dessein 
de le poignarder ; mais, par une méprise causée par 
" Tobscurité, don André regoit le coup mortel, et fait, 
" en expirant , Taveu de sa låcheté et de så trahison. 

11 est facila de reconnattlre le géni^ éspagnolå cetle 
Confusion d'intiigues, d^incidens et de méprises. 

TRASIME ET TIMAGÉKE , tragédie en cinq 
9ctes , en vers, par Dubui^son, au théåtre du Marais , 
J79I. 

Le siijet de cctte tragédie est enUérementd'invenUon. 



Ilircan a usurpé le irönq de Sam os , en en cb^ssant 
Spstrate ei son fils Timagé;ne. Le premier a éléowssacré, 
et le $ea>n4 a écbappé , par La fuitc , aux fur^ar^ da 
Ijran. Cepexid^at , ce dernier ,. pour assurer &es, pro- 
jets, a pul^lié/^^ mört de Tinwgéne ; il a niéme fait 
rerncUre ua cadayre xléfiguré å IVastmei ami ile n^e jeuQ^ 
prince^ qoiiui a^ngé ui^ tomb^au. l^^rasioie vjU pareat 
ile Vusurpsil^^f : xjuoique lié par 1 amitié la phis inUma 
au fils d£ 3Qsif|9te , le Ir6ne doit lui appartcnir apvk^ U 
mört äu tyrai/^ pf)ai$ son coeur généreux détesle ce bien , 
qu'il croit jp^f é xlu sang de j^o\\ ^mi. Ccpendant Xinfia'-> 
geoe jadp^ait l^ricle : cette.jeano^p.rioeesse vi^ntt^us tes 
jours pdc>uf.er ^nr son tomb^aM* IVasline rve la.voit poiat 
avec uidi^éf^^;^, et, pejrsuadé que Tinnagénc n-est p\}$%s 
il &c ViYfe aiix Jransports ^'i^n amour violent, que Hkcan 
Ijji-iu^me doit icouronn^r par rbymen. Sur oes eo^^-* 
failes , Tim^i^hne revien^ ii?cognxto. Ericle, appreoa^t 
qu^un vaus/^au «st ^rFivé a.Sau^os, et que r£irang^r qpi 
le moote 4oii repartir le m^mc solr , veut fuir avec lui , 
ca ^mportaat Turné sacréfi qui contient les condres,46 
fion amanl. Trasioie découvre ce projet , et Timagéne 
li^s surprei^d tous deux, se dispulaut l'urnc ou ils croient 
sc^ ceiidres renferm-ées. {Celle scéne est vraimenl dra-* 
inatique.) La joie de le revoir occasionne une espécede 
diilire ; mais Trasime , qui adore Ericie , fait tous ses 
efforts pour r«lenir Timagéne , qui veut fuir avec son 
amante. Cependant , la vertu Temportant dans son coetir 
sur ramour, il cohsent å prolégersa fuile, etlecache dans 
son paiais. Alors Memnon , låclie cortfident cTHircan , 
soup^onnani le relour de Timagénc , vicnt débiter une 
fable å Trasime : il lui dit que ce prince a ea ia 
^ruauté d^assiassiner , de sa main , le pcre de son ami. 
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Tfasiiifi«,'/|ii4 a la faiblesse décroireå c£ rappoftinfidcle^ 
d^nopce KasiLe de Tiraagéat , dans les (jraAsports <le sa 
råge ; mais il ne tärde *paB å seAtir^sa faate ^ quiod une 
lellre d^ son pére, remi«e å lui^-méoic par Timagéne, 
lui dppr«n4l quece jeuae prince lui a fermé tes yeux , €t 
qii'ii est digned-e son amUié. Le repenUr de-^Traeime ne 
peut sauver Timagéne, qui est jplongi daos upeob^cure 
prison. Tr^sime immoie Me^noo å sa Tenge,ance; «C, 
ne pouvdnt emp^her la iruyrt de Timagéne , que le 
lyran reut >falre périr sur 4iii échafauil , au niilisu 4ie ia 
nuit , il «e^d^id«:^ pren^rsrnsa' place : couTert de son 
niBXilea}^ , i} va s^qffrir å la kaehe.du bourrean ; mats il 
est reconnu. Le lyran lui-méme, qui Iremble pour ses 
jour^ , lui :M^OTi0, 1^ v\e 4^ fpQ i»nii, ^1 proinet iJc 

r;jdopieÄ?; ppuf.jSAs. , Trasim^ , ^ «corpWe de U joie, 

vlent délivrcF ITi^^gé^e ; e? d«wi^r ^pow*^ Jijripie , et 
tous deux rcmercient Trasime des preuves qu'il leur a 
données de sa toiichante araUié. 

Ce swjel ^st traifeé'avjec béaucoup d*intérét. K y a de 
radion el dti mouvetnent dahs- Pouvrage ; mais on y 
Irouye que!q4ie$ longueurs qUi nuislrent ä son succés. 
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TRASYBULE , tragi-comédie , par Moqlflepri , 
1654. 

Trasybpie, qui donne€oa nom åcf tte ptåce, contrefail 
rinsensé pour Iromper un usurpateur , venger la mört 
d« son frire 9 ed réicupér^r ^9 draiUr Dionnéd« , c'ést 
ainsi que «e no<QC9« 1^ tyr^q 9 idionnc dan« qs p<ég« ; 
n^aiis ce qii'il y a de plus $»ogMiier 4^0^ tout c^la , p'est 
qij'E{ipédie , mér* d^ Tra«ybule 9 ^H dupe xia str^U-» 
géme. Arisiide, qui eit raoiaai^Q d<i jeune priince» n'en 
lait pas davantage. C'e«t chc^ »Ih que^ å»o$ un de cm^. 
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accés simutés , Trasybule poignarde le frérc de D.ioinéde« 
Celul-ci , comme on s'y attend bieo , veul faire périr- 
trn fou aussi dangereax» Oks lors , il ne reste pliis d^autre 
TDoyén å::£lipédi€ , pour conserver »oii fib, que de' 
donnersamainau tyran : elley consenteafin, xnaisil nVst 
plus lems rDioniéde sait iqué Textravagance de Trasy- 
bule n^est que feinte , et le fait conduire dans ua forto^t. 
Thébaide , pére d^Aristide , et confident dii prince j est 
déjå renfermé par son ordre. Il ne tärde pas å s^ rendre 
lui-méme.pour faire punirrtin et Tautre^, niaifi lui seul 
y périt. Cétait un nöuveau piége* que lui.avait tendu 
Thébaide pour Tattirflr daos ce fort « occupé par ses( 
créalures. 

Cette tragédie , si r'en ést une , est aäsii faible de 
slyle que d'invenlion, D'ailleurs , la ^oliö' supposée de 
Trasybule déroge å la dignité de la tragédief.- 

v 

TRAVERSIER (Jean-Claude) , né å Parits, eo 
i74^> a fait im primer , en 17679 une tragédie de 
Panthée, Il a donné , en société , le Triomphe de 
Mathurin , opéra-comique ; et au college de U fléche , 
le Soldat venu ä propos ^ drame, en vers libres, précédé 
d*un proiogue. 

TREBUCHET (le), comédie en un acié| én.vaa-^ 
devilles, aux Italiens , 1782, 

Le påre d'un jeune jardinier, et la nnére d'une jolie 
laitiére, s'opposent au nnariage de leurs enfans. Le jeune 
homnie, pour se rendre la vieille favorable, lui offre un bou-i 
quet; celle-ci se trompe au point de se croire aimée. Cepen- 
dant , le pére , pour surprendre la jeune fille , a^ niis ua 
Irébuchet dans son jardin ; et bienlöt il y altrape ,.noi» 
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la petite laitiére , ma is la mére , qui , pour qa'oQ la 
délivre , consent au nliariage des amans. 

Sans quelques traits heureux , et la scéne comique de 
la fin , Pauteur eiit été le ptemier pris å son iréhuchei. 

TRENTE ET QUARANTE (le) , ou le PoRTRAif , 
comédie en un acte , en prose, mélée d^ariettes, par 
AI. Alexandre Du val, å Feydeau , i8o3. 

Valcourtf le principal acteur de cette piéce , est ua 
capitaine de dragons, qui n^aime que le vin , le }«u, les 
femmes eties chevaux. Héritier unique d^une bonne tante , 
qui s^avise de vouloir le marier å une }eune et |olie per- 
sonne , nommée Jenni, sa pupille^il se rend å Derval , 
ou la cérémonie doit se faire. La nuit , et les mauvais 
chemins Tobligent å s^arréter dans une atiberge. Il se 
met å table avec differens voyageurs. On soupe ; apres 
le souper , on joue ; et Valcourt perd argent , bijoux^ 
el Ipus ses équipages. II ne lui reste plus que le portrai-t 
de sa future , encore en a-t-U perdu la garnilure. Au 
dessus des revers , il va se coucher , et s'endort Iran-*- 
quillement. Laissons-le dormir : aussi bien , c'est le 
lendemain que Faclion commence. Le capitaine Firmin, 
amant de Jenni , arrive dans Tauberge , et trouve tout 
le monde endormi. Bientdt Thötesse parait ; et, pour 
excuser le reproche de paresse que lui fait le ^^api-* 
taine , lui raconte les aventures d^ la nuit, qu^elle a étc 
obligée de passer avec les joueurs. Les tables sout 
encore couvertes de cartes. Quoi qu'il en sqit , il 
demande un appartement ; on le prépare eo un iostanl, 
et on Ty conduit. Dans Pintervalle, Mad. Derval , 
instruile du désastre de son neveu , arrive avec. J.eani,^ 
pour U tirer d'embarras : elle fait part å sa pupillc di^ 
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sujet åe son voyage, et lui dettiande , conmme ttti féftioi- 
gnage de sa reconiwissante ^ rjaVHe acceple sori neveti 
pour épotix. Jetirti tit sarurait désobéir ii sa bienfÄtfrke ; 
mais son crtur en marmtffe ; n^äis le malheuretjx Frnnin, 
que deviendra-t-il ? Mad. Derval , qni est fort éloignée 
de voufoir contrarier Tinclination de Jenni , lui reproche 
son silence. Si elle avail pu dcviner qu'elte en aimä( un 
autre , sans doute , elle se serait bien gardée d'envoyer Sön 
portrait h Våicourt. Ön vlent annoncef å ces däme% que 
Icur déjeuner est iptét ; elles sorf ent , et cédent h fhct k 
Yalcourt , qur, apprenant par Mrchcl, vilct de Fh*win, 
que ce dernief est descenJa dans Tauberge , s'iniagin6 
qu'il pourfa loi préter de rargenr. Auresfé, il pfend 
son parti gaitnent , et ^e rit de Tembarras dans leqtrel il 
se fronve. Sur ces entrefaites , Firmln paråft. CcS 
messieufs» sont fort éfonnés de se reirouver lå. Vafcourt 
lui cörtte son cas : Firmltt möraKse ; mais Ij sollise est 
faire , il ne fauC plos y pert^er. Aptés Ini avoir demandé 
des nouvelles de qrielquei femmes, i! lui demande 
de Targcni ; rédexion faite, il né pourralt peut-éirö 
pas lui rendre la somme qu'iT lui pféterait ; il s'eti 
passera. Mais h propos, il oubliait de lui dire qtfil Yå 
je Ttiaricr. Cest alors qu'il lui raconte ce qne Ton sah 
déjå, s^voir : qu'il a perda jusqu'aux diamans qni énfou- 
Taierli le portrait dé sa future, qu'il ne connaff pas plus 
que sa tante ; et que si fe portrait lui-méme avait eu 
quelque valeur, il ne Taurait plus en sa possession. 
Firmin le prend des ftrains de Valcourl , et n'a pas dé 
peine å reconnatire sa Jenni. Que ne donnerait-i! pas , 
lui , pour avoir ce portrait? Si, au inoyen de quelqu'ar- 

fangernent Michel propose de le jouer. D'iiccord ; 

ii ne s'agit plus quö de savoir la somnie qu'if faat fneitre 
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cotilre lé pörtraiL Vingt louis, serait-cé tfop? Vingt 
loTiis pour unesirtiple tniniature ! AUons, soit ; va pour 
vrngt laois. On bal les caHes , et Tori joue au Ttents 
et Qitärante. En X\n instarnt , Valeourt met son ami å 
sec. Firmin sort farleu*. Pour le consoler , YalcöurC 
Itri envoie Ife portralt, Cepemdamt , Mad. Dercourt 
revieiif, danfs rintention de voir et de connailre son 
neveu. Elle rencontre Firinin , considérant le portrait 
de Jertrti , e^t le prend pout* ce neveu. Les amans se 
re trotivent enfin , et profilent du quiproquo. Mais 
V^dcourt , que le champagne a mfs en bel humenr , n'e 
tärde pas å le faire cesser. Firnriih épouse s^ Jeoni ; et 
Talcourt , qui vient de se faire connaitre, et qui sent 
que sa tante doit étre offensée de son peu de respect , 
souscrii au bonheur de son ami. 

Cetle petife comédie obtint un succés mérilé. 

TRESOR (le) , comédie en cinq actes , en vers , par 
M. Andrieux , å Lonvois, 1804. 

Le premier acle de celte cortiédie va nous me! tre en 
état d^exposer, rton-seulen^ent Tétat de la scéne*, mais 
encore les caracléres des divers personnages. On saft 
dcjå qu'il s'agit de la découverte d'un Irésor; mais quel 
est-il ? ou est-il? å qui est-il? Le récit suivartt va résoiadre 
cetle triple qtrestion. Une rtiaison est tombde éti hcn'-^ 
tage å deux fréres , 1'uti nommé Latour , savant aussi 
distingué päf ses talens que par ses vertns ; Tatrfre , 
nommé Jaquinot , mafchand itiléressé, qui , poiir quel- 
ques affaires de commercé, *est rendu de sa province ^ 
Paris , avec sa femme et Céleste, sa fillé, dont les sen- 
timens sont å Tunissoti des siens. De son cölé , M. Latour 
a trois fds , dont Tun est eri voyage, et dont les deux 
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autres, Germain.et Adolphe, sont , le pretnier, unfsairant 
jurisconsultei; et le seconJ ^ un capiuine, amant aifne 
d^une demoiselle nomméé Cécile , quc son pére, élévö 
du pére de M. Latour, et forcé de fuir la France , parsuité 
d^une mauvaise affaire , a confiée aux mains de son gou- 
verncur. Mais nous avons assez fait connaitre lecaractére 
desprtncipaux personnages ; revenons auTrésdr, vrtiou 
supposé. 

Certain milord , avant que lafamiile Latour eiit fait 
renriplette de la inai^on , en étalt le possesseur. Cet 
homme , riche , avare et hypocondre , Tavait subitement 
quittée , et était allé å Londrcs , ou il était mört sans 
lalsser d^héritiers. Il n^en avait pas fallu davantage poar 
faire répandre, dans le voisinage, le bruit qu'il avait. 
^achc un trésor dans cette maison. Ce bruit avait frappé . 
les oreilles de Jaquinot. Déjå méme la mére et la fille 
avaient été consulter une fameuse sorciére , qui avait 
conCrmé leurs espérances. Germain , don t le cabinet de 
travail donnait sur les fenétres de la sorciére ^ les avait 
aper^ues , était allé ensuite chez celle-ei , et en avait 
apprisie sujet de leur visite. Pour pui^ir leur avaricey 
de concert avec Dupré , maitre de danse , homnie peu 
délicat, et ivrogne a Texcés, il avait formé un plan qu'ils 
avaient misaussitdtåexécution. Onpourrait ici reprocher 
å Tauteur d^avoir associé Thonnéte Gerniain avec un 
bornme tel que Dupré ; mais contlnuons notre récit. 

Dupré , d'aprés les inslruclions de Germain , s^était 
rendu chez Durbant , avoué de Jaquinot, sous lé nom 
de Bouffi , cuisinier de milord ; et, par de fausses con- 
fidences , lui avait fait croire qu'il avait aidé ce seigneur 
å enfouir un trésor dans un endroit de la maison qui était 
dessiné dans un porte-feuille doDt lui, Dapré y était l^ 
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possesseur. Durbant nWait pas manqué de porter cet 
a vis å Jaquinot , qui , croyant déjä tenir le trésor , Tavait 
engagé å se rendre maitre du porte-feiiilicé D^un 
autre c6té , la sorciére, instruite.et payée par Germain ^ 
avait monté la tete de Mad. Jaquinot et de Céleste , au 
point qu^elies ne révaient plus que du trésor. Enfin Ger* 
tnain , pour achever de les convaincre , emprunte le 
secours de son ami Hombert , jeune Prussien , loge chez 
son pére , qu^il charge de jouer , dans celte comédie , le 
rdlededevin. 

Voilå ou en est la scéne , au coimmencement du second 
acte , ou Durbant , muni du porte-fcuille , vient trouver 
M. Jaquinot , auquel il donne des renseignemens si precis 
sur le lieu qui doijt renfermer le trésor , quMl en soutire 
vingt-cinq louis pour ses prétendus frais, et qu^ii le 
détermine å Pachat de la maison. A peine sont-ils sortis , 
que Mad. Jaquinot et sa fiUe arrivent. La mére est encore 
da^s l'enthousiäsnie de la science de la sorciére, que 
Germain avait eu soin d^endoctriner , lorsque la ren- 
contre d'Hombert achéve de lui tourner la tete. Pour 
causer plus a son aise avec le prétendu devin , elle ren- 
voie sa filie ; et, (Jombert, å Faide de quelques möts "^ 
grecs et scientifiques , parvient å lui donner une si haute 
idée de son savoir , que Mad^ Jaquinot se croit si^re de 
ppsséder bientöt le trésor. D^ns- celte idée, elle rajp» 
pelle sa fille , et toutes deux se imettent å bitir descbä-- 
teaux en £$pagne. Céleste , surtout , éblouie de sa 
fortune å venir, s'oublie jusqu^au point de rail.ler, avec 
autant d'impudence que de låcheté, la modeste et pauvre 
Gécile , döpt elle est en secret la rivale , et q)i'Adolpbe 
aurait bien Vengée , si Céleste eåt eu Tesprit de le com- 

Tome IX. M 
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pretidre. L'atTivée de M. Latööf , .qal vttrtil leselléfAdP 
poar dtner , met fin i ce $t!cdml ^cfe. 

Soni ie ptettiier de tabte, Gefmain Cfltfe lé preml«f M 
sténe, et$'a{5t>latldit de la féussitéde soti Mratagéfné* it en 
interrompu par Tartrivéede M. et dé Måd. Jaqtiitiot, qui 
veulent le fairejugéd'uncdiSpu!ciurverttteeiltir'cu3t.lVop 
pnidetit pour se itiélet d^åfFaihés dé métiage , Ger itiaiii letir 
laisse vider tediflérehd , qtiiroule itit l^eSpéce de gensqil^il 
leur faudra recevoif qtiaiid ils ^rotlt datis Topdléticfi , 
et qui durerait encoie , sans Tarrivée de M. LÄtouf qaé 
suit bientét le notaire, M^ de Frince , chargé, pår les 
deui fréres, de vendre la maison å Tenchére* JDads 
ceiie scéne fort cotniqae ^ et écrite en style do palåis ^ 
Oermatn ttent k bont de pousser Tenchére å un st hänt 
ptix^ quMl ne fant pas ttioins que la certitude q^ €8l 
Jaquingt dé trouver un trésor, peufl.ui faire achetef 
lå tnaisön. Enfin il en est maftre , et tout le tiiiondt 
ést å peine st)rti^ que, séifs attendre rorriv^e de Böuffi-^ 
il ^'etnpresse d'allef, avfec Xkirbam^ å la recherclM d« 

ttéSOFv 

C'e$t én vain qa*entfe lé troisi^tne et le quatHéiirHi 
aicte , Jaquinot et Durbant ont partoul chercfaé l« tfésdf ; 

* 

ils ireviefitiéht fött tristes ; et, le piqoant de la acéw, 
c^est qu'ils s'ac(:usent tnutuellement deconnaftre Tetidréit 
oii est le trésor , et de voulbir s'en emparei-. Mais bietttdt 
Dtrpré, intkx>duit et éndoéUriné par Gerinain , intefrodftpl 
celté ftioUvelle disputé. Ea appretiant qu'ils n'^nt rJéH 
trouvé , il <!tot)trefa4t U sulrptiie ; le^Dr reproehe d^aToir 
ébruité \e sécret^leufias^re q«ieMa^ JFaqut^c^tetHoUtUéit 
sont aussi å la t-echerche du trésor , leur retémfnande d^ 
véiller sur eut , el di^pai^tt å la Tue $le Hourbef t. JaqMVét 
elDurbant secaehentpour épierce dernier, qui , les ayaut 
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^}a mss, a recours i son griraoire, jusqu^i Tarrivée de 
Mad. Jaquinoi et de sa fiile , auxquelles il a promis de 
livrer le trésor. Mom de sa baguetiedivinatolre , il laur 
en expllque les propri^tés princi påles ^ qui soot de trouver 
les métaux , et de découvrir les roleurs ; eosuite , feignaot 
d^^tre enlratné par sa baguette ^ il leur assfure qu'il est 
tönt prts de qnelque firipon, les méne vers ua cabinet, 
qu^il ouvre , et leur montre Jaqninot et D urbant. Cette 
rencontre rcnnpt , pour Tinstant, les projets des Jaquinot, 
Hm se retirent, les uns tout confiis, les auires tout trem^ 
i)ians. 

Oa a TU qi>e la déoouverte du tnésor ne fbrfflait pa6 

seule rintrigue de la piéce. £lle of£re escore un autare 

intérét dans lesaoiourj 4'Adolpbe et deCécile. Il e^t tem^ 

de nous en occnper, d^aatant plus que Tautre aclioa 

commence å 4ileTenir bieo laoguissaate. Nous avons dit 

plus haut que le piére de Céctle Tavait confiée au pére de^ 

Jaquinot : ajoutons trois möts bien in(érefi$ans> avie^ 

cent miUe écus ; ajoutons encore , lei avec la priére de la 

»larler avec Tun de.ses pedts-^^s. M. Latour, insAruit 

f»S7 son pére nuHtrant de toute l^aventuré , qui élait uo 

^ecret p9ur le reste de la famiUe, ^rait résolu de remplir 

les vues du bienfaitenr ile son pére. Il avait donc dofiné 

å Cécile un rendez-von^, £^« <^a 1'^ttendani 9 il avait 

doucement groiidé Germain d^avoir joué ses parens, et 

d'avoir poussé trop loin b raiUerie. Germain, 9prés 

s*étre discnlpé , tant bien qne mal , avait profité povr 

«'esquisrer de Tarrivée de Cécile. Akirs^ M. Lartour lui 

annonce son changement de fortune , et voit avec plaisir 

q«W^«jl Ae ohange m son coeur ut son atnsoir yonr Adolphe. 

Gomifne elie a 1^4ge i«quis par l!e3 lois; que .le jiemfie 

<apka4«ie peujt étre ioret^ d'on aaosatntå Vs^tjB^^ 4» 
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rejoiodre soncorps ; et qu^enfin il veut terminer lessotfe» 

déinarches des Jaquinot , il se décide k marier les deuz 

amans , le your méme. Cependant Jaquinot et Surbant f 

d^un c6lé , pressent Dupré de leur donner , sur le trésor ^ 

des renseignemens positifs ; Mad. Jaquinot , d^une autre 

part, )oue le méme r61e prés d^Hombert. Tout-åcoup, 

Germain vientleurannoncerFarrivéedeson pére. Eneffet, 

M. Latour paratt, leur dit que le trésor existe, qu^il est 

å Cécile , et qu^il est caché dans une armoire de la cbambre 

méme oh ils son t tous rassemblés. Aussitdt il pousse un 

ressort; un panneau de boiserie s^abaisse , et laisse voir 

une cassette qui contient la valeur de cent mille écus ^ 

et un billet du pére de Cécile. Durbant s^écrie que le 

billet ne suffit pas ; mais , k Taspect d^uo acte de dép6t 

que lui montre le notaire , il reste confondu : les Jaquinot . 

restent plus sots que jamais; Cécile reste mailresse de sa 

fortune ; et Adolphe enfin reste possesseur de samaitresse 

et du trésor. 

Gette comédie ofTre de Tintérét , de Toriginalité , 
beaucoup de scénes piquantes; mais, si elle est écrile 
avecfacilité , Ton peut lui reprocher beaucoup de négli- 
gence dans le style : on y trouve méme des vers défectueux , 
tels que celui-ct, acte iil , scéne ii :| 

Mon principe est qu*il ne faut donner rien pour rien. 

TRÉSOR SUPPOSÉ (le) , ou le Danger d^é- 
COUTER Aux Portes, comédie en un acte , en prose ^ 
mélée de musique , par M. Hoffman , å Feydeau ^ 
iÖo3. 

Dorval avait de la fortune ; il en a mangé la plus 
grande partie. Lorsqu^il était riche , Géronte ne deman- 
dait pas mieux que de Tunir ayec Lucile ; mais aujour-r 
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4'hui qii'il n'a plus que des dettes , il n^est point du 
tout de cet avis4å. Jusqu'å un certain point, il n'a pas 
tort , le tuteur. Le bonhomme est un peu avare, partant 
trés-soup^onneux. Il a pour habitude d'écouter auz 
portes; on sait qu^il a certaine cachette d^oå il peut 
voir tout ce qui se faif , et entendre tout ce qui se dit 
dans le salon. Crlspin , en sa qualité de valet , obligé 
d'avoir plus d'esprit que son maitre , profite de tous ces 
renseignemens pourfaire tomber Géronte dans le piége. 
Il vient , å la dérobée , trouversa fidéle Lisette , et lui 
äit que se doutant qu'une lettre , venant de Pondichéry^ 
å Tadrésse de son maitre , renfermait des bittets au 
porteur , il a cru devoir la décacheter ; que le pére de 
Dorval , å Tarticle de la mört \ écrit k son fils , pour lui 
apprendre qu^il existe un trésor dans une Cave de så 
maison ; trésor dont lui , Gris pin , veut s^em pärer. 
Éréronte , qu'on sait étre lå ; entend le complot. Depuis 
long-tems , il avait envie de la maison de Dorval; 
aujourd^hui , ce n^est plus la maison , mais le trésor 
qu'il convoite : naguére , il ne Voulait point recevoir 
Dorval cbez lui , mainténant il Vy attire , et lui fait des 
reproches de ce qu^il le néglige. !En un mot , il achéte la 
maison moyennant cent cinquante mille livrés , se håte de 
descendre dans la cåve pour enlevör le trésor, ét ne 
trouve qu^une cassette vide , dans laquelle est un papier 
qui contient ces möts : « Le plus b^au trésor est de 
0} savoir.s'en passer ; le travail , Téconomie et la frugalité , 
» valent mieuxque tousles trésors deTunivers. » Géronte 
est au désespoir. Dorval, qui vient en efTet de recevoir 
des nouvelles de sön pére , Dorval , dont la fortune est 
rétablle , lui propose de déchirer Técrit , pourvu toute- 
ibis quUl cesse de s^opposer i son mariage avec sa pupille. 



Déchircns , déchirons , s^écrie Géronte ; et , grices ik 
Pespfit de son Talet , Dorval deviént Tépoux de 
Lucile. 

TRÉSOR CACHÉ (le), comédie en cinq actes, 
en prose , par Deslouches , aux Jtaliens, 1745. 

En partant pour les Indes^, Dorimon a laUsésa maison 
\ Léandre , son fils ; il a confié sa fiUe , Hortense , å 
Géronte , son ami c celui^ci a une filie , qu^il destinait 
å Léandre; mais ce Léandre, est un dissipateur qui , pea 
de tems apres le départ de son pére , s^est endetté aa 
point d^étre obligé de vendre la maison patemelle poar 
payer sea créanciers. Gette maison renferme un frésor^ 
cacbé par Dorimon, et que perspnne ne connait qu^ 
Géronte. Ce dernier, dans la crainte que le trésor ué 
soit perdu pour ia famille, en fait Tacquisition , et 
réserve le trésor pour la dot d^Hortense, qui doit se 

■ 

marier ayec Clitaridre. A déiaut du pére, le consente- 
ment de Léandre est nécessaire pour raccomplissetfieat 
de ce maria^e ; mais il ne veut Taccorder qu^å conditioa 
qn^une terre qui lui reste sera la dot de sa soeur. Cli— 
tandre, qui ne veut pas le réduire å Taumåne, refuse 
cette oondition. Le mariage va se rompre ; mais le trésor 
caché, et la présence de Dorimon , qui arrivedeslnde^,, 
chargé.de nou velies richesses , le renoue. 

TRlAL (Jeatt-CIaode) , compositeur de musique., 
äifcctéar dé TOpéra , né å Avignon eu 1734, mortrå 
Paris y en 1771. 

L'administration de TOpéra est peut-éire la plus 
pénible de toutes celles qui existent. 11 fbut que le direc* 
teur d'an^ machine aussi compliquée sacfae en i^égler 
^toas les i*é5S0Tts , apoUn»»" Jt« ^H«tWp« qi« F»niri>ie"* ' 



\ 
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fewr JfVf f^ali^ftire U gpflt et quelqiiefpi? les capr\(;«s 
O^qp publie ipcon^tant ^ il faut qu'il sache ramener 4 li» 
poipt d^yniop et de concorde tres -rare , unc foule de 
talens diver^ et souvent rivaux , enlretepir rémulatioB , 
>ans exciter I^ jalousie , distribuer Iej$ récompenses 
9vee jg^tice, pupir avec ménagement, borper les pré^ 
tentions des uns en les fiattant , réJuirc rinJépendimpe 
d^s autres^en paraissant l^pprouver , fnaipt^nir en^n^ 
dans le régime intérieur de celle yaste ^n^reprise y 
autant d^harmonie qu'il en régne dans rorchestre. Trial 
^avait teu^ ceja , e( s,e con^porta de maniére å se conci- 
Uev Testiine générale» I/id^pendamment de plw.siei|]rs 
puyrage$ (ju'il a fait$ poip- le prince de Cppli , d^.q^l 
il fu^ aj;tacbé ep qualité de musicien , il a cit>pip.o$é la 
vppsi^ue dj^sope ä Cijthérej pelle de t(^ Cfyerc/ie^$c 
^Esprit ; dies diveriissemens de; ^ Vrpyen^f^lp » .et <Je 
plusieiirs autres d;in^ différeps operas ; du prologue 
^t des dcux prepiier^ actes d.e J' opera de SyWie ; de 
Tacte å^ Flor^^ et d^ .ceJL^ii .di? T^éonis^ ep ^Qci^té ^v$c 
Leb^rtpp, 

TRIBOLET (Chrétien), né^ en 166 f , mört en 
2700, a composé uné' tragédie-opéra en finq actes, 
avec un prolocue , qui*a élé imprimée en i^^8, sous le ^ 
titre de Scylta. 

TRIXiAV DIJS , P)* Wi^xiw Bi^^J^WW, cpipjédie 

pp pipq ;?ctiBj5, en v^s , par Moptflevry , iQ']^ 

O puje^ e^t pn ,de peux qq'op n£ 4evr^t jaipais , 
^xpo&er ^ur la scéne. 'JViga^udin 9 don|; X^ piéce pDrte le 
19001 , aépou&ésecréi^epiept la ^cpue ]Liucie,jquUl falt passer 
potPI* sa cousipe^ et pop$se )fa $gé)érat,es^e }p$qu'^ vouloir 
If^i fair^ épppsfsr O^roatfs^^r^p^ fupi 9 ulauj Udes^io 4^ 
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Tempoisonner , et de s'approprier cent mille francs qtfUi 
sait que ses coffres renferment. Lucie felat d^entrer dana 
ses vues ,. mais c'est afin de prévenir Géronte. On prend 
des mesures en conséquence ; et Trigaudin , berné 
durant trois actes , est , å la fin, couvert de la confusjon 
qu'il mérite. Ce n'est pas assez ; il faudrait elever 
une potence sur la scéne , et Vy accrocher. Le double 
titre de cette comédie est lo nom que prend un valet, 
qui Sverige en rival de Trigaudin. 

TRIO, en italien, terzetto, musique å trois parties 
principales ou récitantes. Cette composition passé pour 
la plus excellente, et doit étre aussi la plus réguli^re de 
toutes. Outre les régles générales du contre-point , il y 
en a pour fe trio de plus rigoureuses, dont la parfaite 
observation tend k produire la plus agréable de toutes 
les harmonies. Ces régles découlent toutes de ce principe, 
que Taccord parfait étant composé de trois sons diffe- 
rens , il faut , dans chaque accord , pour remplir Fhar^ 
monie, distribuer ces trois sons, autant quHl se peut, 
aux trois parties du trio. Quant aux dissonancés, 
comme on ne les doit jamais doqbler , et que leur accord 
est cömposé de plus de trois sp.rvs, c^est encore une plus 
grande nécessité de les diversifier, et de bien choisir^ 
outre la dissonance, les sons qui doivent, par préfé- 
rcnce , Tacconnpagner. De \h , ces diverses régles , de ne 
passer aucun accord sans y faire entendre la tierce ou la.* 
sixte, par conséquent d'éviter de frapper ii la fois la 
quinte et Poctave , ou la quarte et lä quinte ; de ne pra- 
tiquer Toctave qu'avec beaucoup de précaution , et é'\ 
n'en jamais sonner deux de suit«», méme entré difff 
rentcs parties ? ^l évif^r ^^ 7«ia ^p *»i^^n»- r^iT ^o ipt?* 
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ear toutes les parties d^un /no, prises deux å deux, 
doivent former des duo parfaits. De la, en un Tnot, 
toutes ces petites régles de détail qu^on pratique méme 
sans les avoir apprises , quand dn en sait bien le prin- 
cipe. Comme toutes ces régles sont incompatibles avec 
Tunité de métodie , et qu^on n^entendit jamais trio 
régulier et harmonieux avoir un chant déterminé et 
sensible dans' Fexécution , n s^ensuit que le irio rigou- 
reux est un mauvais genre de musique. Aussi, ces régles 
si sévéres sont-elles depuis long-tems abolies en Italie , 
oii Ton ne reconnait jamais pour bhtine une musique 
qui i^e chante point, quelque harmG^^i^use d^ailleurs 
qu^elle puisse étre, et quelque peine qu^elle ait cotlté å 
composer. Ces termes, duo et trio ^ s'entendent seule- 
ment des parties principales et obligées, ef Ton n'y 
comprend ni les accompagnemens ni les remplissages 9 
de sorte qu'une musique å quatre ou cinq parties peut 
n'élre pourtant qu'un trio. Nos compositeurs fran^ais, 
outre le trio ordinaire, ont encore imaginé ce quUIs 
appellent le double trio , dont les parlies sont doublées , et 
toutes obligées. Nous avons de Duché un double triOf 
qui passé pour un cbef-d^oeuvre d^harmonie. 

TRIOMPHE D'ARLEQUIN (le) , ou le Péle- 
Rl^AGE SE LA FoiRE , comédie en un acte, par 
Dominique , aux Italiens, 1719. 

L^åne sur lequel est montée la meuniére 'Colelte, ^ 
pour se rendre å son moulln, est attaqué par ufi autre 
åne beaucoup plus fort que le sien. Heureusement pour 
elle , Arlequin et Trivelin viennent å son secours. Arle— 
quin , d^un brås vigoureux , enfonce son couteau dans 
les flancs de ce terrible champion , et lui fait mordre la 
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poussiére. Trivelin lui dispute qu^lcpe tems U gloirr 
d'avoir sauvé Colette ; m^is il parvient i copfoodre $qq 
rival, el le force å se retirer hon^leuseineot. Ki^fin^ pour 
récompenser Arlequin , Colette l'épou3e » el le ftU Äon 
garde-mouUa. 

TRIOIVIPHE DE h\ FOLIE (le), coraédie- 
vautleville en un acte , e© prose , aveq' un divertisse- 
me^nt,par Dominique , aux Italiens, i^aS. 

La Raison enire en scéne avec Mercure^ et lui 
demanJe des nouvelles de PAmoi^r, qui Ta abandonnée 
sans lui iiire pouiquoi. Mercure lui apprend qn^ila suivi 
son infidéle époux dans les divcrses conirées qu^il a 
parcourufs; et de la, il prend occasion de parter de ses 
progrés, selon le génie dos nations qu'il a voplq sufe— 
juguer. L^Amour parait bientÖL lui-méme, se moquede 
la Raison « et la plaisante sur la bizarrerie de leur union, 
qui avait banni les Plaisirs , dont sa coqr avait toujours 
été renripUe avant ce mariage , fait en dépit du bon seos. 
C^est peu : la Folie survient, raille la Raison k sou tour^ 
la phasse , et ordonne a sa bruyante suite des cb^pts ^l 
des danses qui terminent la piéce. ^ 

TRIOMPHE DE LA LIGUE (le) , tragédic , par 
Pierre Matbieu , 1607. 

Cest avec raison qu^op a imprimé que Racine a?^it 
imité , dans Athalie , plusieurs endroits de la tragédie 
de Pierr^ Matbieu , bistoriograpbe de France , sous 
Henri IV, lequel ne faisait pas mal des vers pot^r son 
lems, comnne on va le voir. En effet, Constance dit^ 
dans cette tragédie : 

Je redottle mon Dieu , c' est lui seul qoe )e craii^* • 
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et Rdcine : 
Je crains Dicu, thtr Äbncr, et ii*ai point d*autre cntnte- 

Constance continue : 

On n*€st point délaissé , quatid on a Dieu pour pére. 

II ouvre h taus la ifiaiD ; il nourrit ks corbeaux ; 

Il donne la påture aux jeunes passereaux , 

Aux betes des forétSf des prés et des montagnes ; ■, 

Tout vit de sa bonté. 

Entendez Racine : 

Dieu laissa-t~il jamais ses enfans aux besoins ? 
Aux petits des oiseaux il donne leur påture ; 
£t sa bonté s*éteod sur toute la nature , etc. 

TRIOMPHE DE L'AMOUR (le) , ballet de quatrc 
entréer , précédé d'un prologue , par Quinault, musique 
de Lully ^ å rOpéra , 1681. ^ 

Ce ballet peut donner une idée de ceux ijui précé- 
dérent en France l'invention de Topéra, Jusques-lå, les 
r61es de femmes avaient élé rempUs par des hommes ^ 
sous le costume de femme. Le mélange des deux sexes 
ayant été goåté a 1^ cour oii ee ballet ayait été repré- 
senté , lorsqu^on le doni^a dans la capitale , on y intro- 
duisit des danseuses. Les J)l\es Fontaine et Subli^ny sont 
les premiéres qui aient p^ru sur le théåtre de FOpfira, 
Depuis , comme aujourd^hui, les femmes ont composé 
la plus l^rillante et la plus iniéressaole moiiié de ce 
théålre. 

TRIOMPHE DE L'AMOUR (le), comédic en 
trdis actes , en prose y par Mariyaux , aux Italieiis , 

La pnncesse Léonide , atnofireuse d^Agis , jeune 
prince que le philosophe fiermocrate ajélevé^ se tra- 
testit et s^inlrodttit chez te derni^r 1 scmifr le nom dib 
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Phocion. Ce philosophe a tine sceur ^ dont les mcrar» 
anstéres ne permettent pas d^ penser qa^elle palsse 
consentir h recevoir un jeune homme dans sa maispn» 
Mais ce yeune homme est beau, il estaimable , il lui dit 
des douceurs, et parvient å lui plaire ; en6n elle promet 
a son jeune amant de faire consentir son frére å le rece- 
voir. Celui-ci fait d^abord de grandes difficultés; mais 
la princesse se montre sous les habits de son sexe , lui 
dit qu'elle ne s'est dégoisée que pour se procurer le 
plaisir de le voir, et se livrer å la douceur d^un aimable 
entretien , sans compramettre sa gloire , el voilå la 
sagesse du philosophe aux abois; enfin elle devient 
Tobjet de Tamour de la prude et de celui de son frére. 
II ne Ini reste plus qu^å inspirer une égale passion h soa 
cher Agis : c^est bientöt fait ; mais, pour celui- lå , son 
amour est sincére. Apres s^étre amusée aux dépens du 
philosophe et de s^ soeur, Léonide se fait reconnahre 
pour la princesse de Sparte, et rend å Agis, fils de 
Cléoméne , le tröne que son pére avait usurpé sur tut. 
Il fa ut en convenir, malgré Tétalage de ces beavx 
sentimens , celle princesse se comporte comme une 
aventuriére et viole toiit-å-la-fois les régles de la bien- 
séancej et celles de la vraisemblance» 

TRIOMPHE DE L'AMOUR ET DU HASARD 

(le), comédie en trois actes, en vers, par Guyot de 
Merville, impriméedans le tome III de ses OCluvres. 

Constance, sous le nom de Méheme.t , demeute 
auprés d^un onde qui Taime beaucoup. Elle a fui sa 
patrie pour fuir un amant qu^elle croitinfidéle. L^oncle, 
qui est persuadé du contraire , le fait chercher partout , 
å Tinsu de sa niéce. Sous le nom de ZaiJe, jeune grecque. 
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Florimon vient lui demander asile. Constance est frappée 
de la ressemblance de Zaide avec son perfide : Florimoa 
n^est pas molns surpris de la ressemblance de Méhemet 
avec Constance, dont le souvenir para^t Poccuper vive- 
ment. Ils épancbent leurs chagrins dans le sein Tun de 
Tautre ^ et s'aiment sans savoir pourquoi. Ils > veulent 
eng^ger Toncle å quitter la Turquie, oi!i la scéne se 
passé; mais Poncle aime le pays , et en falt le plus 
grand eloge. On lui répond : La Turquie 

£st-elle comparable h cet illustre Empire, 

Ou , par la politesse et par la liberté , 

Tout parait étre falt pour la sbciété ; 

Ou le sexe en son air , dans son port , sur seå traces , 

Béunit la gailé , renjouement et les graces ; 

Ou les horames que Mars a pris sons son appui , 

Sont formés par Tamour et semblent faits pour lui ; 

Un séjour, en un mot, de qui vingt peuples sages 

Ont adopté les moeurs , la langue et les usages ? 

Enfin Constance découvre Florimon dans la fausse 
Zaide f et Florimon reconnait Constance dans Mébemet. 

TRIOMPHEDE ^'HARMONIE (le), ballet dcx 
trois entréns , avec un prologue , par Lefranc , musiqu^ 
de Grenet, ä TOpéra , 1738. 

Dans la premiére entrée , on voit Orphée aux enfers, 
redemander son Euridice. La seconde est intitulée : 
Ullas ; et la troisiéme offre Ampnion båtissant les murs 
de Thébes. Les personnages du prologue sont : la Paix ^ 
TAmour et THarmonie. 

TRIOMPHE DE L'IGNORANCE (le), opera- 
comique en un acte , par Boissy , å la Foire Saiot-^r 
Germain , 17 32. ^ 
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I/Enjouement personnifié s^étonne que rigaot^Doe 
vlenne fixer son séjöur a Paris , et qu^elle y doane ses 
audiences. La précieuse Eliante est la premBbre qui 
se présente ; elle vient, au nom de son sexe , demaoder 
les mémes prérogatives que les hommes ; roais rigno«- 
rance lui conseille de deineurer sous son empire, et de^ 
ne songer qu^å plaire. Jepbté arrive ensuite, et reproche 
^ rignorance d^avoir nui å son succés. Celle-ct lui 
décoche quelques traitssatiriques, et veut se retirer* 
«c ResteZ) lui dit Jephté , je me fais un sacré devoir de 
» vous faire entendre mes sacrés concerts. » £h ! finisses 
vos juremens , lui répond Plgnorance ; Eriphtle, et 
quelques autres , viennent se plaindre tour-å-tour. La 
derniére scéne, qui n^est pas moins plaisante que les 
autres , est celle d^un m^decin petit-maitre. 

TRIOMPHE DE L^INTÉRÉT (le), comédie- 
vaudeviUe en un acte , avec an divertissement , par 
Boissy, anx Italiens, lySo. 

Les aventures scandaleuses du juif Dulis et de Mlje 
IPélissier, actrice de TOpéra ; celles de la vieille Duclos, 
qui avail époiisé le jeuoe Uuchemin, rendues avec toule 
räcrelé de la salire , nous dirons plus, du libelle , 
«xcilérent les applaudissemens et le rire.de la muttitnde; 
ifnais les honnéles gens ne virent cet oovrage qu*avec la 
plus vive indignation. Il péche d'ailleurs contre les 
bonnes moeurs et la régle fondamentale de la qomédie, 
puisque le vice y triomphe depuis le commencement 
jusqu'å la fin. Au surplus , il est écrit avec feu, et 
pétiHe d'esprit. 

TRIOMPHE DE PLUTUS (le) , comédie en oo 




aétc , en prose , par Marivaux , musique de Mouret , 
aux Italiens, 1728. 

Plutus ayant appris qu^ApoIlon s'éult vanlé de l'em- 
porter sur lui , se dispose å rabattre de son orgueil , 
par des conquétes qui ne laissent plus douter de Tavan- 
tage qu^il a sur le dieu des vers. Aminte , niéce d'Os- 
midas , est l'objet d)e leur commun amour. Quoi- 
qu'Apollon soit le premier en date , et qu'il ait déjå fait 
quelques propres sur le coeur de cette belle , Plutus ne 
désespére pas de la vaincre. ApoUon le plaisanté, et le 
traite ménrie avec mépris. Plutus étale tous se^ avantages, 
et triomphe de son rival, qui, piqué au vif , et honteux 
de sa défaite , s'empresse de remonter dans TOlympe. 

Tel est le sujet de cette piéce), dont Panard a fait le» 
divertissemens. 

TRIOMPHE DES ARMÉES FRAN^AISES (le^, 
piéce héroique en un acte, en vers, par M. Tissot, 
1806. 

La scéne. se paase sur un champ de bataille. Les 
armées fran^aise , autrichienne et russe sont en pré- 
sence ^ et å Tinstant d^en venir aux mains. Déjå les feux 
d'avant-po5t€ 9e font entendre, Cependant, Charles ^ 
dmant aiméde Justine , fiUe du cantinier bavarois , Albert ^ 
est å table , avet deux de ses camarades ; il attend , Iq 
verre å la main , €t avec la plus vive impatience , Tins- 
tant ou il pourra moissonner de nouveaux iauriers. 
Charles était sergent ; il [a perdu son gfade poujr avoir 
murmuré contre Tun de ses officiers : 11 pérdfait eticore 
la main de sa cbére Justine , $i le cantinier était 
aussi iniuste que sa femme ; ipaia Albert, qui connatt 



it' 



iga TRI , 

la bonne conduite et Tintrépidité du jeune militairef 
certain d^ailleurs de son prochain avancement , impose 
silence å Mad. Albert. Bientöt la gloire appelle nos 
braves ; ils marchent ; que dis-je ? ils volent au 
combat. Enfin la bataille d'Austerlitz est gagnée ; la 
paix est signée ; on le sait ; xnais, ce que Ton ignore , 
c^est que, dans cette journée mémorable, Charles sauve 
la vie ä ce méme officler *qui avait été cause de sa dis- 
grace. Il est réintégré dans son grade ; il obtient Is 
croix d^honneur , et , avec elle , la main de son amante. 
Cette piéce falt honneur au patriotisme de M. Tissot. 

TRIOMPHE DES ARTS (le), ballet de cinq 
entrées, par La Mötte , musique de Labarre ^ k TOpéra » 
1700. 

L^Architecture , la Poésie , la Musique , la Peinture 
et la Sculpture förment ces cinq entrées. La derniére a 
été reprise sous le titre de Pygmalion, 

TRIOMPHE DES CINQ PASSIONS (le), tragi- 
comédie , par Gillet de la Tessonnerie, i642« 

Cette piéce est composée de cinq sujets differens ^ 
proposés pour exeniple , par un sage , å un jeune sei- 
gneur sur le point d'entrer dans le monde ; ce qui forme 
une espéce de prologue qui annonce les actes suivans : 

La vaine gloire, Manlius , le fils , condamné å la mört 
par son pére , pour avoir , malgré sa défense , livré une 
bataille danslaquelle il a remporté la victoire. 

Uambition. Rhadamiste s^empare des Etats de Miihri- 
da te , roi d^Arménie , et fait ensuite étöuffer ce malheu* 
reux prince. 



i^Ämtmr, Antiochus Wäle . en secrftt d^uoe ardeur 

tacestueuse pour Stratonice^ sa helle-ihére 

La Jalousie, MatrtiaoQ ..femme d^Emiie, £iit épier 
ftecfétement å la chasse.sQO idåri, qu^elle crpit surprendre 
aveC une mahressc. £lle se cach^ dans un petit bpis*. 
£ihile entend du bruit, tire une fléche, et tue Martiane, 
en croyant frapper un cerf. . . 

.LaFureur. Bisathie^ fille du; roi des Massiliens 4) 
croyaqt son amant , Infidéle , le livré å hi vengeance de 
son pere, qui le fait.^iouriri. Bisathie se repent de sa 
cruauté , et se tue elle-^méme. 

TfilOMPttE DES i)AMES (le 5, comédie eu 
dnq actés , en prose , aVec .de;s lutermedfss^ par Thomas 
Coifneilfe, 16^6* ' < 

Le ballet du jeu de piquet est,un.d.e$ ioterpc^éjles de 
tette comédie. Les qualre Valets y paraissen^ • d'abord 
aveC leurs ballebardes ^ pour faire faire place ; ensuite- 
les rols arrivent successivement , en donnantla main aux 
dames, dont la queue est portée par quatrie esclaves;; le 
premier representant la paume, le 6econ(| l^biUard ,. le 
troisiéme le dé, et le quatriéme le. trictrjac. Les.rois^: 
les dämeset les valels , ä^réjsavoirformé, par4f;urs ^anses,: 
destiercesetdes quatorze *, apres s^étre rangés, lesrougjCf 
d^iin c6té, et les noires de Tautre, finissent par i|ne 
^oätre-^dans^s , öu tbiites les couleurs soät méléés coni['u-^ 
semént et sans suitéli det interméde n^était pajt nouveauf 
vt' ii'bffrait que resqutsié d^uti grand Hållet exécuté ^ li( 
<!<!(iiF de Charles Vn, lequel domna Vifi^e du jeu de 
piquet, imaginé vers la fin du régne de ce prince. 

TRIOMPHE DÉ •TRANAN (leOi bjp&a en trois 
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actes I par Estnensrd , mosicjue de MH. Petsais «t 
Lesueur , å TOpéca , 1607. 

tlécebale , fils du derhier roi des Daces , délrdné par 
Trajan , fofnié' le projét yas$issiner cct Empereur 
rortidia ati miHeu de son triömphe :' U est secondé par 
Sigistnfeir; princfe dace , ddnt il ^oit ^pouser la fille.' 
Celle conspiration esl découveVle par Licinius.té cönsul 
observé leiirs dérriärcheis ; ét, dåVw le mometit- (Wt il$ 
yonl consommér le crime , ib Sont envirohnés par' 
des soldats f isaisis ^ désarmés et ^nfélvafhiés. Le péiipMé,' 
indigné , veut se faire justiee lili-iriéftlé. Trajåö sd^i^MCP 
sa juste vengeance. Le front calme , au inili6U,'des 
sénateurs, il défend d^interrompre le triomphe.. X)éj4 
Sigisihar, sa filte et Décébale n^atlendent plus q\ie 1^ 
dernier supplice. Dans ce moment, Licinius remet å 
Ti'arjäd nhe lettre qiii renférméifes préuves du plus nbir 
(iomnredu plu^ odteux déscoiiiptdt^. Le jpagnanime et 
rerhieiix^mpereilr la piren (laeé rhaifis clu consul, monfe; 
siirles degné^ iftitöhiplé , devarit la statiie dé Jupiter, 
oÄ les feux sout åltum^ , et briile cette lettre, Ce beau 
trait de la cIétTli°fiicé dé hotre Empéréiir force les vainciiitf^ 
å r^dmifatröh '; Ils tömbént' aut génoux de Trajan, et 
lui jttreht'tfHé'ndéKTé jriviolable. iEhfin TEmpereur paij- 
doime, et ' tiiéfirhié ruhiön de Décébale avec Elfriile» 

e triomphe de Tröjan est un des plvis magnifiqiiea 
spectacles qu^il soit possible de voir. La mu$u)ue,|,ljk 
daqse^ les déco^^liQns , en un mot, tout ce qu^tUl 
fable et Thistoi^e oifrent de plus merveilleux., s\ trouiw 

|.> ..,'.-lt ..*r,'. * J 

véuni.' ■ ■ ■•" f 

TRIOMPHE DU TEMS (le^ ,. comé^Ji* ;e<l. »bis 
actes j en prose , précédée d^un prologue , ^t suiyia d^vM 



dtveHtsseinent, pdr 'Lei;ra4Ad , musi^ue. de vQiiinsfult ^ 

/. Cptlé Qomédie se GÖnliposie4le|trois.petit€0 |^^ces-^ qili 
^ont^intttalées : le . Passé ^ . ./e; Priséht. ret - VAvemri I>aQs 
)a premiere-^ la haronne ^de Roquentin ~ se-fpersuadé 
ai^awiir pas vingt ans , et étoe encoi^e la petitié. Javotte^ 
I:«é:vietix Cléan^ srm amaat d^autre£ois ^ séi^crbiftiouioiirs 
Is^Iiieaiii Cléofi. Apréi» une absence de quaflrante..aRS>9'.ib 
ie pTopos6ftt de rolltsfnlefles' féuxd^amanTi^ide tonduis 
un mariage ^aiii|iiél< leiirs parens s'étaica ti ojppo^éaryét 
(d'u;c>ir. Léain^rq ^ Qls cj^. Cléqn , avec I^abdle ^^ filk de 
la baronne. Leur entrevue s'opére aveo la swrprise de 
deux personnes gjai^ se croyapt toujoprs jeupes ^ se 
retrouvent vieilles sans pouvoir se penuader de Tétre. 
La baronne veut que Léandre soit Cléonj celui~ci ftou- 
lieht qiil^abéflé é*Ä sii '^tlie :hi\^6ix.é: Foréél éti^rl de 
cohvemr de'léu/'niåpi'iéé^"5Ti'W^ö^én't ^iié leufe B^éäiik 
jours sont passés , et \ihissén't léurs enfans. Voiia Ife 
triomirbe. dii tems <passé>,* donttla paiasaoioerTdétruk la 

Jeunessft.ét la beaulé^ • » •;;•?= : ; • : .. ./ :» .r ' c;:. 

La secohdfe piécé oihÅ'^ -dians les e(£etfftdeFaba6909>, 
ie ^tckniiphe da present -^f raiiaiotir 'et. la. ciilnfiance. 
'Lucile y 1 éloignée dé ao» lammc ; Lkidas^y .apporefid qée 
le vblage ne^forHRterplpSidp v<EUX(pieiGppiir[laiacoqiiel|e 
^Horteffse. Gette lamanté' fiégligée arrive d!e Lyon ,/ ii^ops 
'les^lrabrls d^un oavodi^ptieliis •^Hhtroddk/chlszsa jin^iAeE, 
•s^^^iicaimer'^ :et exjge ^^élle] 'lut saroffifie leailetti-es:^ 
i«B':oQ<iieQi»x et 1« iportrait.:d& Ltcidas- CttluiHcS ^éui le 
4Mii|ttie icontre le •][>réikefidfti>cavalier.; ^ijs :LiiciIe se ifait 
looiiivaftre , e!t leur iréfcönciliarion leit ie -finiit' du tems 

• >^|i€(inMdektipiaj^e0Sf|;davjpiMW^ qpiSirti>stpRoi»t 
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qu'iVileitiaci|iiU9e.!Hd iaiit, en o(utrer'l^^'^^9>Ai Cfc^f 
de PJtatam^Åa Mört 4e Crispti , la Folie du Sage^ Iq 
JUfort de Séiiiifue , AmarUhc^. I4. Pif^a^iée , e^ la M^ 
du Grmd. Osman^ On liii ^tlpibMQ d/9Mx autritst tragé^ies^ 
flajazei:^ ^Séilinh^ On a$sm'fe^ qiV.i.l & Ipir-na.émq ^i^ 
épit2^piift{:lb:yt>ici : . ; 

fEblodi de i*^clat de la spl€ndbdrriii6s3aitie, 
Je me flaUai toujours d'une espérance vaine^t 
Faisant le chicn couchant auprés d^un grand seigneur, 
vfe me vis toujours pauvre et tåcliai de paraitre ; 
Je vécuiLKiailallb peino, ^ttendank U bodlieur « 
£t mourus syr un cofTre eiy a^tlendant mon maltre. 

, TRl.^S-JtyÄRA.T (le), tragédie, par CrébUUjn; 

.^754- .-.■... . -■-: 

11 y a cii <iloux Triumvirats : il slagit ici du second. 

,Xoqt Ic imonde connait cc piassage de THistoire Roms^ine; 

.Fatii^qr jen aicofiservé les princjpaux traits : il fail Opiave 

^imouf^cux de XuHi^v ^Uc; cIq Ciceron. Le but d^OcUve 

est .de g^gncr le- pérc de sa maitre^^e , e\ de rénlfafner 

dar^s sop pafti ; mais Tullie^^st promiscv 4 S<{xlus , fik d^ 

^rand Pofjp^.. P'ailleur5. Cjicérp,p airi[ie trnp S9 Batne 

pQur Iqi donDcr un maitce. : le m^nrie patriotisnw Jf^fine 

dans Tanpcde T«Uie ; et, nialgr^ s^9n;^nv9ur pqur Sexjua . 

cUe consentÅ donpcr sa piaia å.Octave, s'il veut se 

idépartir dje ^esi.dqisseins , et rcndre å Romo la libert^. 

Octave, pe po,uyant rien oLjtenir., ni du pére, oi de la 

,fi|lc , loi?sQ iair^. jflinloine - epnemi.de Ciceron. Co 

^triumvir , qui ne para>t pas dans la pjéce,, donne des 

ordres pour fair<5 raourir son ennemi. Tyllie apprend 

avqc liprrcur la, n^prt de son perq. ^ont on lui présonfe 

.la t(|le, et se tjuc* de dés.cspoir. : 



jcelte tragédie , 4^p5 l^iqpfslle il sepbU yqploir rjelever 1^ 
gloire de Ciceron : il le fäit parler et agii; aye^; u^e grdpr 
deur d*ame quHl n^avait point manifestéie dans Caiilina. 
C est quVn effet il(ti4l>ééucöiip plus grafild åsaiiiort, ouHl 
tic l'avalt été dans lecönk"^ de éavie:c'ei5t»qu'icflepénlle 
yegäfdie persönnellérinént'; qué lui seul fixésöiiafttétitiori'; 
^wunmofr, qu^iPi^éuiiil lé principal inTéVét, tföp divisie 

lorsquHl s^gifdu péril äe tout iirie réjpiibliqué. 

'i-i- ■ . i.i i. , • ; ■ :,r : 'I.: •'•■- ' •. •• » . ,; .. « - 

'" tiRltnVIVmS (^s), lrag^édie',.par 'Vo\u^ i'^6A. 
Augusté, Antoine ei Jjépide, vet^lent se 'part.^ger 
VUf^ivérs. Uh fils de Pompéet dont la lél^ est orosoftle. 
s bjjpbieå cette usurpäl,ipn..ll est secopdi^ dans s^s g{^.p^- 
reux desséins par d^illustres romains, qui. sont préts^ 
sacrifier leur vie pour défendre la liberté de la république* 
Ce fils . df Pampig !§fe tient 'é^ohé , ouj s^U Ssé ^rfwritre , 

.c'^t;^aq8 ^^re cpifflM,j^'^ri^inyir«r II p^?# .91^ pl&ur 
cp,^!i'il e^t ; maif ^,.^o/ijtre Jt^f dÄfern?#téjj, dQ.<5P¥r>ge 
|?J de |g[r.^i;ij^eur 4^rpf j. qvi'i^ ll'fif facw» 4^ M U^tfi d^s 

-• Gélte-lragéÄié tombiärce qtii x\é serair pföbablement 
Jiäs arrivé , si Fön avaifsu qné Voltaire en 'étäTtTåuteur. 

"lille Ä^élé'Jni]^fi*nééaotis le titre å^Ociave ét\ te jeiMe 
Piirt^pée^, gH le^Triuimifäl ; rtiaisfon n'a point märqué 
8m*'lé fronfispicé siéllé a été représcnt^e paries C6- 

•médieris 'Pran^äis. Cést une rélicence aärpilé de la 
part de Véditeuf-, qtir Ti'a pöinl voulii raf^péiéir sia iVisle 
^hnte; Cbmmé il est qiaestion d^un orage åii tömménce- 
ttién^ du pi^emier äcte y rörchestre , aväht qué la toife fät 
levée, exécufta uné teitfpfité. Lés éclats du törthetreet les 
iiltigisseniens du TtbVéfirent d^äbordqaelqXié sensation ; 
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mais la piéce ptrnt (i froide, qa*eUe ne put se sanver i 
travers loul ce fracas. 

TROADE (la) , tragédie de Sallebray , i64o. 

Nous avons, sur ce sujet, un assez grand nombre de 
tragédiei : il s'agit pariout de la prise de Troie et du 
partage des vaincus entré les vaiiiqueurs. La mört d'As' 
lyanai , celle de Polyiéne , immolée sur te tombeaa 
d'Achille ; celle de Polymnestor tué par Hécubb , poar 
venger le meurlre de son fils Polydore, inhamaiDement 
^gorg^ par ce roi de Thrace , afin de s'éniparer des 
richesses qu'on lui avalt confiéés avec ce jeune prince; 
vo!lå certes de grands événemens ; car indépendam— 
ntent du sac de Troie, et des btesscs, il y a troif iiabrt» 
lien coftiptées. 

. TROADE(la), trag<idie dePradoa, 1679. 

Ulysse7eDtininiolerlefilsd'HectoriU5AretédesGrecs't 
Pyrrhus veut sacrifier Polys^ne aux mines d'Ac^lIé': 
voilå le sujet de deux tragédies d'£uripide , que Séniqiio 
a rassemblées en une seule. forez TboteuKKS (let). 
Pradoa a imité le po^te latin, Les traits qa'il a euipratitéa 
de ces deux pottes lui ont fourni.des morceaux t<)ii{:hias 
qu'il a malheureusenient gätés par sa versificati«n, .I<a 
scéneoi^AQdromaque, vatncuparlesartifices d'UlysWf 
eit coolrain^.d'avouer qu'elle a cacbé son fila dan» le 
toinbeau d'Hector , nous sepible conduile arec adte«*t. 
A Texemple de Sénéque , Tautefira tu oaénagér la glpire 
d'Uly8se et dePyrrbus, et lenrépargner un criiqealrocSi 
to supposant (ju'Asiyaiiax i'f^t ^récipité dv haut dVne 
tour , el que Polyxéne s'est (a^S-dcsa propre mala »w le 
lombeau d'Achille. (^ul'I ^aljje^ij^ ofFriratt A H^t)0 |a 
T^U de ces deu« moria , si k m^te du slyle répondait 
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ä la beauté de la situation! On a surtout, rcproché- å 
Tauteur Tamour 3'Ulys9e pour Polyxéne ; å quoi Ton 
aurait bien då ajouter la longueur de quelques délails. 
Le sonnet suivant, de Racine , renferme une criliqufi 
trés-piquante de cette trägédie ; le voici : 

D*un crépe noir Hécube embéguinée, 
Lamente, pleure etgrimate toujours : 
Dames en deuil courent ^ son secours ; 
Oncqucs ne fut plus lugubre journée. 

Ulysse vient, (all narg^ue k rhyménéei.. 
Le coeur fera de nouvelies amours. 
Pyrrhus et lui font de yaillaos discours; 
Mais auic discours leur vaillance est bornée. . 

.... .... 

Apres cela , plus queconfusion; 
Tant il n*en fut dans ia grandc Ilion , 
, : r ' hon 4e:l9 nviCau» Troyens si fatale. ' 



— s -> 



En «ain Bairdn attend le brouhiaiia , 

point n*oserait éfi^aire la cabalé ; 

IJp chacun b^ille , et ;i'endort ou s*ei| vs. ^ 



,TRQ5S COMMÉRESiCUs), opérH co<mqiie«ntroii 
A^teSf précédé d^^in prologué., {^rLa.Sdge>:4^0rnevial 
et Piron, å U FqJc^ Saintf Gérmaio ,. i72S* ro.:-; - :"> » 

Le Danquei des^ Srpt Stugcs ayafitékéataee tnal ref ti 
awf Jtallens , fut critiqué assez vivénient dans les JYohs 
t(3hmfnirefy9Qhoe%i\% entré Pierrot, MaitintetleDiable, 



• • • 



» ' 



i.On va TOtis donner tin banquet qui Viént de nous åiTH 
verdel^atre monde* / '•'■ 

'• PlÉBHOt. 

'■.!| . i. , • .■ . • ■.;-.:• '. .'■'■. 

JeVais gager que €*est le Banqueides Stpt Sages. 



* t 

LE pi.AB(.E. . 

Tout jtiste-;" 

• ■ I MARTIN. 

I*tousnié'vouIbns point des restas de la haut. 

" • ■ ...... ■ •■^ 

LE DIABLE. 

On n'y a presque pas touche. 

?IEBv*QT. 

iN^importe , ceia scra bt^ri'. 



•• ..•.. 
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LE DIABLE. 



.1 



Il nV a ciu'å le fairé réctåuÖer. 

ImA-HTIKv • "■ • 

Fi donc ! cVst clu maigre , les sauccs tourneront. 
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TROIS COUSINS (left>^ comédio eir denxactes, 
en prose, par M. LieFjrier ,'a»u»..rr4n9aj^f ^J9^a 

hes deux fréres de Tbibaiih^ V-lché fpfmier,"ftaient, 
Tun marchandy ét råutre'Tn'eun(ér;'1ous deux , ävenglés 
par rambition , se sont ruinés pour elever leors enfans. 
L»e tnarchpnd ' a' fait du sien^ un-cbfli^iiié; e^té'ln«i]— 
nier i> poui^éc'sefi ' li<ijg -dat^s Vé\^i •é'cc)Åiast](juc.' L^ 
deux pércs inertt, le oapiiaitle f^f- t^åbbé ipnangetirY^ult 
biens, et soBt réduif^å mefrdfer I^ ^ecfours de leu^ lioiisin 
Thibai^rt ^ I - aur|ucl ils Tienif en? ^^i^poder kur Vii^ixvmt. 
Thihävlttefcifiur.le point de tilffriér sa filk, LoI&tt«y^& 
Adolphe, jeune bergcr du village : Thibault d^nflé^sa 
fille quarantc millc ée%s. Lés'dédx cousins , éblouis p^r 
réqjat df Q^ttf^dot |< chercheBliåi épouser lour potite'GbU' 
sine, ét en obtienncnt Scparém^ni: ua * reDdézt^vouf 
Lolotte le leur promet, pour.sjq moquer d'eux ; et , å 
sa place, elle envqie matire Jacques, charretier.. qa'elle 



faabille en fille, et qqi re^pitle& voeux de^ jjpux cousins. 
Au méme instant , ils sont sorpvis par Tbibault, qui leur 
reproche leur pe# de äélicatessé", uiiit devaht eux sa fille 
^ Adolphe, et n'en pjcprp^t p.^;^ niQiQS de leur faire un 
sort avantageux. 

Tel esit le fond asscz plaisant des Trois Cousins, comé- 

d* . . • ' • • • » '. * ' . • ' ' 

le jouee avec succés. , 

I 

tkpiS COUSili^ÉS (ies)/comédie exi trol^ actes, 
ei? .prosft,. aycc un prqlogue.^t des inlennédes ^ par 
I)'Äncoivrt ^ inviisique de.Qilliers, aux Frap^ais, 1700. 

p^(^téri<^qr^.P'AjpcQf^t éss^ie.derieter du ridif^^|e s^f geufc 
.guj..qpt coiiqufsÄ Ww4N '. ^^ .qni .w's8t.pqÄ;,^u.:<Sow(t 
rfip^p^rci^f^^ critique. .:jp'ail^,ui:s^ op. 3*SHrq:q»^,c;etl^ 

.pjéc«;n'^si, pQipt de li^i^ ixi^^ d>^i pqppvé B^.jf;;?aH^ 

fVi] .^^"^iV^K. f^cpvewi: du roi i U cjiamhre ^^:j.u$^icq Se 
V esJiy;^?i,,pourl^n^ qu^ ;);4r)f,9,i^rt,lft.cofr)gfa ,„^t|}f, fit 

.4.es.^fois. ^9us^fle^.^,eq..i7^', ^mn^, 9ifif;s fl9»yf)le- 

ment admis, .(Ji^^s U ^WP^vi^P fh?^6^. ^^1^,6^/^? Pl^se, 
et y fujt généralement applaudi- Äprés avpir chanté dans 
le oivertissement d.u second acté : , , . , . 

I 

Si Tamour, d*un trait malin , 

- Prenezmoi jpur npcclqpia . . ..i;. .. », , 

l^uelque bon garde-moulin , , 

La bonne aventure au guc , eic. . . . ' 

lie pfarlcrré lui dyani cne,"ité\ il i^epfitdc li'ihåh!ére 
stiivatite de^couplet ,' qm*^ tit'1dlcfr?tnV Whiiiie qiie, 
**depuls , il !ui fiil toujourt tedeniandéV '■ 
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Si l'anioiir d*un tralt chamiaBt 

Vous a fait blessure « 
Prenei pour soulagement 
Un bon gaillard comme Armancl , 
La bonne avenlure au gné, etc. 

TROIS DÉESSES RIVALES (les), opera 
comique en un acte , en vers , par M. de Pils , aux 
luliens, 17Ö8. 

Tout le monde connatl le Jugementde Paris, L'auieur 
y a fait les changemens que voici : La pomme , une fois 
donnéeå Venus, cette décsse va la montrer k Vhssemhlée 
des dieux, et laisse Paris avec TAmour et les Grdces ; mais 
Påristie si platt pas en leur compagnie : VAttkcfut veiit le 
blesser d^une fléche ; mai^le juge-bergef la repouibéiitec 
le botlclier deMinérve, én présence méme deVéniis, k 
laquelle il regrette d^avoir adjugé la poffinie. Véhas, 
piquéeV la lui rend. Påris alors form e le projet de 
partag^erle prix entré les Tfois Déessesrwalcs. Itis viéttt 
andöttcefr qne les ' dieux, mécontens du premier jugé* 
ment de Påris, applaudissent å son nouveau désir, et 
lui rémet tröis différentes codronnes ; le berger dohhe 
h Junon une couronne dW et de diamans j une de 
laurier å Minerve ; et å V^énus, une de roses. 

On trouve dans cettc niécie des vers heureux, d^agréa* 
bles plaisanteries , et des situations piquantcs. " . * 

TROIS FERMIERS (les), comédie en deux actes, 
en prose , mélée d^ariettes , pat M. Monvel, aux Italiens, 

1777. 

L^ sujet de cette comédie est tiré d'un fait consigné 
dans les Ephémérides de Fannée 1769. Ce sent trois 
fermiers qui , pour empécher lei^* seigneiu;,^e;Tend|&aii 




k' 
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terre , lui prétent ceiH ihillé écus. Ce Irait peot étre vrai, 
maia il est pea vraisemblable.. 

' TRÖIS FOLIES (les) , comédie en un åcté el en 
vaudevilles , par Favart , aux Italiens , 1786. 

Les trois folies qui régnäierit dans le terris , Figaro j 
Malboroug , et la Hårpie , fönt ici les honneurs de la 
seéne. 

Figaro , qui veut sonstraire Susanne aux entreprises 
un peu trop sérieuses d^ comte Almaviva , s^embarque 
avec elle. Ils arrivent ious deux dans des regions bar- 
bares. Le chef de la borde sadvage , trouvant Susanne 
fort å son gré , n^y fait pas plus d^attention qu^un Fran- 
cis ; il Tenléve. La Harpie vient d^arri\er aussi , et la 
réputätion de son åppétit effraie toutle canton. Le pauvre 
barbier de Séville doitseul la combattre. Figaro, échappé 
des murs d^un cbåteau fort , des griffes de Basile , des 
brås de Marceline , des fitets du comte , désespére pour 
le cotip d^échapper ii un monstre contre lequel toutVes- 
prit possible devient jnutile ; il se désole. C^ n^est pas 
assez pour lui d^avoir perdu Susanne , il faut encore 
perdre la vie : il est sans armes ; mais heureiisement, 
Malboroug , qui se fait jour å travers la terre , vient lui 
préter ses pistolets ; alors Figaro fait sauter la cervelle å 
la Harpie, et la fidéle Susanne rejoint son brave époux. 
LésSauvagés, encbantés d^un exploit si éclatant , portent 
Figaro en iriomphe , et le äéclarent leur chef å la placiC 
de celui qui avait voulu lui souffler Susanne. On trouve 
dånis cétté piéce des couplets bien lournés , de Pesprit 
et de la gaité. 

., TÄpIS:FRÉRESRiyAUX(les), comédie en ua 
MnQl^y "IWYCiXS i par |iafoQt,;aiJx FraD9ais , S7i3. ; , 
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la f ére , lorsqu^il ajoute qu'il élait avec le Iteutenaiit-' 
colonel et le capitaine-comTnandant , qui n^a quesoixante-* 
Tieuf ans. Ce1ui4å est trop fort : il ne peut s^empécher 
d^en rire. Dans ce moment ^ Charles j le domes- 
tique de Yalcourt, arrive en chantant ; lo caporal 
réconnait sa iroix. Dés lors , tout eM expliqué. Le major 
' lit du tour, el paie les vingt quatre francs pour la croisée 
cassée. Ce n'est pas tout : voiU le propriétaire de la 
maison å récriteau qui vient se plaindre au major, et qui 
lui raconte, dans le plus gr4nd détail , la nouvelle espié*'. 
glerie de ces messieurs. Cependant , Valcourt rentre ; il 
est mis aux arréts; et, pour quHl n^en sorte pas, le m^jor 
place une sentinelle 4 la porte. Linval arrive, puis apres 
Dorsini. Voilå nos trois amis obligés de gärder les arrCis 
un jour de bal , dont ils sont priés , et ou doivent se trou- 
Ver leurs mfaitresses. Ils commencent par jouer : Valcoarl 
gagne tout Targent de ses camarades, y ajoute le sien, et 
Fenvoieau brigadierdela compagnie , pérede cinqenfanSf 
qui a été blessé å la mancsuvre. BienlcHt on lui aanopce 
Farrivée de sa soeur , qu^accompagne Mad. de Solange.^ 
Cen est trop , il brdle les arréts. Ses camarades sont 
embarrassés ; mais esl-il un obstacle que Valcourt ne 
puisse francliir? On n'a sdrement pas mis des senlinelles 
partout ; il n^^y en a point sous la fenélre : eh bien j il 
faift passer par lå. Lin val ne veut pas fal re le saut, dans 
la* crainte , sans doute , de se casser le cou. Valcouc 
Temballe dans une valise , et le fait sortir ainsi. Dbrsini 
et lui sautcnt par Ja fenélre. Le second acte commence 
lorsque le bal est censé finir. Cliarles croit son mahre 
endormi, ainsi que ses amis, et va mettre le féii 'i"un 
fagot qu'il vient de poser dans la cheminée, lofsqu'i{ 
entend frapper å la fenétre. Il Tourre , et voit , avec I* 
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plus grånade surprise , rentrer Dorsini. Valcour', ^en 
femmey et sous le nom de sa soeur, se falt reconduire 
par le major. Il en impose tellement "h M. de Saint- 
Gastins , que ce vieiL officier se propose de lui offrir 
sa main. Linval est rapporté dans le porte-manteau. 
Déjå il avait vu sur la table un domino qui lui avait 
fait concevoir quelques soup^ons ; måls quV^n se figure 
le dépit du major , lorsqu^en sollicitant le pardon de 
leur désobéissance 9 les camarades de Valcour lui font 
connaitre son déguisement. Yalcoar arrive bientdt en 
hussard , en bonnet de police, et parvient å obtenir 
sa grace. Charles fait servir le so u per, que ces messieurs 
avaient fait préparer , et tous ^e mettent gatment å 
tabk. 

Gette' piéce est trés-gaie , et d*un genre å faire for- 
tune au tliéåtre , ou , en general , on aime' å voir les 
militaires. Uétourderiedes trois hussardse^ttrés-aimable ; 
mais elle passé la mesure. Quant au dialogue , il est 
precis ; mais beaucoup de vers ont le grand défaut de ne 
rien dire. 1 

TROIS ORONTES (les), comédie en anq actes, 
en vers, par Boisrobert, i652. 

Voici 1'aventure singuliére qui a donnéTidée de cetlé 
comédie , d'aprés laqueile L.a Mottcf et Boindin oiit fait 
celle 4^s Trois Gascons, Mlle de Gournay ayant témoigné 
le desir de voir Racan , deux amis de ce deuiier prirent 
son nom , et se présent^rent Tun apres 1'autre. Le pre- 
mier loua beaucoup les ouvrages de Mlle de Gournay, 
et en regut un accueil favorable. Le second parut fort 
en colére de ce qu'un imposteur eåi osé lui jouer un 
Torne IX. O 
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aussi vilain tour. EnGn levéritablc Racanscfait aanoncer. 
Qttoif encoredes Racans, dil Mlle de Gournay indi— 
gnée ; <lle se leve , et met poliment le poé*te å la porte. 
Voici niaintenant Tanalyse de la piéce de Boisrobert. 

Amidor, riche bourgeois de Paris , a promis Caliste , 
sa fiUe , ^ Oronte , gentilhomme gascon , qui esf sur le 
point d^arrirer ; ma is Caliste aime Cléante , leqoel 
Gléante n^étant point connu du pére de sa mattresse , se 
présénte k lui sous le nom d'Oronte. Ce stratagéme , dans 
lequel entrent Caliste et sa mére elle-méme , est décou- 
vert par Tarrivée d'un second Oronte, qui, porteur 
d^une lettre du pére du véritable Oronte ^ )oue parfaite* 
ment san r61e. Ce second Oronte est Cassandre ^ amante 
du troisiéme, qui vient, déguisée en homme, et sous le 
nom de son amant , rompre* son mariage avec Caliste. 
Cependant le véritable Oronte se présénte devant, 
Ämidor , qui , le prenant pour un imposteur , le re^oit 
fort mal. Il est aisé dUmaginer le dénoilment de cette 
intrigué. Cléante et Cassandre se font connahré ; Oronte , 
qui croyait sa mahresse morte , se réconcilie avec elle ; 
et Amidor consent å donner la main de sa fille i 
Cléante. 

TROMPEUR PUNI (le), ou l'Histoire SéJ^teH-: 
TRION AL£ , tragi-comédie , par Scudéry , i635. 

Pour se venger des mépris de Nérée , princesse d^An-* 
gleterre , Cléon con^oit le noir projet de la brouiller 
avec Arsidor , son amant ; mais le perfide ne tärde pa^ 
å t^lre (Jecouvert, et tombe sous les coups de son rivaL 
Cep(»ndant le roi de Danemarck , frére du roi d^Angle^ 
terre, di^^nande Nérée pour Alcandre , son favori ; mai« 
il ne sera pas dit qu'Arsidor *"i ^ura lédé * »ria^»»'^^»* 
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sans^ coup férin II part donc ; que di$oii$r-nou8?ilvole>: 
arrive en B^anemarck , trouve son rival altaqué' par ikoim 
cnnemis , lui sauve: la vie , le reconnait pour son riyal^,. 
el' le Llesse dans un doel. Piérée^ arriv^, ell^^niétne ål»r 
CQur de Danemauck^ et demonde I» morr, parcequ^oai 
l'as&ure de celle de sen araant. £nSn il reparail, etf 
Alcandte lui céde Nérée. 

TRÖMfEUR TROMPÉ (%), opéta-comiqUe , 
par Vadié", å la Foirö ä^int-6ermain , 1754. 

Ce nouvéau trompetkr est un comte qui , é()ris deäf 
cliarmeis d* un e villa geoisé, veut abandbnner Cidalise , 
son amaiite ; liiåis la villageoise , qui aitne le jeuoe' 
Licidas , méprijie son amour. Cependant Cidallse , nfe 
slachantceqiiirénlratné sr souvent a la campagne, épie 
lés démarches de son amantl £llé apprend quele comte a 
fait å Cotette la proposition de Ténlever sous un faabit de 
bal ; alors elle prend elle-méme cet habit. Le comte dibit 
d'abord parler k la villageoise ; mais bientdt il reconna£t 
Cidalise^quisc démasque. Cest ainsi que letrompeurest 
trompé. 

TROMPEUR TROMPÉ (le), ou x.es P^rdbix, 
comédie en un acte , aux Italiens , 175a.. ' 

Pantalon envoie 9, par Arleq^in , deux perdrix å Tua 
de ses amis ; mai& celui-ci j qui se rappelle que CåmiUe.|^ 
sa maitresse, les aime, va les lui p^orter. Chemin faisant , il 
rencontre Scapin , son rival ,, qui les lui escamote , et met; 
en kur place une paire de sabots sous la serviette qui 
recouvre le jpanier. Camille , s^imagioant qu^Arlequi^ 
veut se moquer d'clle , lui jette son sing^Uer présentå U 
léle. LepauvreArlequiiVf en désarroi^ae peut^oupfoa^ 
ner ccue Scapjb de lui avoir jouécenuiuyais toiir. UT^j^i^ 

O a 
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acquiert la conviction que ses soupgons étaieAt bien 
fonåés , el reprcnd son bien. Un nouveau malheur vieöt 
l'accabler : ii rencontre Lélio , qui , dans un dépit amou- 
reux, s'etnpare de Tune de ses perdrix, au bonheut* de ^ 
laquelle il porte envic , parce qu'elle n'a jamais éprouvé 
les rigueurs de Tamour^ quMIe ä passé sa vie dans une- 
douce liberté ou d^heureuses chafnes , et que la mört 
Fa enfin affranchie de Tesclavage <ies humains. Axlequin 
est interdit ; et , avant qu'il ait eu le tems de revenir de. 
sa^urprise, Mario , joueur malheureux , s^empare de 
Tautre , qu^il félicite de n^avoir jamais éprouvé lés, 
rigueurs du sort. Autant valait-ii les laisser å Scapin. 
£n(ih Pantalon vient lui demander compte d^ sa com— 
mission. Sans se déconcerler, Arlequin lui répéte les 
raoralités qu^il vient d^entendre , en contrefaisant le ton 
et le geste de Mario. C 'est ainsi que se termine cette 
pi^. 

TROMPEURS TROMPÉS (les) , ou Lps Femmes 

YERTUEUSES , comédie en un acte , en vers , par Rdsimpn, 
1670. 

Damon est amoureux d^Angélique, épouse d^Ariste 
son ami , qui est iui-méme épris des charmes de Julie , ' 
femme de Damon. Ces deux femmes se communiqaeiit 
les épitres galantes de leurs iniidéles maris , å qui elles 
donnent un rendez-voiis pour le soir méme, en leur 
recommandant expressément de se déguiser. Damon, 
ne sachant 011 prendre un habit , prie Arisle de lui préler ' 
le sien , sous prétexte d'une partie de bal. Ariste , qui - 
se trouve dans le méme cas , est charmé de r^t*^ demande 
qui Tautorise å en faire une sem'^*^blf jJamor» Ce' 
arr^ngeraent ftit^ ib -'^nv5r-ir»'»r- ■*» .pr »^vf '»nt^m 
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habits; et,'penclant cet échange ,. ils sont obligés de 
prendre ceux de leurs valets , ee qui suppose qu^ils n'9n 
ont point d'autres. Lesyalets, revétus des habits de leurs 
maltres, rencontrent un cabaretier å qui ils doivent de 
Targent, et qu'ils ont menacé de coups de båton. Ber^ 
närd , c'est le nom du cabaretier , croyant parler aux 
maltres , se plaint de l'insolence des valets. Geux-ci 
profitent de son erreur et entrent chez Angélique et chez 
Julie. % Ya j mon arai , lui disent-ils, nös valets sont 
» des faquins'; iious te les abandonnons : assommes-les 
» si tu peux. » Dans cet intervalle , Ariste et Damon , 
impatiens d^attendre , sortent, et rencontrent le cabari^- 
tier , qui , trompé par Tapparence , sUmagine voir' ses 
débiteurs , et use amplement de la permission qu^on 
lui a donnée. 

TRONCHET (Frangois-Iienis)., né å Paris, en 
1726 , mört dans la méme ville, en 1806. 

Ce celebre jurisconsulte a composé la Moi^t de Cäion^ 
tragédie. Il a laissé lés Progrés de I* Esprit j poeme , 
traduit de Tanglais , ^e Prior ; une Introdnction a VHis^ 
tciréde Charles V^ un Tableau du Mahomélisme jheati- 
coup de Consultations , beaucoup ' de poésies et åe 
morceaux historiques. Enfin il a coopéré å la rédactioa 
du Code Napoleon. 

TROQUEURS (les), opéra^comique en un aete, 
mélé d'ariettes., par Vadé , musique de d'Auvergne , 
å la Foire Saint-Laurent , lySS. 

Lubin , qui est fiancé a vec Margot, la trouve trop 
égriliarde , trop vive , trop grondeuse , et lui préférerait 
Fanchon , que doit épouiser Lucas. Gelui-ci , au coa- 
traiie, aimerait mieux Margot , parce que F^ncluon est 
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indolente et paresseuse. Ils se confient teur maniére i^ 
penser k cet égard , et se détenninent k troqaer. Ilspré- 
viennent en conséquenfce les deux fiancécs, qui , d^abord , 
paraissent fort étonnées, mais qui , apres s^étre dit 
quelque^ möts å roreille, feignent d^accepter le chaoge. 
Margot , restée seiile avec Lucas ^ le traite si bica, quHl 
est au désespoir d'avoir voulu changer. Lubin n'a pas 
lien d'étre plus satisfait de Fanchon ; de sorte que iea 
deax amans yeulent s'en tenir å leur premier viarché ; 
mais Faachon et Margot s^y opposent. Apres s^étre bieo ' 
fait prier , apr^ «voir vu les'troqueurs å kurs , geaoux ^ 
elles consentent enfin-ås^en tenir ä la premiéredisppsi-- 
tion qui avait été fa ile.' Margot épouse 'Lilbin , at ilanckon 
devient ta femme de Lucas. 

La miisique de cet ouvrage est la premiére de ce genre 
qui ait été faite et jouée en France. Quelquesannée;s aupa-> 
ravant, on avait pennis åunetroupedebouffonsitalieasde 
jouer ^si>r le tbéåtre de TOpéra , des intermédesde Pergo^ 
lése , et d^autrescomposileyrs d'Irarie,C -est h ces deux épo» 
quesdifférentes qu'il faut reporter le goÅt d'une p^rtie de 
la nation pour ces nouveaux spe€tacles. Ja ma i^ revolution 
nefqt plus prompte..Les Luilistes, déjå découragés , gar- 
derent le sileqce. Les partisans de Rameau en furentacca-" 
blés ; et les enthousiastes de cette nouvelle musiques^era- 
parérent du champ de bataille. Cest alors que s^allunna 
cette guerre musicalé , ou J*.-J. (Rousseau , jxresqueseul, 
fit tete åtant d adviersaires , et Temporta sur eux par 
Tesprit , Téloquence et le r^isonnement. Apres ledépart 
des bouffons , sur le jugement imparlial que des gens 
d'un goAt sör avaient porté de leurs piéces , 'Monet 
alors directeur de TOpéra-Comique , con9i^t le proje f 

den^faire '•Oflipor'»** . ^ >p^- -%-oe Aano 1* nrtiirr\e ao»^* 
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par un musicien francais. Iljeta les yeiixsurD^Auvergne, 
qui lui parut le plus propre å la réussite de ce projet. En 
moins de quinze jours, Yadé fit le poerae, et p^Auvergtie 
la musique. Il ne restait plus qii'^ déjoii^r la c^bale des 
bouffons. En effet , les amatenrs de la Inusiq^e italienne^ 
toujours persuadés que nous n^ayions ppint de musique 
en France , n^auraient pas manqué de faire échouer ce 
grand dessein. On gärda donc lå-des&us le silence le plqs 
profond ; et , pour leur faire prendre le cb^nge , Monet 
fit répandre dans le monde quHl avait envoyé å Yienne 
un poeme fraii^ais ^ å un musicien italien qui conaaissait |a 
langue. Déjå , il ne s^agissait plus que de repeter la piéce. 
M. de Curis, qui était dans la confidence, secpndaledirec- 
teur ; et 4a repetition fut faitechezlui par les principaux 
symphonistes de TOpéra, et par quatre sujets chaotans 
du premier mérite. Dans cette repetition , ou il y avait 
peu de monde, et presque tous amateurs de la musique 
fran^aise, les avis furent partagés sur ie sort de la piéce, 
qui j quoique jouée et chantée k rOpéra-Comi^ue par 
des acteurs qui ne savaient pas la musique , ne laissa pas 
que d^étre applaiidie. Les bonffonistes , persuadés que 
cette musique avait été faice å Yienne , par un musicien 
italien , en complimentércnt Monet , et se confirmérent 
encore plus dans Tidée quMls avaient que la mpsique 
italien ne était supérieure åla ndtre. Alors , aussi charmé 
de leur bonne-foi que de la réussite de son stratagdme, 
Monet leur présenta D'Auvergne , cooime le véritable 
Orphée de Yienne. 

TROTEREL (Pierre) , était Normand, comrae on 
le yerra par les vers suivans-: 



/ 
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n (äut f lecteur , que je te die 

Que je demeure en Normaadie : 

Le lieu de ma nalivité 

Est prés Falaise , du c6té 

Oix le soleil commence å luire , 

A Topposite du xépbire. 

Nous avons de lui : les Corrivaux , Pasithée , VA" 

É 

mour trioftiphant^ Sairue Agnes ^ Giilelle j Aristene j 
Philisthée^ et Guillaume d^Aquhaine. On lui attribue , 
en ontre , Théocris ^ la D ryade amoureusé^ et te 
Ravissement itHéléne. On ne connatt que le titre de la 
plupart de ces piéces. 

TROUBADOURS (les), comédie en u»,acte,cn 
prose , rpélée de vaudevilles , par MM. Leprév6l-d'Iray 
et Philippon-la-Made!aine, au Vaudeville , 1797- 

Clarette de Baux, connue dans Thistoire des trouW- 
dours , et que I^on nomn^^iGi Clémence , a vu dans v|Q 
bal , sans en étre connue, Hippolyte de Bérenger , jeune 
et beau troubadour. Elprtse de sa célébrité , de sa loyauté^ 
et de sa gcntillesse , elle n^a pu résister au desir de liii 
écrire , en ne signant jamais que la premiére lettre de 
son nom. Il lui a répondu : il Taime å la folie ; et leur 
correspondance dure depuis six mois, sans .qa^il sache 
encore qui elle est. Elle veul , par une nouvelle et der- 
niére épreuve, ^^assurer de sa fidélité. £n conséquencc; ^ 
elle a suggéré å Bertrand de Cavaillon , ancien trouba- 
dour , dont.la léte est farcie de proverbes , de lui amener 
son amant. De concert avec Isaure , så suivante , qui 
s'égaie pendant toule la piéce aux dépens du vieux trou- 
badour , elle parvient å se convaincre entierement de. 
la dclicatessc et de la vivacité des sentimens d'Hippolyte 
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de Bérenger ; et , pour Ten récompenser , se fait con- 
naitre, et lul donne sa main. 

Le fond de cette piéce est léger; mais il offre un tissu 
des plus agréables. Il n^y a point ici , comme dans la plupart 
des vaudevilles , des couplets de remplissage , et par lå 
méme insignifians ; tous sont nécessaires et å leur place, 
et ne font qu^ajouter å laTapidité de Taction. 

TROYENNES (les) , tragédie en cinq actes, en 
vers, par Chateaubrun , aux Fran^ais, 1754. 

L'auteur a fondu , dans sa piéce, l*;s Troyennes d^Eu- 
ripide, et la Trpade de Sénéque, en s'attachant néan- 
moins beaucoup plus au premier qu'au second. Les 
malheurs de la maison de Priain se rassemblenl sur la 
léle d'Hécul)e , sa veuve. Cest en quelque sorle å cc 
centre que viennenl aboulir loules les horreurs de la vic- 
toire ; cVst, pour ainsi dire, å ce seul but que vienl 
frapper, coup sur coup , rinhumanilé des Grecs. 

Le grand-prétre , Thestor , ouvre la scéne , et fait le 
tableau des ra va ges exercés par les Grecs dans Troie 
embrasée : il a un funeste pressentiment des maux résérvés 
au resle précieux du sang de ses rois ; toutefois il ignore 
ce que les Grecs ordonnerontde ces tristes victimes. Dans 
ce moment onvoit arriverHécube, Cassandre, Poljrxéne, 
Andromaque et Astyanax. Hécube s'accuse elle-méme 
du renversement de sa patrie , de la désolatiöadeses sujets 
et de ses enfans , pour avoir favorisé l'amour: crimlnel 
de Paris ^ abandonné Hector li son bouillant courage, et 
enfin , pour avoir engagé Priam å gärder Héléne , qu-Il 
voulaitrendrcå Ménélas. Cependant, unhérautderarfnée 
viclorieuse vient les tirer de Vi^certitude cruelle ou elle» 
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•ont plongées : lear sort est réglé. Poiyxine est enlevée 
par les prétres des Grecs ; Andromaque devient le par- 
tage de Pyrrhus ; Cassandre celai d^Agamemnoo ; et 
Hécube est condamnée å vivre sous le jong d^Ulysse. 
A cette nouvelle désastrease, le grand-prétre a frémi. 
II va sortiry aller dans le carop des Grecs, lear ofTrir 
tous ses trésors, sa vie méme , pour la ran9oa de la reine 
et de ses (iiles. Hécobe s^oppose en vain å Texécation de 
ce généreux projet : il part. Le caractére de ce grand- 
prétre est' fort beau , et se soutient jusqu^å la fin de la 
piéce. Au commencement du second acte» la reine, 
alarmée sur le sort de Polyxéné , prie sa fille Cassandre , 
prétresse d^Apollon y k qui ce dieu accorde souvent le 
don de préilire Tavenir , de lui révéler la destinée de sa 
soeur. Cassandre s^en défend d^une maniére admirable ; 
elle dit : 

II est vrai qu*Apol]on m'inspire quelquefois ; 
Mais ce n*est qu*å son gr^ qu41 an^me ma toix. 
De son soaffle divin , esclave inTolontaire , 
Il me force k parler , il me force å me taire ; 
Mais ce funeste don , que me sert-il ? helas ! 
Pour prévoir Tavenir on ne le change pas. 
Madame , respectons le Toile impénétrable 
Qu*oppose å nos regards un destin favorable ; etc. 

Les Grecs étaient sur le point d^accepter la* rangon 

offerte par Thestor ; mais Tinfåme Héléne, reodae i 

Ménélas, s^oppose aux premiers mouvemens de lear 

Gompassion. Le grand-prétre est ploogé dans les fers j 

et -se voit menacé du dernier supplice , sHl ne doune ^ 

•nr Itti-méme , For qu'il oifrait pour la reine et ses 

Cett o^ Troyen qui leur annonce ce nouveau coa- 

9 «tpresqa'aassitdt, on'vientchercher Cassandre, 

4'AgaiiiemQOD , qui est prét å mettre å. U 
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voile : elle répond c[u'élle. va laientdl se rendre anprés de 
Jui , et qu'eUe briile de se voir dans^le palais d'Argos. 
Apotlon 1'inspire ; 1'avenir se déroule å ses rcgards ; et 
soudain elle prophétiseles revers d'Agamemnon , et oeujc 
des autres capitaines grecs. Cetle tirade estd'une grande 
beauté. Il ne faut point regarder cette prédiction comme 
un hors-d'eeuvre ; elle est trés-adroite , et méme nécés- 
saire , en ce qu'elle fait cntrevoir le juste chåtiment des 
Grecs; et que , par lå , le spectateur sort content , dans 
Tespoir que toutes les ^cruautés dant il vient d'élre 
témoin ne resleront pas impunies. Peut-étre , par celte 
raison , produirait-eile encore plus d'effet , placée au 
cinquiéme acle , quoiqu^elle se trouve aussi , dans Euri- 
pide, au second. Cassandre finit par prédire que sa mére 
ne vivra point Pesclave d^Ulysse. 

Le troisiéme acte , Tun des plus inléressans , offre un 
nouvel objet. 11 s'ijgit d'Astyanax. Que la tendresse de 
sa mére, que ses alarmes, ses inquiétudes sont bien 
exprimées! Andromaque se flatte d'emmener avec elle 
son fils en £.pire, lorsqu^Idas vient le dernander dela 
part des Grecs. Qu'ori juge de son désespoir. Thestor 
arrive 'heureusement : Cäléhas a oovert sa p^on. Le 
grand-prétre ne 'lui dissimule poitrt que liesjvainqueups 
ont résoiu de *faire précipiter soflfflls du haut d- «ne4our ; 
mais il lui subsfitue \e fils d^un^^Grec qu'ön -a dérdt>édans 
la foule , et qui.est du méme åge qu'A3ty&qtax. C*6s deux . 
enfans paraissent sur la scéne. H ^nnonce ^n^tnéinetems 
qu**U]ysse va venir tiherche^r la victime. Cia mkre ,-lr€m^ 
blante, ne sait oi!i cacber son fils. £Uä prsetid leiparti-de 
renfermer dans letombeau d'>Hector. "Gelte situation -est 
une des plus neuves et des plus-frappantes qui ^icfit 
paru au théåtre ; elle est d^ 'rinvenliort de Séiiequc 
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L^teur frangais en a tiré un trés-grand parti. Tout-Jh- 
coup Uiysse se présente , accompagné d^une troupe de 
soldats auxquels il ordonne de se saisir de Tenfant : ils 
emportent le faux Astyanax. Andromaque a feint de se 
désespérer ; elle respire enfin ; mais bientöt un noavel 
incident la replonge dans la plus cruelle anxiété. £n efTel, 
les Grecs veulent détruire le tombeau d^Hector; et dé}å 
ils se mettent en devoir de le renverser. Alors Andro- 
maque éperdue , se jette entré cux et le tombeau. La 
douleur et 'la råge se succédent dans son coeur. Elle 
implore le secours de Thestor. Ce dernier,représente-å 
Ulyssc que ce monument ne pcut survivre k la haine des 
Grecs ; que rhumanilé doit Tengager å ne pas rendre 
une épouse si tendre témoin de ce nouveau malheuri 
quUl ne peut se refuser de la conduire au tribunal des 
Grecs , qu^elle parviendra peul-étre å toucher par ses 
larmes. Uiysse se rend å ce conseil. Andromaque se dis* 
pose å le suiVre. Yoyant que les soldats ont Tair de voii« 
loir rester ^ il lui échappe ce vers admirable de senti- 
ment : 

Ce5 farouches soldats , les laissez-vous ici ? 

Uiysse leur ordonne de Taccompagner. A peine son|« 
ils sortis que Thestor ouvre la porte du tombeau , en 
retire Astyanax , et Temporle dans &es brås. Dans Tin- 
tervalle du troisiéme au quatrteme acte , le tombeau 
d^Hector, qui était d'un c6té de la scéne,et celui de 
Paris de Tautre , sont renversés de fond en comble. 

Andromaque ouvre ce quatriéme acte. Le premier 
objet qui /rappe sa vue est le tombeau d'Hector ren- 
versé. Son fils a-t-il été enseveli sous ses ruines , .est-il 
devenu la proie des Grecs ? Céphise calme son inquiétude, 
en lui apprenant que Thestor Ta sauvé ; mais elle ne lui 
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cache pas que les Grecs le redemandent ; que, sur le 
point de pfécipiler le jeune Grec , Idas s'est aper^u de 
Téchange ; qu^enfin les vainqaeurs n^en sont que plus 
animés å sa perle , et contre Theslor , qu^ils cherchent 
de toutes parts, pour le punir de sa perfidie. Ulysse, 
cependant, vient assurer Andromaque que les Grecs ont 
changé d'avis ; qu'elle peut leur confier son fils , et que 
Pyrrhus s'offre de le gärder. La mére , qui s^apergoit 
de Tartifice , dissimule å son lour , et lui répond en pleu- 
rant , que son fils est écrasé sous les débris du tombeau 
de son pére. Il cesse de feindre, et demande od Thestor 
Fa caché : il ajoute qu'on le saura bientåt de Thestor 
liii-méme ; qu'on Fa vu dans un bois voisin ; que des 
soldats entourent ce bois , et y ont mis le feu. Il faut 
observer ici que ', dans to^ut le troisiéme acte , et dans la 
moitié de celui-ci, on per3 Hécube de vue, ce qui 
rompt peut-étre la seule unité quUl pouvait y ajioir dans 
cette piéce , qui consistait , comme nous Favons dit plus 
haut , å Trapper coup sur coup le coeur d'Hécube , et k 
faire retomber sur elle tous les malheurs de sa famille. 
£uripide a eu 1'art de faire partir Andromaque préci— 
pitamment , de maniére que cbez lui , elle n'est pas 
témoin de la mört de son fils , et que c'est encore å 
Hécube que l'on offre ce spectacle horrible. Chateau- 
briin s^est bien aper^u quUl ne faisaitpas prendre å Hécube 
assez de part au sort d'Astyanax ; niais il répare ce défaut 
un peu tärd. Elle vient, éplorée, annoncer qu^Aslyanax 
a élé élouffé par la flamme, et qu'on Ta su de Thestor, 
qui s'est sauvé. Alors , Ulysse, attendri, qoitte la scéne. 
Andromaque , désespérée , va s'enfoncer un poignard 
dans le sein; son brås est leve, lorsque Thestor survient, 
et saisit le poignard. Il s'empresse de lui annoncef quHl 



aaa TRO 

a sauvé son fils, et que le vaisseao qut le porie a falt 

vDile k ses yeux pour Samos ,. ou il *e propose dräller le 

rejoihdre lui-méme. Apres (Faussi fortes secoasses, qui 

pourrait se flalter de reirdre la joie de cette mére ? Stans 

ce moment, Idas, ce inessager de mauvais augure ^ vieot 

lut sig^i-fier Tordre de parlir ; qjue Pyrrhus veut qu^elle 

se rende k Scy^os avant lui ; qu'il reste encore quelque 

lems sur le rivage troyen pour y célébrer rnie féfe en 

Thonncur d^Achille. Andromaqne fail ses adieux ii st 

belle-mére et k Thestor. Ces adieux sont trés-touchans: 

elle n^ose parler ii découvert devant Idas v vnais sob. 

inquiétade pour son (iU se Ii t sur son visa ge. £Ue fixo 

tendrement Thestor ^ ses yeux lui expliquent ses alarmes^ 

et lui font entendre ce qu^elie craint et ce qu'elle souhaite» 

Hécube la suit y elles ne peuvent s^arracher des brås Tune 

de l'autre. Iphis, eonfideift de Thestor , apporie qne 

nouvell^plus affreuse encore ponr Hécube. Les Grecs 

mettent Acbille au nombre de Icurs dieux^ et voot 

égorger Polyxéne sur son tombeau^ Thestor se fktte d<f 

fléchir Calchos. Bicnl6l TJIysse reparatt, et le fait arrdf^r^ 

en lui disant queles Grccscxigent qu'il parte pour Samosf ^ 

et que la bjrque qui doit Ty conduire est teule préte. 

Le grand-prétre proGle du peu d'instans qui loi resteal 

pour combattre ce projet sanguinaire ; mais Ulysse nVst 

point touche de ses raisons. Il ordonne aux Grecs de le 

conduire au vaisseau qui Tattend. Reste seul , il ne peut 

s^empécher de rendre justice å rallachement du grand'» 

prélre pour les Troyennes. 

Hécube ne sait qu^au cinquiéme acte le sort qui attend 
Polyxéne. JEIle implore le secours du grand - prétre ; 
elle Pappelle en vain. Céphisjui apprend son déparl 
pour Samos. Pans ce cruel moment, Polyxéne arrive; 
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elle é^informe de ses soeurs : oa lui dit tout ce qui s^est 
passé. La jeune princesse sVtonne de n'avoit pas la 
méme de^tinéé que Cassandre et Andrpmaque ; elle 
racodte qu^aprés avoii* été eiilévée par les Grecs , ils 
Font remise entré les Inains des femmé^ consacrées au 
culte deä dieux ; que cés femmes lui parlaiént arec res« 
pect; qti^elles Font parée dés plui beaut habits, ornée 
de guirlandes de äeUrs , et qu^elles ont ceint sa tete d*ua 
supecbe bandeau. £lk ilé connait point cet a(>t)areil de 
vietime dont 1'aspéct fait frémir sa mére. Polyzéne lui 
demande la cause de ses pleurs : Hécube la lui révéle. 
Cette scéne est trés-pathétique. Enfin on Tient arracher 
Polyxéne des brås de sa mére , qui fait de vains efforts 
pour la retenir. Elle véut suivre sa fille ; des gardes Fen 
empéchent. Iphis survient, et suspénd un instant sa 
douleur y en lui apprenant qde Calchas a représenté qu^il 
sérait plus humain ,{>las gratid , plus digiié d^Achille, 
de faire de Polyxéne une prétresse ; que tous les Grecs 
se sont rendus å cét a vis ; mais que Pyrrhus continuait å 
demander la victime. Hécube conserve .un rayon d'espé- 
rance ; elle veut aller voir cé qui se passé , quand Céphise 
parah , et lui fäit le récit de la mört de sa fille , assassinée 
par Pyrrhus, aux yeus de Calchas et dé ioute Farmée. 
Hécube se voit ainsi paryenue au comble de Finfortune: 
ses forces sont épuisées ; elle s^étanouit , et erpire df 
douleur , ce qui est plus rraiSertiblable ei plus naturel 
que de la faire vivre et emmener par Ulysse , comme 
ont fatt Euripide et Sénéque. IHais cés deux po^ies font 
mouirir Aslyanat , et il serait bon que le poSte fran9ai9 
les edt imités en cela. La mört de cet enfant produit| 
dans le grec et dätis le latin , la plus tragique impression. 
C^est un supplice ée plus pdut HécUbe , å Uquelle il 
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fallait portcr Ics coups les plus sensibles. Chateaubruii' 
auraité^éparlå le reprocfae qu'on peutluifaire, que la' 
conservation d'Astyanax n^est point vraiseinblable.Thestor 
Favait-il avec lui dans le bois ? Comment Ta-l-il dérobé 
aux yeux des Grecs qui en gardaient toHles les issues ? 
Doivent-ilss'en rapporter au tcmoignagedu grand-prétre,' 
car c^est lui seul qui dit qu'Astyanax a été étouffé dans 
les flammes? Comnient cnfia a-t-il pu s'écbapper lui- 
méme? Mais ces taches sont légéres, en cotnparaison 
des beautés que renferme cette tragédie. On y iröuve de 
tres *- beaux caractéres , des situations touchantes , ua 
style noble sans enflure, poétiqne sans galimatias ', et 
naturel sans famiiiarité. Cest par cette piéce^que les 
Comédiens Fran^ais roavrirent leur théåtre, en 1769 , 
rentrée remarquable par la suppression de ces banquettes 
ridicules qui rétrécissaient la scéne , incommodaient les 
acteurs , et détruisaient Tillusion. On choisit la tragédie 
des Troyennes , ou il y a un grand nombre d'acteurs,' 
pour mieux faire sentir au public les avantages qui 
résultaient de ce changement. 

Dans le second acte , un Troyen venait se jeter aur 
genoux du vainqueur , pour lui exposer la misére de sa 
patrie, et lui demander du pain. « J'aurais été bien 
» surpris , dit alors un plaisant du partene ', si Ton ne 
» parlait de mänger dans une piéce faite par un mattre • 
*» d'hötel. j# Ce mot fit changer le trait. 

TROYENNES DE CHAMPAGNE (les) , opéra- 
comique en un acte, par Vadé, å la Foire Saint-Grer- 
main , lySS. 

Cest la parodie de la piéce précédente. L^auteur sup- 
pose qu^aprés la prise d'assaut de la yille de Troie par 



AtUla tf \tois de ses lleatenaos veulept arracher troi^ 
fiUes des brås de leur mére. L^une de ces filles est mére 
aussi ; elle a un petit gar90Q qa'elle cache daps un 
tonneau , pour le dérobe;r k la fureur des soldats : veilå 
Hécube, Cassandre, Polyxéne, Andromaque et Astya- 
nat, Les vainqueurs, qui aiinent le vin de Champagne, 
vont pour percer la futaille : la mére se jette au-devant 
d^eux , et les äupplle de se retirer; mals Finus, qui fait 
ici le röle d'UIysse, soup^onne qtrélqoe mystérej ii 
lévé le totlriciäu , et iroure Tenfant. EnfitilesTröyennes 
feoBsentetrt d'åssez bon ceeur ä suivre les grenadi^ts. 

» 

« 

TtJlLÉRlÉS C^^^)» cömédie des cinq auteurs qui 
tfavaillaiérit söiis lés ordres du tardinal de Richelieu , 
i638. • 

Cetle ptéde fut i-eprésénléé dåiis le patais du cardinal 
dé Richelieu c|ui en avait disposé (outes tes scénes. Cor— 
iieille , plus doctle ä son génie que souple aux voloniés 
du ministré, Crut devöir faire qnelques changemens au 
tröisiéme acle , dont il aväilélé chargé. Cetie fiberté esti- 
mable dépJui airj^irdinal , qui lui dit (fl^il /allaitwavbir 
un esprit de suite ^ ce qui voulait dire qu^il devait élre 
9oumis arevglémenf ans ordre^ q^x^il lui pjai^ait dedonner» 

Cfaape^in pa$»ait pour étne raurtcur du pTologqe ; 

ihais il pf^a^t que Toaivrage est lout enlter du cardinal* 

Lorsque GolietPt l«i présenla le inonologue, et quW fut 

årrivé å la desoriptk>n du carré d'eau y ak il dit que Ton 

tött 

La eadXMf ^*tiU¥Ae<!ter ^e In hourbe dis t*éai / 
D^un^voijt enfc*oiiée et d'ufi l>aUeilie4fU 4|a^le» 
Aniiiier le canard (jui languit auprés d*eUe. 

apn éminence lui donna , de sa pfopijeipaia, si ip cents 
Torne iXm P 
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Débarraasée de rimportune Manne, et plusqqe jamaif 
adorée du crédule financier , la haronne cherche i Ten-* 
v^Iopper tellement dans ses iilets , quHl ne puis&e plo« 
Itti échappef. £}le consuUe pour ceU ses diguesassociéa, 
le chevalier et Fronlin : le resultat de cette confiérence 
est Gu^on fera placer le laquais de M. Turcarei , gar^ oa 
niais , et nuisible a leurs vues | et qu^on lui substttuera 
Froptin ; ce que Tadroile baronne ne manqu^ pas d'eié* 
cuter ; rn^^is tandis qu^elle croit par-lå parvenir k ruiner 
le financier f. eUé reste elle-rnéme La dupe du f:hf^vali€x 
et de son va.let , qui mettent auprés d^ell^ , I^isiftltf^ 
chargée de |purs, tntéréLS;) et de nourrir FamottT de U 
baronne pour le cbevaiifsr. 

Yers le miU^u du Uoisi^xieaclJeY paraJl up pf v^ona^ 
noiliveaiu ^ 4 U, yérité , mj^\^ qae la b^f oiirie a déjå 
aonpoicé a B|. Turcarei i. ffeU un ceriaio ma«q^ de la 
Trib;»u4iére Y qui dor( t^ut. le. jour , ei bx)ii ti^ute la 
nuit; .,é'^ilLeifrjSi patitw-fiU .d.W hoinme. q^aaotrefois 
^ervi T^rc2|ifet» On 8f^^\ qpt la renconUe duimarquis et 
du fin^jof i|^r piToduil; uoe ^ii^n tyés-piqnantév*y^i doit 
étre aus4:anifi^^te ppilr .1^ p:ublic , qu€ désa^^ble å 
Tux:cfi)ret^ ffoftn ce d^^ic^ii^r «^en lire cDmnifi il ftai , et 
bisntdt|., est oblide d^. quili^ b baronsiCy -piiur aikr 
pärlor å^^Ifyi^f^i^ ayec Rlrfl^ ^ sqa afii^.daBnié«;;6oéDequé 
nx>u$ auj;loiu umis9 , $i elle t^^^atinon^ait p^stftbiwnce \k 
jcau&e de Iji ruine prpchainedf Tfircaret ,c'esl:~Ä^ditev ua# 
banqu(;rpMte-desix cent iniHe: francs , £ait«< fyar un caimo^ 
^qtji'il a cautiopné. XMr.03r4t:^ toi^t plein de son ämomr^ 
j|e cpq^ant ti;pp sur U grandeurd^ ses ressource»/ «t ftulr 
la sagcssp de ses mesures, négitge cettq afTair» ^ eltfli 
s occupe qvie de Tarrivée d» 9ä femme , qui ^ kisse dé 
n'élre pas payée de sa pension , est yeaued«.sapn>vkKifcL 
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h Paris pour y relancer son mari. Celui-ci , craignant 
que la baronne, å laquelle il s^est donné pour veuf, 
p^apprenne par sa femme qu^il est marié, clonne ordre |i 
Rafle de la payer au plutdt , et de la renvoyer dans sa 
province ; mais cette affaire ne se passé pas aussi bien 
quUl Tavait espéré. Sön épouse , dont la conduité d^ail- 
leurs n^éuit pas plus édifiante que la siedne , avait ren-> 
cpntré 1q chevatier dans un lansquenet , et le marquis 
dans un bal : jalouse de pousser plus loin ses conquétes, 
et de pouvoir restera Paris, en dépit de Turcaret, eWt 
avait re^u Targent de Rafle , et n^était pas partie. 

D^un autre cdlé , la soeur de liircaret, Mad. Jacob , 
la revendeuse , avait été conduite, par un hasard åtta* 
ché å son élat , chéz la baronne , o^ elle avait eii Tindis- 
crétion de révéler les secrets et la conduite du financier; 

de sorte que , lorsque ce dernier vint souper chez la 
baronne, il y Irouva réunis sa soeur et son épouse , avec 
le marquis et le chevaliér ; et lä, il eut la honte de se 
voir démasqué. Pour échapper å tant d^humiliations, il 
se crut trop heureux de profiler d'une occasion qu'il eut 
de s^évader ; mais il tomba de Carybde en Scylla ; car 
ce fut poiir apprendre qu^on le poursuivait vivenient , i 
cause de labanqueroule de Thomme qu^il aväit caulionné ; 
et cette nouvelle n^était que trop vraie ; car iProntin 
vint bieotdt apres annoncer que ses créanciers s^étaient 
assurés de sa personne ; que préalablement on avait fait 
main-basse sur tousses biens, et qu^on avait fouillé méme 
jusqu^aux personnes qui , comme lui , Frontin , sMtaient 
trouvées dans la maison de Torcarel , qu^il avait suivi | 
pour voir les resultats de Taventure. 

A present que nous sorames instruits dé la ruine du 
financier, voyons le sort des differens personnages de 
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la piéce. Frontin , qui prétendait avoir étéfouillé^ avaiC 
perdu , <lisait~il, tous les billets de banque et les bijoux 
qui , des mains de Turcaret , avaient passé dans celles 
de la baronne, et de U, dans celles du chevalier. Parmi 
les bijoux , il se trouvait ce diamant précieux dont nous 
avons parlé ,^t que la baronne avait confié k son amant 
prétendu , qui, disait-il, Tavait changé pour de Targent 
qu'il avait déposé chez lui. La baronne , enfin , con- 
Taincue de son noir procédé , le quitte pour ne le revoir 
jamais . mais du moins il lui reste , pour la consoler ,' 
les cadeaux du financier. Pour le chevalier , å qui il ne 
reste pas le sou , il se désole , et se voit justemcnt puni 
de sa conduite basse "fct méprisable ; enfin , entratné par 
le marquis , et apres avoir chassé Frontin , il va noyer 
ses chagrins dans la bouteille. Mad. Jacob est réduite å 
continuer son petit commerce , et Mad. Turcaret å vivrc 
des débris de ses appas surannés. Frontin et Lisette 
sont les plus heureu^ de tous. Il n^avait point étéfouillé, 
et se trouvait propriétaire de quarante mille francs, qu^il 
offre h Lisette , avec sa nriain. On sent que la soubrette 
ne fa it pas la difficile , et se trouve trop heureuse d'é— 
cbanger son état de servitude contre une fortune aussi 
considérable. 

Le Sage nous offre, dans Turcaret^ tous les détours, 
le manege^ les folies dépenses, les amours insensées^ 
la' fausse grandeur, les profusions, les airs, le ton^ la 
fatuité et la sottise des gens d'affaires et des nouveaux 
parvenus. « Les financiers de ce tems , a dit un homme 
>» d'esprit , se sont si considérablement éloignés du carac* 
» tére joué et bafoué par 1'auteur, qu'ils peuvent en 
» rire aujourdMiui avec le public , comme d'un ridicule 
n entiérement étranger å leur éta!. » Gette piéce est unc 
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satire sanglante contre les traitans ; aussi employérent- 
ils et la cour et la ville pour en empécher la représenta- 
tion y mais n'y rcussirent pas. Deux causes élrangéres a son 
niérite en interrompirent le cours heureux : le froid 
excessif de Fhiver de 1709 , et les murmures de bcaii- 
coup de per$oones, qui trouvérent trop de ressemblance 
dans le;s portraits. Ce fut cette derniére raison, sans 
doute , qui occasionna les difficullés qu'elle éprouva pour 
sa reprise ; mais, au moycn d^un ordre du dauphin , elle 
fut rejouée avec le plus grand succés. 
- Avant sa premiére apparition, Turcaret, comme il 
est aisé de se Timaginer ^ avait fait beaucoup de bruit 
dans les cercles. Mad. la ducbesse de Bouillon fit inviter 
Le Sage a lui lire sa piéce : il y consentit. .Le jour fut 
prisen conséquence; mais, comme il ne pouvait pas 
faire cette lecture apres le diner , sans risquer d'en étre 
incommodé , il priä cette dame de lui donner Fheure 
de midi , qu'elle lui ^ccorda. Au jour et k Theure pris, 
une affaire importante retint Le Sage , qui ne put arriver 
qu'aprés deux heures. Toute la société Tattendait avec la 
plus vive impatience , et murmurait avec raison. Il fit 
les excuses les plus honnétés , et dit qu^il revenait du 
palais, ou Ton avait jugé un procés dont la perte pouvait 
le ruiner, etc., etc; mais loin d'agréer ses excuses, la 
ducbesse le traita durement, et finit en lui disant qVil 
^ lui avait fait perdre , assez impertinemment, deux heures 
å Tattendre. « Je vais, lui répondit Le Sage , vous faire 
» regagner ces deux heures , Madame la duchessé, en ne 
» vous lisant point ma comédie. » Il part au méme 
instant. I7on courut inutilement apres lui ; et jamai& il 
n''a mis dcpuis les pieds dans Thåtel de BoMillon» 
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TURLUPIN, cflfebre farceur, qni, sods cc nom 'j 
a joué , pendlant plas de cinquante ans , h Phötel de 
Bourgop;ne. Il s'appelait Hcriri-leGrand , dit Belleville , - 
ou Turlupin. Il moiila sur le théålre dés son enfance ; 
et n'en descendit qu^ä sa mört , en i634. Tout le monde 
<;oBnalt /es 7''urlupinaJes, C^étail un composé de mau— 
Taises poinles , de jeux de möts et d^équivoqaes gros- 
siéres. 

TURPIN ( M. F. H.) , anrien professeur de TUni,- 
versilé de Caen , auleur de plusieuFJi ouvragea histp— 
riques estimés , a fait imprimer, vers 1774 9 ^^^ tragedi* 
de C rus. 

TUTEUR (le), comédic en un acte, en prose, par 
d^^Ancourt , aux Frangais, i6v.j5. 

Dorante et san valet , Lvilive, sesont introduits, le pre- 
mier, commepeintre, etlesecondfCommejardinier, che^ 
M. Bernard , tuteur d^Angélique. Celle-ci e$t instruité 
et des voeut et de la véritable qualité de Dorante. 
Pour se ménager avec lui un entretien , elle persuade å 
M. Bernard que le prélendu peinlre a osé lui demander 
un rendez-vous, å (elle heure , et en te! cndroir. Le 
tuteur s*y rend å sa place , accompagné de Lucas, soi| 
confiJent , tous deus déguisés en femmé : its ^ont suivis 
par Dorante el Lolive , qui leur distribuent bon nomhra 
de conps de biton. M. Bernard , trés-5atisfait , est sur-^ 
pris, dans ce grotesque équipage , par le cbevalicr^ 
onde d^Angélique. Ce deriiier emméne sa uiécc , et 
conclut son mariage avec Dorante. 

On trouve dans cettc comédie une scéne de ouit trés- 
amusante ; elle a été iinltée depuis dans ('eux operas 
^omiques : l^Ecolts des TiUturs , et le Maitre en Droiim 
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TUTEtJnCÉUB\TAIRE (1p), coméJie en uti 

ide ^ en vers, par Desforges, aux Italiens, 1789. 

Un vieux gargon , ayant passé' fouto sa vie Jans les 
plaisirs , san$songerqu'il a une pnpiUe å établir^ s'avis« 
tout-å-coup dVn vouloir faire ^a fem me ^ mais la |ouni& 
personne a épovsé ^n ^ecret le ne\*eu t)^ soa tuto^r. 
Celui'ci cependant projette d^umir ce n^vcu ä une veuve 
riche , mais sur le; retoqr. / 

hes deux jeunes gens, qu^ cette 4oubU ré$olptioQ 
alarme , encouragés par la franchise et 1^ gatté d$ U 
▼euve , lut conGent le secret de leur position ; ceUe VQUve 
se détermine aussildt ä les protéger aupré$ du tipleur. Apris 
de trés-vifs reproches de ce qu^il Ta compromise eo U 
proposant i un homm^ niarié, elle décUre qu*eUe va lui 
intenter un procés ^ en reparation d^honn^ur. Cetle 
menace Teffraie ; il pardonne å S9 pupille et i son neveu ; 
et la veuvQ , poyr le récompeoser de cette boaae action , 
lui accorde sa maio. 

Cette bagatelle fut applaudie. 

TUtEUR DUPÉ (le), comédle en cinq actes, en 
prpse, par ft(. Cailhava, aux Fran^ais, 1765. 

M. Cailhava a puisé le fond de qette comédie daos uno 
piéce italicnne iatitulée : la Maison å Peux Port&s,^ 
difficUaå gärder. Un vieux tuteur abu$e d'gn testaoi^Ql 
ridicule, pour épouser sa pupille, qui ^kme un marquis* 
Un valet inlrigaal sert les amans, et perstiard^ au toteuf 
que la soeur de la pupille veut Tépouser. Le tuteur rf (us9 
celteunion , et consent- seulement ^u^elle s^ rawe »vec 
le marqui$ , dont il signe le contra^. Cette (ceurne paratt 
pas ; mais la pupille elle-méma, qwi , dit-on, lui res- 
semble, et qui prend $es habiU, ^^cordéeaa n^r^uia. 
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et dont il est tendreraent aimé. Gette sitaation n^inté-* 
resse qu^autant qHi^on adopte ces sortes de sentimens ; 
et pourquoi ne les adopterait-on pas ? Ces efforts ne sont 
point audessus de rhumanité ; ils sont méme conformes 
au caractére des fils de Tyndare , regardés comme des 
modlies parfaitsderamitiéfraternelle. Cependant Gastor 
est vatncu par Idas, qui le falt mourir; et il ne reste 
plus ä Pollux qu'å venger la mört de son frére , et le 
pleurer. 

Le peu de succés de cette piéce doit étre attriboé 
moins au choiz du sojet, qu^aux longtfturs , aux repe- 
titions , aux reflexions inutiles qui régnent dans les 
détails. 

Danchet , pour détoumer un jeune poSte qui com— 
inen^ait ä jouir d*une certaine réputation , du penchant 
qu^il avait å la satire, lui raconta une aventure qu*ayait 
fait nailre une épigramme qu^il fit pour sa défense , et 
qui lui causa autant de chagrin et de douleur que s*U 
{ivait r^gu des coups de båion; ce sont %ti termes. LVpi- 
grazame était une réponsé å cfUe que Tabbe Abeille . 
avait faile contre sa tragédie åe$ Tpidariäes ^ et dont 
voici les derniers vers : 

Et la vertueuse Elaire 
Deraeure entré deux froids rivaux v 
Honteusemeiit vrerge et martyre. 

VoIci maintenant répigramme de Danchet : 

Pour déchirer les Tyndarides , 
Abeitle , silloBBant son front de mille rides , 

Lance sur eux ses traits dWerti. 
Ce poé*te n*est pas un hommu du vulgaire ; 
£t vous Tous souvenes sans doule de ses vers ? 
^lafoi, 8'il m*ea souviént, il ne m*en souvient gu^lre. 

cette épigramme ne nous semble pas asses 
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dcre , pour avoir dil inspirer tant de remords au bon-* 
tiomme Danchet. 

TYRAN DOMEStlQtJÉ (le), ou l'intérieur 
p''uN£ Famiixe, coinédid ert cinq a c tes , en vers, par 
M. Alex. Duval, auxFran^ais, i8o5. 

M. de Yalmobt , qu^on nous donne pour un homme 
d^un caractére dur , opiniåtre , pour un tyran enfin ^ 
fait, dit-oii , le malheut d'une femme excellente, et de 
deux jotis éhfans , mlle et ifenielle , aussi excellens que 
!eur mére» La tenJre épouse sonfTre sans se plaindre > et 
nVppose que la douceur aux criailleries de son bourru ; 
lorsqu\in frére , qu'elle n^a ]pas vu depuis long^ems^ 
arrive en France , avec rintenlion de s'établir auprés 
d^elle. Re^u dans la Vnaison sous un nom emprunte , il 
ne s^est fait cöndattre que de oetfe- bonne soeur , et par- 
vient bi la d^terminer k se joitid^e ä lui pour corriger soii 
raarii IVJadame, aprHuae de oesi q^fifiorelies que Motlsieur 
fait ä tous^prppo^, fait semU^tit dd>€|uätter la maisbn cöd- 
jugale ^ avec se^idei^x enfans^ dfikii^^inv^CMitier le secoiiri 
d^s lois. Yalim^pJttn sa coojisfit.taiits^-^laä aibaiidoMi^ , se 
i^yre å Udoukur \^ pl^»pj^t>ft9«4e;;£ni», quaiiti il juge 
que la Ie(9jpi est asse? fpf<iei|i'ld fcére lut ram^tie soii 
épouse ^t $es:en&Qs, ^^i\ se préo^ bie» de ne plus 
lourmenJLer* ; ; -' 

Ob i^ent-quWec ceU, il n^élait guére i^ostihte dé 
faire cijqq 4cte$. Pour y ardvev , Tauteur a lié 4 soti 
actioA deux rdles ^pisodiq^es^^ qWil a £ait GonVrasI^ 
aveaceu^ de AI* et de Mad.. Y^iltnont. Quant au carae'^ 
tére de ce decnier,. å la <;opdfuii& qu'il tient iair noa^ 
pourrions f^jre des réfle»io^s qiii ne serpient pas toutes 
å son ava^^^ ; aous lui i^ faisoos gråces« Nous tertui- 



qui formérent une e&pére (]e tortége , jet fefUt 4u p«t« 
terre el d&s U>ge» Us plu^ vifs appUudi^aeinenf. 

UNION P£S DEUX OPERAS (i') , céw^édks éft 
«n acte ^ 00 prose, par Dufre^oj 9 auiL ancicns Ilalieos^ 

VOpérm M ViV^^^ t^d les Fran^ai» |Otiire«t i}ii4* 
4fiie t^inpt apres / Operu de Camffogne daa luUeM , å 
fourni iHJce de cette coméJie. 

La plupart.des piéces de Tancien Théåtre Italien sont 
perdiveä ; cellé9 qUi rtou^ f^sferU fureAt recueitlies ea six 
v^Urnie» , paf Gbérardi , Mioeesseur du fameiix Domi-^ 
niq^j^^ dan». U rdle d'ArIequin. Lorsque ies nouveau)^ 
|.faliens aj^r^y^ent i Paris , dlx-neuf ans apres que leurf 
pré(Jécesff5pr^j.fiiri'nt quillé leur théätre , ib ne donné- 
j^Qt^ pen^nt. quelqujE^ temps > que des piéces toute^ 
iJ(alieqf^?A I m.ais le$ .d^rn^s cjiii, d^abord , avaient semblé 
TOJi)air ^tqdi£X celte laague^ ne Tapprirent pas, el 
(;C!;$$éren|^ -dräller a la comédie. Les homines ne Ies Irou- 
vapl^ppifi^f i^^j vinrent plus eux-mémes. Les Italieoft^ 
sei^tant U ^écipssiié de jouerde? piéces fran^aises^ eurént 
4onc pecQ^F3 i Tapcien théåtre ; mais ce q^i avj^it faii 
plaisijc autrffois, n^en fais^it plus alors, et, ils furent 
plusieurs fois $ur le point de quitter la capilale. Voi^i le 
discours qu^ils adresséu-eni au parterre ; discours dåns 
lequjel; 9n voit le .zéle qu^ ces coméJiens ont toujourt 
déploy# pour satisfaire le p^ihlic, et les motifs qui rjsn— 
daient leurs efforts inutiles. C^-esf Arlequin qui parle. 

« Messieurs , d il-il , on me fait jouer toutes^sories dit 
» tt\^% \ j£ sens que d^ns i^^^ucoup , je dois vems dé- 
41 j^RO,. .\i^ balourd de la veilie n'e»t plu;g le mév»^ 
» Ig^mme t^jt^deniaia ^ et p4Mrle e^prilet nia^k. J'aidr- 



• tnire avec quelle bonlé vou»- suppoHez toutes ces 
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» clisparates^ Heuréux si votre indulgence s^élendait 
» jusqu^å n^es cdniarades ^ et si je poävais vous féchauffer 
1» pour nous 1 Deux chöses vous dégoiitent, nos défauts, 
1» et ceux de nos piéces. Kouf-ce qui nou^ regarde , je 
» -vous prie de sönder que nous sommes des étrangers , 
3» réduils , pour vous plaire , 4 nous oublier nous-mémes* 
» "Nouveau Lang^ge , nouveau genre de spectacle ^ nou- 
»> velies mceurs : nos piéces originaies plaisent aux 
» oonnaisseurs:;^niai»les connaisseurs ne viennent point 
i» les enténdre. Lesdames, et sans elles lout languit, les 
j» dameSfContentesde plairedans leur langue naturelle^ 
i> lie parl^nli ni n'entendent la nötre : comment nous 
-» aiméraiént-relles? Quelque difficile qu'il soit de se 
»défaire. des préjugés de Fenfance et de Péducation , 
M notre zéle pöur votre service nous éncourage; et, pour 
» peu que vous nous mettiez en état de persévérance, 
» nous espérons devenir , non d'excellens acteurs , mais 
» moins ridicules å vos yeux , peul-étre supportables. 
» A Tégard de nos piéces , je ne puis trop envier le 
» bonheur de nos prédécesseurs ; qui vous ont attirés et 
j* amusés avec les mémesscénes, qui, remises aujourd^hui^ 
» vous ennuient , et dont vous pouvcz å peine soutenir 
n la lecture. Le goiit des spectacles est changé et perfec- 
» tionné ; pourquoi celui des auteurs ne Fest-il pas de 
» méine? Vous roulez, et vous avcz raison , qu'il y ait 
3» dans une comédie , du jeu , de Faclion , desmoeurs^ 
» de Tesprit et du sentiment ; en un mot, qu'une comé- 
» die soit un ragoiit délicat , ou rien ne domine , o^ 
» lout se fasse sentir. Plus å plalndre er^core que les 
» auleurs , nous sommes rcsponsables , et de ce quils 
» nous font dire, et de la maniére dont nous le disons. 
Torne IX, ^ Q 
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» J^appeUe de ceUe rigueur å vofre ^quilé ;: moioreB 
» votre indulgencc sur np^ efforts, nous les re4oub)eron# 
«» tous les jours. £a nous protégeanti, vousvons ^pcéo- 
tt parez , Uans nos edfans , de jeunes act^urs qiu , no« 
a> parmi vouf , qui , formés ,4)our ai^si dire,, daAS votre 
M goåt , auront peut-élre un jour le koinheur de mérkor 
» vos applaudissemens. Quel-que puisseétreleursuocesti 
» ils n^auroBt jamats pour vous plus de cele et pltfs'd« 
v respect que leurs péres. » 

Ce discours produisit Tefiet qu^oris^en éiait proinis<( 
le public devini iudulgent , les auteurs perfectioiHiécea^ 
leur goåt, les acteurs leur jeu; etenfin, on parviinttå 
Avoir aux Italiens de trés-bonnes piécés et 4'e«cellen« 
acteurs. L^entreprise avait été difficile;'le jeu :d^AiJo«- 
quin faisait le plus ^rand plaisir aux spectateurs ; o« 
devait craindre naturellemeiit que les r6tes étudiés ne 
déparassent ses graces natiirelles. D^aiUeurs, il fitiait 
tirer parti du caraclére des au tres aeteurs, et conleatM* 
un public qui voulatt du nouveau', du raisonnable. Oa 
crut j réussir en imaginant xin genre de jconiédiequi 
tient le milieu entré la fran^aise et riiaiienne ; c*cat i 
quoi ont travaillé la plupait des bons auteurs <de oe 
tems. Sainte-Foix, Marivaux et Bo issy , se sont 
surtout distingués dans ce nouveau genre. Lusage oå 
Ton était alors de parodier toutes les tragédtesov 
operas nouveaux, leur oQrait encore une trés-grande res^ 
^urce. Le public, qui avait versé des larmes a I nes dt 
Casiro , venait le$ essuyer .ches jlgnis de Chailloi; et 
l^on allait rire au Mauvais Ménage , de ce qui avait fatt 
pl^urer chez Hérode et Marianne. .i 
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\ tJNITrÉS.. It en est troiä prmcipaks ; runilé cl^>actioa^ 
runité de lieu, et Tuni+é de.tems^ " 

Q<i*en jiia Tieu^ qu*eii un y^zir, run smiifait iabQotdpli 
Tiefine jusc|u*å la fin le tfaéåtre rexnpli. 

ToytQs lesitrois sont coinmunes å la tragédieet & U 
comédie ; m^is, dans le poeme épiqué , )a grandi ét 
presqiae 1^ seille unilé e»! delledUction. A la vérilé^ on 
doityaifC>irqiielqu'égard.i runitc de tieras;^ina]8(il'D'y«8^ 
pas ques^tion de runité de lieu. 

Par upité d^action , on entervd une action prinoipale^ 
jilaqu^lle s^olent suLordonnées tobtes les öutfeai SouTent 
céUeactfön foorait le titre de la pléce., komme la Mört 
deCésar, le Siégede CahiSy Ramé Säuvée-^ eic. Pour-»- 
iquoi ne faut~il s^attacber qu'å une acJbtdn •principale? 
C^est que Te^prit bumai-é ne peut embrasser plusieurs 
(objists å la £E>is4 •c'est que 1'mtérét qoi ti(e^parta;ge is'a- 
jfiéaHiit<bieritét ; c-est quenotis sommes choquésde voin, 
Ih^me dansjun tableau, deux événeniens ; cVst qU'enfiii 
la natufe aeule ndus a iiidiqnéce précepte*, qi>i doit étr« 
invariable cdintee elle. &(ais 'en quoi consiste Part de 
cette unité ? å $a\*oir , dés le icominencement d^nne piécfe^ 
iadiquer å 1 -esprit €t au coeur Pobjet principal dont oii 
veut occu|>er l'un , et »éamouvoir I^autre; enisaife, å 
n^employef de personnåges que ceux qui augmeA>tent ie 
danger , ou qui le partagent avet le beros ; ä( ^occaiper 
toujdtirs le spectateur de ce seul Jnlérét, de maniéve quHl 
soit present dans cbaque scéne , et qu'oa ne s'y perineltc 
«ucun discours qui , sous prétexte d'ornement , puissc 
distraire Tes-prit de cet objel; et enfin k marcher ainst 
|usqu'au dénouement , ou il faut ménager le plus baut 
point du péril , et le plus grand effort de la ^ertu qui )e 
fiUrnaoiYte ; tdut cela , souteno d'une varieté de circctfia^ 

Q a 
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tances^ui , -eti servant k ruiiité , ne la iaisse pas dégé- 
nérer en repetition et en ehnui. Cest bienlå , sans con- 
tredit, le plus grand art d^une tragédie. Celles öu ces 
conditions sont obsérvées , Temporteront tbujdtirs de 
beautoup eur les aulresy quel que soit leur Tnérite 
d^ailleurs. 

Le poete n^est pas tenu d^eicposer å' lä rué- toutes 
les actions particuUéres^qui conduisent å la priiicipale ; 
raais il Test de choisir les plus avantageuses , et de 
faire connaitre les antres par une narration', öu d^une 
maniére quelconque. Surtout, il ne doitpoint öublier 
que les unes et les autres doivent avoir*uné tétlé liaisöii 
ensemble , que les derniéres soient prpduites -par celles 
qui les précédent , et que toutes aient leur source dåns 
la protase qui doit former le premier acte. 

L'unité d^action , dans la comédie , consisfe dans 
Funité d^intrigues ou d^obstacles y aux desseins des prin- 
cipaux acteurs ; et , dans la tragédie , en Funité de péril, 
soit que le héros y succombe , soit qu^il en sorte. Ge n^est 
pas qu'on ne puisse admettre plusieurs périls dans Tutie , 
et plusieurs obstacles dans Tautre ; car alors, laiiorticy 
du premier péril , ne rend pas Taction compléte , puis— 
qu*eUe-.en fait naitre un second. De méme l\3clai^cisse— 
ment d^un^ intrigue ne met point les acteurs en repos, 
puisquMle les jette dans une autre. 

Qijoiqu' Aristotc et Horace n'aient point parlé de Funilé 
delieu , elle n'est pasmoins essentielle qué Tunité d^action. 
En effet, une seule action ne peut se passer en plusieurs 
lieux. L^illusion cesse dés qu^on veut persuaderauspecta- 
teur que les personnages qu^il vient de voir dans un 
lieu, vontagir å centoumille lieues plus loin , ettoujours 
sous ses yeux - quoia"'il <?a-* h^f^r ^Af qne lui-méme n*i 
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pas changé de place. Qtie le lieu de la scene soit fixé et 
marqué , dit Boileau. £n effet \ &i les scéoes, ne sont point 
préparées , amenées et enchainéeå les udes aux autres , 
de maniére que toiis les pers^nnages puissent Ise ren- 
conlrer successivement, et avec bienséance , dans un 
endroit common ; si les divers inctdens d'une piéce exi- 
gent nécessairement une trop grande étendue de terrain ; 
si enfin le théåfre représente divers lieux les uns apres 
les autres, le sp^lateur trouvp ces changemens incroya-> 
Lies , et nese préte point å Timagination du po^te,' qui 
heurteå cet égard les idéés re^ues et, pour mieux dire , le 
bon ^sens.-^Corneille connut cette régle , mals ne la res- 
pecta pas toujours , et lui-méme en convienl , dans 
Texamen du Cid^ ou il rieconnait que quoique Faction 
se passé dans Séviile , cette détermination est trop géné- 
rale , et qu^en effet le lieu particulier change de scéne 
en scéne : tantåt, c'est le palais du roi , tanldt, Tapp^r- 
tement de Finfante^ tantdt, la maison de Chiméne, et 
tantét, une rue ou une place publique. Or, non-seule- 
ment le lieu general , mais encore le lieu particulier, doit 
étre déterminé, comme un palais, un vestibule, un 
temple , etc. ; ce que Gorneille ajoute : quMl faut quel- 
quefois aider au théåtfe , et suppléer å ce qui ne peut s'y 
représenter, n^aulqrise point, comme il Ta fait, ä porter 
Tincertitude et la confusion dans Tesprit dii spectateur. 
La duplicité du lieu , si marquée dans Cinna^ puisque 
la moitié dela piéce se passé dansTappartement d'£milie, 
et Tautre moitié dans le cabinet d^Åuguste , est inexcu>- 
sable , k moins qu'on n'admette un lieu vague , indéter- 
miné, comme un quartier de Rome , ou méme toute 
cette ville , pour le lieu de la scéne. N'était~il pas plus 
simple d^imaginerun grand yestibule,com mun å tousles 



4 • 



s48 U N I 

Cependant cette régle des vingt-quatre heuires est la plus 
généralement counue au théåtre , et la plus respeclée; 
et celle qui , dans le tems que !es régles ireparurent en 
France , sorlit la preitiiére des tcnébres de 1-oubli. Ceci 
peut servir d^exemple de la fai ilité qn^ont les bommes, 
d^adcnettre des maximes quMs n'entendent point. L^unité 
de tems est, sans contredit, plus importante que l'uDité 
de lieu ; cependant cette derniére est plus rigoureuse- 
men t observée. Il est plus aisé de mel tre tous les per— 
sonnages, nonpas, å la vérité,dansleméme appartement^ 
mais dans le méme palais, que de renfermer, en denx 
heures y un grand événement. On vient au spectacle avec 
la prévention que ce qu^on va voir se passé dans un 
autre lieu que cclui ou Ton est. D'ailleurs , la décoratioa 
entrelient cette illusion : quand elle change, nous croyons 
aisément que les acteurs ont aussi cbangé de lieu ; et 
comme nous n^avons jamais cru étre avec eux , ce sont 
eux que Ton transporte, et non pas nous. Maiså Fégard 
du tems , nous n^arnvons point persuadés que ce que 
nous verrons se passera dans un tems plus long que celui 
que nous mettons å le voir. La duiée de trois heures est 
nécessairement la mesure de ce qui se fait sous nos yeux^ 
pendant ce tems-lå. La régle de Tunité de jour ou.de 
tems est fondée sur ce précepte d'Aristote , que la tra- 
gédie doit renfermer la durée de son action dans un toHr 
de soleil. Celte régle est puisée dans la nature ; elle est 
d^accord avec la raison. 

On ne doit jamais indiquer le tems de la durée d'un 
drame, å moins que le sujet Texige, principalemeht 
quand la vraisembiance y est un peu forcée. Dans les 
actions qui n'orit elles-ihémes pas plus de -durée que la 
representation , il serait ridtCQle de marqueri d'acte en 



9cte, qa^\ s^est passé unc demi^heure de rim å rautre. 
Voilå ce que noas avions de plus essentiel i dire sur 
les trots anités. H boos reste i parler maiDtenaot de 
runité de desseios, qoi doit: régoer dans tous les oavrages 
dramaliqttes. Le persoonage ne dm t jamais s^écarter des 
premiersseniimens^et despremrersdesseins qa^ila d^abord 
fait paraitre; il doit, en unraot, consenrer son carac* 
tére , du commencement å la fin , et Ferabellir par une 
foule de nuaoces qol y jette de la varieté. Toutes les föls 
que f dans un sujet pathétique ou tenrible , fondé sur ce 
que la religion a de plus auguste et de plus imposant, 
vous introduirez un intérét d'£tat , cet intérét , si puis- 
sant ailleurs , deviendra foible et inslgnifiant ; si , au 
milieu d^un intérét d^Elat, d^une conspiration ou d'une 
grande intrigue politique , vous faites entrer la terreur 
et le sublime , tirés de la religion ou de la fable , ce 
sublime , déplacé , perdra loute sa force , et ne sera plus 
qu^une froide déclamation. 11 ne faut jomais détourner 
Tesprit da but principal. Si vous traitez Iphfgénie ou 
Electrcj 00 Pélops ^ n'y mélez point de pelile in- 
trigue de coKir. Non erat his locus. S'agit-il de la guerrc 
oa de la pais? raisonnez. S^agil-ll de ccs horribles infor- 
tunes que le deslin ou le courroux des dieux répau- 
dent sur la terreT Tonnez, effrayez : voulez-vous peindre 
un amour yialheureux P touchez , faites verser des 
larmes , etc. 

UN JOUR A PARIS , opéra-comique en 4jeux 
actes , par M. Etienne , mu^ique de M. Nicolo , ii 
Feydeau, 1808. 

Dans celte piéce , comme dans Li JeuneFemmc colércj 
comédie du méme auleur, on voit un vice naissant 
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corrigé pat le tableau des eacés atfreux auzqueb it pcnttv 
setttveat la jéanesae. Lå , c est on jeone mari qui guérit 
sa fetnne de k eolére , em feigsaat cPétre fUmS' TiGflenÉ 
qu^elle ; ici , c^eså un p^e , qui, pouF faive sentir i^ sori 
fils tous les dafigers d^uas nie dissipée , äffecte svbite-* 
inent å ses yeux le plit* grand dérangement de condsTte*. 
.Voici , au surplus, le plaa sov lequel lA. Etienoe a bdli 
ce nourel ouvrage. 

Saiui-Romain , jeane boittine de familtef, an lien 
d^achevev son éducation a Paris , selon te ttss de sMr 
pére y riche propvlétaire, a disstpé , dans cette graodef 
ville, une partie de sa fbrtune. Le pére , infomé de ces 
excés , anrive brusquementchez sow&ls ; mais, au- Itea^dé 
blåiner sa conduite, et de lui proposer un auire genre 
de yie , il feint de vouloir Timiter , et achéie un hdtel 
magnifique^ oik il donne des fetes brilhnt^s. Saint- 
Romain , surpris de tout ce luxe , qu^il approavatt assea 
d^abord , commence å s^eo inquiéter ; mais, de eelte 
légére inquiétude , il passé bientdt å la- pkis grande 
firayeur , quand il Toit son pére donner k une jeune el 
joUefemme un écrin de quelques cent mille francs , puis 
risqaer et perdre des sommes enormes au ytn redooiable 
du tcente et un. I>e pareilles extravagauces sont unelegon 
terrible pour le jeune bomme , qui prend tout-^coup 
en aversion le séjour de la capitale, et, avec raison , qui 
exborte son pére å le quitter. Alors celui>ci confesse le 
stratagéme dont il s^est servi , et Saint-Bomain épouse 
h' j«one personne qui avait regu le premier écrin , avec 
d^aotant plus de joie quMl, Tadorait sans la connaftre, et 
nu^elle lui était secrétement destinée. 

Gette piéce est asses bien cohduite ; mais on j tmo^ve 
^es l^ngueurs. Le style en est soigné , et si le dialögue 



nVsi pas, to.u4oAai:s (TuBe gatté as&e? naXurelle,. oii.en.est 
dédDrnmagé par d^exjceUjeiis traits de satir^e qui.ficagpant 
4fuAe; majaiéce ferme et dicectl!.. 

UN TOUR DE COLALTO, vaudeville en uaacie, 
par MM. Dumolard et Moreau ,v. aux Yariétés,. 1809. 

Colalto a fait uoe comédie qja^il Veut dédier au dqc 
Alfieri», son compatriote ,. dans Tespoir d?en tirer de l'ar- 
gent ^ d.ont il est a court. Il se présente , en conséquence , 
chez le duc; mais le suisse, mais Tintendant et le valet 
dechambrede ceseigneur , le forcent å composéravec eux. 
Il promet å cfaa<cun le tiers de la somnie qu'il doit recevoir : 
å ce prix, il entré. Pour se vengcr de ces.mercenairi^s^ 
Colalto prie le duc de lui faira donner cent cinquante 
coups de biton ^ aj5n de payer en méme monnaie le 
suisse ,. Tintendant et le valet de chambre. Les trois fri-- 
ponssont confondus; toutefois, ils obtiennentleur grace. 
Xie duc dote la fiUe de Colalto; et cetie j.eunc personne 
épouse Lélio, fils de Tintendant, qui a obtenu un ordre 
de debut pour Colalto. 

On r^emarque, dans^ ce vaudeville, un dialogue pleia 
de gaLté,,et des couplets spiritoels. 

UN TOUR DE SOUBRETTE , comédie en u» 
.acte, en prose,, par M. Gersain , å Louvois^ iSoS. 

F^ljpinandx de Lénaros ,, amant aimé d^Elvire , sMn^ 
troduit chez don Gaspard , pére de sa maitresse, ea 
qualité de jardinier. Instruit par la police qu^il doit 
y avoir dans sa maison un amant déguisé j^ don Gas- 
pard fait la cavue de tous ses domestiqpes^^ et ne peut 
iTouver le coupable ; car tous lui présentent des cerli- 
ficats en bonne foriue. Cependao^.,, sa s^rva^nte ^ Rosine, 
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qui sert lesamours clandf stins de Ferdinand et d^EIrire, 
atlire toute rattenlion de son mailre sur un valet original, 
qui , ayant le malheur de ne pas connattre les autears de 
ses jours, a la consolante manlc de se croire issu d'ane 
grande famille , et s*imagine voir Ics tralfs de son pére 
sur lons Ics visages nobles qu^il rencontre. Rosine, 
en coiiséquence, chargée de rcmettre å don Gaspard 
vne leltre de Talcade , qui lui annonce que Tamant 
déguisé est (ils 'du comte de Lénaros , subslitae le 
porlrait du valet å relui du jeune seigneur, qui était 
cnfermé d.ins la leltre. Trompé par la miiiiature , 
dun Gaspard fait donner de riches hdbits au pauvre 
Lålard, et lui ofTrc ra!trriiative, on de se bättre, 
011 dVponsrr Elvire. Mendoce a bientdt pris son parti. 
F"/! pour l'/ijrmen , dit-il, en se froltani les maiiis. Doa 
Gaspard, åös lors, Tinvile å se munir du consentemeot 
de son pére, le comte de Lénaros, et s^engage, par 
écrit, å lui compter, immédiatement apres, cent mitle 
piastres pour la dot de sa fille. Mendoce ravi, enchanté, 
s'en)presse de montrer cet engagement au veritabla fils 
du comte de Lénaros , qu^il prend toujours pour uo 
jardinier , et le prie dräller , de sa part, en parler å-son 
pére. Ferdinand , voyant que don Gaspard dote si bien 
Elvire, ne doute plus d'obtenir le consentement du 
comle de Lénaros, et s'empresse dräller le soUiciter. 
11 revient en effet , un instant apres , el se fait co^ratlre. 
Don Gaspard lui accorJe sa fille ; et le pauvre Mendoce, 
redevenu anonyme, comme auparavant^ s'en console en 
époiisant Rosine. 

Cette piéce eut beaucoup de succés. On y remarque 
de la gaité, des situations piquantcs , et un dialogué vif 
et spirituel. Cesl, en un mot ^ un<* Ktnfijfr tprpaKio 
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URGANDE ET MERLIN, camedie en VroU aci^s, 
en prose , méiée d^ariettes, par Monvél,'ä Feydeau^ 

1793. ■ ; / 

Les Dieux onl séparé Merlin de son épotise UrgandeJ 
LVttchantement de Merlirtne doit finir quelorsque deux 
amans se serotlt aimés sans intérét , sans ambition , sans 
jaloTisie , etcl: Arnädis et OHåne ont passé ^ous Tarc des 
loyaiix amans ;< '^Merlin ést désenchanté; mais il salit 
qu^Urgande aime Myrza , jeune écuyer, qui , de son 
cöté , aime la belle Sydonie. Merlin a conduit Sydonie 
et la vieitIc''Ddrea dans les lieiix soumls å' Tempire 
d'Urgånde : lä fée ignore d^abofd 'qu'elle a urie rivale; 
raais toutes les bergéres de la prairie se plaignent aii juge 
Dorus, de ce que Sydonie leur a enlevé tous leurs 
åmans : le juge 'Dorus voit SyHoiiie , et lui ad juge le 
prix de la beaaté: * La féé,' furieuse , veut enlever 
Sydonie ; elle éharge Azélie, sa confidente, de surVeiller 
sa rivale et Myrza , et de les entrainer dans un piége. 
Azélie veut s^actjaitter de ce soin; vains efforls, Merlin 
enchante sa langiie , et elle ne peut plus prononcer que 
les monosyllabes , oui et non, hsi jalousie d'Urgande est 
å son comble. Au moment oh s^s sätcUites lui aménent 
Sydonie, et qu^elle va la punir de la supéiiorité de 
ses charmes , Merlin parait. La fée\, qui le croyait 
toujours enchante, reste frappée d^étonnement ; elle 
reprend ses premiers liens, et Sydonie est unie å 
Myrza. 

Cet ouvrage est assez bien écrit ; mais le style est plus 
léger que solide. 

USURIER GENTILHÖMME (I'), comédie eä 
un acte, en prose, avec un divertissement , par Legrand, 
musique de Grandyal pére , aux Frangais , 171 3. 
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trés-^dissipée, au pdint qull ne fut pas possil/Ie de I ni 
faire faire ses études : ainsi que Boursault , il ne svit 
jamais le latin. Peut-étre cette ignorance , en le rendant 
moins difficile et moins. timide , a~t-clle contribué å le 
rendre plus original dans ses écrits. En general , il tira 
tout de son propre fonds ; néanmoins t il corrigea , le 
mieux quHl lui fut possible , ce vice d'édu€ation , par 
la lecture de tous nos bons ouvrages. Le genre pobsard , 
dans lequel il a excellé , et dont il est le créatenr, n^est 
point un genre inéprisable. On aurait tort de le con— 
fondre avec lé burlésque , cette platitude du dix- 
septiéme siéclc, qai ne pouvalt subsister long-tenis parmi 
nous. Le burlésque ne ressemble å rien : le poissard 
peint la nature, basse , il est vrai , mais trés-agréable å 
yoir, quoi qu^en disent nos petits-maitres. Un tableati 
qui nous représenle au vrai des gens du peuple dan- 
sant; des soldats buvant et fumant, n^a-t-il pas )e droit 
de nous plaire? Vadé est å la littérature, ce que Téniers 
est a la ^einture ; et tout le nionde sait que Téniers est 
compté au nombre des plus grands artistes, quoiqu^l 
n^ait peint que des fetes flamandes. 11 n'est pas un con— 
naisseur qui n^admire ses tableaux , comme il n'est point 
d^homme de lettres ni d^amateur qui ne lise avec plaisir 
les OBayres de Vadé. Au reste, le geiire poissard n^est 
point le seul que Vadé cuUivåt avec succés. On a de lut 
des épitres sérieuses et des fables morales qui lui font 
houneur. Ses piéces de théätre sont la FUcuse^ le Poirier^ 
le Bouquet du Roi , le Sufflsant , le Rien , les Troqueurs , 
le Trompeur trowpé^ Il était Tenis j la nouvelle Bäs^ 
tienne , les Troyennes de Champagne ^ Jéröme et Pafi" 
chonnette y le Confident heureux ^ FolleUe j Nicäise ^ les 
Raccoleurs f l'Imprcmptu du Ccuur , et le MaurtHS 
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Plaisanty ettine comédie intitulée 2a Canadierme^ qui n'a 
point été représentée. Le canevas de la Feuve irtdécise , 
est encore de Yadé. Tout le monde connatt son poSme 
de la Plpe cassée , et ses chansons poissardes. 

Vadé était doux, poli, plein d^hondeur et de pro- 
bite, bon parent , bon ami, et bon citoyen. Il avait cette 
gaité franch^ qui décéle la candeur de Tame. Il portait 
la joie dans toutes les sociétés , et en faisait ramusement 
par se^ propos , ses chansons, et surtout par le ton pois- 
sard qu^il avait étudié, et qu'il possédait å un point 
étonnant : ce n^élait point une imitation , c^étaitla nature. 
Jamais on n'a joué ses piéces aussi bien quUl les récitait. 
On perdait beaucoup å ne pas Téntendre lui-méme. Sa 
complaisance excessive, ses veilles , ses travaux , et les 
plaisirs auxquels il s'abandonnait sans réserve , pre- 
haiént sur sa saiité. Il commengait å reconnaitre les dan- 
gers de sa conduité , lorsque la mört Tenleva. Il mourut 
d'urie hémorragie , å la suite d'une fétehtion d'uHne. 

VADÉ CHEZ LUI , comédie en un acte , et en 
vaudevilles , mélée de scénes du genre griyois , par 
Demautört , å Feydeau , 1800. 

Vadié veut marier Catherine , sa servante , å Jérårnei- 
passeux au bac des Invålidf s ; mais, pour devenir 
Mad. Jéröme, il faul étre grosse dame de la halle ; pour 
devenir dame de la halle, il faut étre regue par la 
jurande ; pour étre re9ue par la jurande , il faut étre en 
état d?parler , d^jurer et d^crier toute la journée ; il faut , 
en un mot, étre d'force ä tout culbuter . å renverser les 
boutiques, les éventaires,, å se chamailler zavec les 
femmes , å leu zarracher rbonnet , å bättre la garde , et 

Torna IX. R 
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å rosser rcommissaire. Vadé, comme ami de cea dames, 
les fait venir chez lui å seule fin d^examiaer si Catbye-- 
rine a toutesles qualités requises. On rinlerroge ; elle 
est d^abor4 .intinudée , et bientdt trouvée iadigoc de 
siéger dans la troupe. O houte ! 6 infamie ! A tant d^ou- 
trages , le noble coeur de Catherine se sent soulever. 
On veut qu'elle se représenle. Non, non , et mille fois 
non. QuoiquVest donc que vos femmes dia halle ? ^^s 
zarrangéres, desmégéres , des opiniåfes, desdca]ci^t^ct5f 
des menteuses, des quinteuses, .des quVelleuses , des 
criardes , des bavardes et des poissardes ; et yirions 
avec ce monde-Iå ! s'écrie-l-elle ; pas d'§å. Apres ceUe 
scéne, dans laquelle Catherine déploie toute son énergie , 
elle est reci^e å Tunanimilé. Jéröme lui donne le liiou— 
choir rouge , et Javolte lui met 9a su son bonnet. 

Tel est le fond de cette piéce .pgissarde , dans,laqueUe 
Catherine^ et non Vadé, joue le principal fdle. Qui 
croirait qu^une commére d^ c'te force p.uisse ,^T.qir peur 
d^shuissiers ? Ce caractére péche essen tiellement par 
Tunité de dessein. Au reste , ce vaudeville pffre des 
beautés du genre. 
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VAERNEWIC. On ne sait autre chc^ei.de cet 
auteur, sino.n .qu'il donna, en »7.01, la . tr^gj^die,-de 
Monmoutb , qui a été imprimée , idit~on , dans pn.i^eqqeil 
de, vers. 

VALDEMAR , tragédie encinq actes, piar M.Siibtyj 
représenléeå*Lyon en 1760. 

Clirisline, veuve d'Elnc, roi de^Siiéde , véut 'faire 
cöuronner A^olphe ,'soif fils ; niai^éllea pour cohhörrefnt 
Valdemar, qui réunit en sa- fareiir la vöix da jp^étij^te , 
les suffragös de la diéte, la pf ésque totalité des ^ém- 



tres ^u Senat, et Parmée. IJ.ne reste plus å la reine qué 
quelauejs gardes, un petit nombre de faiblescourtisans, 
j$es fureurs, el l'ambilion de rég:ner sous le nom d'A- 
dplphe. Valdemar a , de' plus , le motif tout puissant de 
vengér la morl de Roger, son pére : quant å Adolphe ^ 
il est plus amoureux de Sophie , éléve de Christine, que 
^pressé de monter sur le tröne de ses péres, au prix des 
dange^rs qu^il faudrait courir. Ce jeune prince fait å la 
reine Tav^eu de ses amours ; et, tandis que celle-ci en 
éntretient Sophie dans les lermes lés plus flatteurs , il 
va , lui , rompre sans succés quelques lances contre 
Yaldepriar. Bientöt il revient annoncer å sa mére, impa- 
tiente, que tout est perdu. Alors Christine luiapprend 
que Sophie est Tamanle aimée de Valdemar; qu'elle lui 
a révélé qu'elle élait fille de Peterson, de cet ancien et 
låche chancelier qui avait eu la coupable condescen- 
dance de sacrifier a sa haine le pére de son rival , et qpe 
le roi avait exilé pour effacer la trace de ce crime , et 
apaiser les Suédois qui en élaienl justement indignés. 
Peterson , en partant pour le Ueu de son exil, avait laissé 
å la reine le soin de Téducalion de Sophie , trés-jeune 
encore. Cependant , tout s'est rangé so\is les drapeaux de 
"Valdemar. Proclamé , sacré roi de Suéde , il vient 
triomphant au palais s'assörerde Christilie, d'Adolphe, 
et offrir il Sophie de partager avec elle son rang et sa 
couronne : bient6t il entend.Adolphe parleraussi d^amour 
å Sophie , et Sophie ne faire plus å l'un et å Fautre 
que des répönses incertaines ou évasives, instruite qu'cile 
est maintenanl du nom de son pére. Un levain de jalousie 
se forme dans Tame de Valdemar. Christine, habile a 
le remarquer, ne Test pas moins å en profiter pour lui 
faire payer cher le tröne qu'elle vient de perdre. Il y 
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avait vingt-cinq ans que Peterson faisait son exil, lors 
qu^å la mört d^Elric , on lui rcndit sa liberté. Il arriveå 

v. « 

Stockholm , et se présente au palais sous les dehors d^on 

yieillard étranger. Ii est reconnu par Fredags qui iai 

ménage une entrevue avec la reine ; celle*ci lui en prömet 

une autre avec sa (ille , objet de son voyage , ponr telle 

heure , en tel lieu retiré ; mais , en atlendant , ce TVedage 

fait savoir adroitement å Valdemar , par Ärride , Tun de 

ses affidés , qu^un inconnu , d'une audace suspecte , doit 

en ce lieu , å cette heure , se trouver seul aVec Söpfaie. 

Valdemar s'y rend lui-méme en secret pour y venger 

sa honte , sHl en est le témoin ; et , comme il Test des 

lémoignages de tendresse que se donnent le pére et la 

£lle , trompé par les apparences , il se précipite sur te 

yieillard , et d^un méme coup , il tue Tassassin de son 

pére, et le pére de son amante. Nauveaux obstacles å 

leur union ; pas glissant pour un auteur. Eii efTel , 

comment concilierdeschoses devenues si inconciliables? 

Mais Valdemar ordonne, Sophie obéit, et Pétcrson^^ 

qui respire encore , consent å Thymen des deux amans ; 

il les y engage mémc. « Äimez-vous , leurdåt>il, vous 

3» n'avez désormais rien å vous reprocher Tun etPautre. » 

Déjå le pontife a cönsacré leurs voeux. Bientåt Ädolphe, 

ae précipitant surValJemar, arrache Sophia de s^% maias, 

et la remet en celles de Christine : il veut revöler au C0Ri<« 

bat ; mais la reiae Ten empéche , et lui dit de fuir en 

Danemarck;q^uHly adansleport deux vaisseauxprétsålV 

conduire. Tout å coup on entend un grand bruit ; c^est 

Valdemar qui entré , Tépée å la maln , et qui abat tout 

ce qui s'oppose a son passage : il commande qu'on enléve 

Sophie, qu'on désarmc Adolphe , et qu'on charge de 

fcrs et la mére et le fils. On veut emmener Adolphe ; 
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niais Christine saisit Sophie^ et lui met un poignardsur 
la gorge. Dans celle situation, elle fait t remb ler Val- 
demar : « Commence , lui dit- elle , par relåchcr moil 
1» fils 9 et å le laisser s^éloigner avec tous ses amis. » 
Valdemar les laisse partir. Christine éxige encorc qu'il 
les fasse escorter jusque dans les deux vaisseaux qui les 
attcndent ; il y consent. Arvide , qu^elle en avait chargé, 
vient lui ren dre comple de leur embarquement. 
Valdemar^ alors s^avangant vers Christine : « Allez , 
M raadame , lui dit il , allez maintenant rejoindre ce fils. » 
Mais, loin de lui rendre Sophic , elle remet k celle-ci le 
poignard sur le sein , et défend å Valdemar d^avancer. 
« Crains-moi maintenant, lui dit-elle, plus que jamais: 
» pour racheter monfils, jet'ai promisSophie, tviVauras, 
» tu Tauras ; mais pe sera sans vie. >> Elle la tue. Sophie 
expire dans les brås de Valdemar. Christine, voyantles 
soldats sortir du fond du théåtre , les armes å la main : 
« Arrétez , s'écrie-t-elle ; c'est la veuve d'Elric , c'est 
» moi , c'est votre reine : 

Je serai jusqu^au bout maitresse de mon sort , 
£t je vous priverai de 1'honneur de ma inort. 

et en effet elle s'enfonce un poignard dans le sein. 

Cetle piéce , imprimée en 1768, fut représentée å 

Lyon avec succés. 

VALEF (le baron de), a fait imprimer, dans le 
troisiémc volume de ses GEuvres diverses , une tragédie 
Å^Electre, 

VALENTIN est auteur da Franc Bourgeois^ comédie 
en cinq actcs , en vers , jouée å Munich en 1706. 

V ALENTINÉ ( Louis Bernin de ) , seigneur d'Ussé , 
contr61eur de la maison du roi , plus connu par quelques ' 
poesies, fit des changemens au Co^ro^^ de Rotrou , et 
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le remlt au thcåtrc en 1704. Malgré son peu de succés ^ 

il fit imprimer celte tragédj[e, et y joignit une préface, 

Voici Tune des stanres, dela copnposiiion déYaléntiné^ 

qul ouvre ni le qualriéme ac|e : 

Fatale illusion . fantdnie de ^.randeur , 
Eblouissant éclat dout bri 'e une couronne ! 
Pourquoi , maigré moi-méme, embrasef-vons mon coeiirf 
Qne ne me qnitlez-vous quand je voiis abandoniie ? 
Cesses, honneurs , de me donner des lois ; 

Votre grandeur n^est qu'un passage 

Que le destin , toujours volage , 

Abat et reléve å son cfaoix ; 

£1 la potripe qui suit les rois 

N^est rien qu'un briljant e^clavag^f 

VALET AUTEUR (le), comédie en trois actcs, 
en viers libres , par Delisle, aux Itali^s , lySo. 

Valcre aime Julie ; son pére , Dorante, veut lemarier 
å Isabelle , fille de Géronie , qu^il n^aime point. Dans 
la crainte qu^on ne veuille le forcer h contracter ce 
mariage , il garde Fincognito. Cependant, Valealiii ^ 
valet de Léandre , apprend å son ipattre que pour 
servir son amour il s'est introduit chez Géronte ea 
qualité de cocher, et qu^ayant fait briser förtå propps 
sa chaise auprés du chåteau oi!i la scéne se passé, il 
lui a persuadé que ce chåteau appartenait å Dorante, 
pére de Valére , auquel il desline la main de sa- fille 
Isabelle, qu'il améne avec lui pour conclure ce mariage , 
arrélé depuis long-tems. Il lui conseille , pour faire 
réussir son stratagéme , de se faire passer pour Valére, 
Léandre fait bien quelques difficullés de Ée préler å ce 
ihensongc 5 mais en6n ramour leve lous ses scrupules, 
Valentin s'en tient lå, el réserve.les détails les plu^- 
^Ijl^ressans ' pout la conversation qu'il doit avpir avCQ 
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Nérine , suivante d'l5abifille. Il lui apprend quMl a été 
comédi€ti et äuteur. Quelles sont' dpnc les piéces que tu 
Sis miies au jour? lui démande Nérine. IV lui répond 
qu^ll en a composé une qu^on va jouér dans le chåteau , 
et danslaquelle il veut lui faire jouer l'un des principaux 
rdles. Le dénouement de cette piéce est le mariage de 
Léandre avec Isabelle. 

VALET DE DEUX MAITRES (le), opera comi- 
que en uri acte , en prose , par M. Roger , musique de 
Devienne , å Feydeau , 1799. 

Frontin, ayant élé obligé de donner sa demission d'un 
lionnéle emploi de valet de chatnbre , qu'il occupait 
chez un bomme en place , travaillait å se placer ailleurs , 
lorsqu'un jeune bomme, qui passait par Chålons, s'ac- 
commoda de sa personne. Ce nouveau mattre lui ordonne 
de prendre un cheval , d'aller en avant , et de rattendrc 
dans Thötel garni ou nous le voyons inslallé. Vingt- 
quatre beures s'écoulent, poin» de Melcour. Dans Tinter- 
valle, Florville , officier de marine , arrive; il reconnaft 
Frontin, et lui offre de le prendre å son service. Par 
précaution , Frontin accepte ; mais bientåt Melcour 
arrive lui inéme; et notre bomme qui , un instant 
auparavant, croyait élre sur le p?vé, se vbit lout å coup 
deux maltres sur les brås , et se décide ä les servir tous 
les deux. Voilå le difficile. Lapierre, gar^on d'h6lel , 
apporte les malles des deux maitres daos upe piéce qui 
communique å leurs appaitemens. Comme Frontin ne 
sait pas lire , et que Lapierre n^en sait pas plus que lui , 
ils ne tardent pas å se trouver dans le plus grand embarras. 
Quelle est la malle de Florville? oA est celle de Melcour? 
Croyant s'y reconnatlre , ils ouvrent ces malles; ils en 
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font Vinventaire ; mais ^ au lieu d^ voir plair , ils s^em-^ 

brouillent de plus en plus, et confondent les effets de 

Tun avec ceux de Tautre. Pour surcroit d'infortune', 

voilå les deux maitres qui veulents^habiUer. L'un demande 

ses bottines , Tautre sa perruque. Il donne k Melcour les 

bottes de Florville, et ä celui-ci, la perruque blonde de 

celui-U. Tant bien que mal , il parvient enfin å se tirer 

de ce mauvais pas. Son ignorance lui fait faire beaucoup 

d'autres méprises , qu'il excuse toujours par quelque 

mensonge. Enfin Florville reconnait dans Melcour, 

Sophie , son amante. Celle-<i a fui la maison de son 

tuteur pour ne point devenir la femnie d^un nouveau 

riche , lequel joue un röle assez triste dans cetle piéce , 

qui se termine par un vaudevlUe , dont voici le premier 

couplet, adressé par Frön t in å ses rnaitres: 

Cherchant un valet dans ces lieux , 

Tous deux me prenex pour le vötre ! 
Pour éviter de perdre l*un ou Taulre , 
Je me décide å tous cboisir tous deux. 

J*ai fait mille et raille sottises, 

£n tous servant ainsi chacua ; 
Mais å pre'sent que les deux n*en font qu*un , 

Je ne craindrai plus les méprises. 

Ce couplet offre , comme il est aisé de le remarqner , 
Texposition , le noeud et le dénoucment de c^t ouvrage , 
fort agréable ii la lecture , et digne de rester au réper— 
toire. 

VALET D'EMPRUNT (le) , ou le Sage de dix- 
jBVVT ans , comédie en un acte , en prose, par M. Desau* 
giers , ati théåtre de Flmpératrice , 1807. 

Deux originaux , d^un caractére fort opposé, sont les 
acteurs principaux de cette piéce* Fonrose est aussi gai 
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que Noirville est ennuyeux. L'un n^aime qu^e le plaisir ; 
Taiitre a la manie de ne s'exprimer qu'en latin, et n'ouvre 
jamais la bouche sans faire quelque citation. Le premier 
^ un fils nommé Saint-Brice ; le second une fille , appelée 
Caroline. Ces deux jeunes gens s^aiment d'une ardeur 
égale: mais Fonrose n^entend pas que son fils ait pour 
beau-pére un pedant tel que Noirville ; et celui-ci, que 
sa fille devienne la bru d'un fat tel que Fonrose. Un 
valet d'emprunt se cbarge d^arranger cette affaire ; il 
sHntroduit cbez Noirville ^ sous le nom de Fonrose, et 
feint d'avoir autant d^amour pour les sciences que d'es- 
time pour les sa vans. Malgré les platitudes qu^il débite k 
ce pedant , tant en fran^ais qu^en latin , it parvient å le 
Iromper. Il se présenle ensuitc cbez Fonrose , sous le 
nom de Noirville , et affecte avec lui les maniéres et le 
ton d'un évaporé. Le stratagéme ne tärde pas å étre 
découvert ; et les deux originaux , bonteux et confijs 
d^avoir été dupés , se réconcilient , et unissent leurs 
enfans. 

Cette bluette offre quelques situations assez comiques ; 
el le eut du succés. 

VALET EMBARRASSÉ (le), ou LA Vieille 
jLMOUREUSE , comédie en trois actes , en vers , par Avisse , 
aux Italiens, 174^. 

Ariste et Valentin, son valet, se déguisent en soldats 
pour pénétrer dans un chåteau qu'babitent une jeune 
personne et sj tante , fille irés-majeure. Au moyen de 
ce déguisement, ils vont demander Fbospitalité ; enfin, 
pour n'étre point refusés , Ariste engage Valentin å 
se dire blessé. Précaution inutile ; ils sont rebutés 
par Arlequin , vafet de la maison , qui bientåt 
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s'faumanise å la vue d'une bourse cp^il trouvé ii ses pieJs^ 
et qu'ils ne réclament point. Lå^dessus , il vante ses 
bonnes qualités, fait le portrait de ses deux mahresses, 
et insisfe principalement sur lia nécessité de cajoler U 
tante , sans avoir Tair de faire attention å la niéce. I>aiis 
cette heurevse disposition , il sort pour prier les dames 
de permeltre 1'entrée de leor chåteau aux deux Yoya- 
geurs. Ceux-ci profitent de son ' éloignement pour 
dresser de nouvelles batteries. Ariste cbarge son valet de 
jouer i^amoureux auprés de la tante , qui parait, aeeoni<< 
pagnée de sa niéce, et qui consent å les recevoir. Ariste, 
au comble de ses voeux, laisse éclater la joie la ptos immo- 
dérée. Valenlin, craignant les snites de l'imprudence 
de son maftre, fait passer ses transports pour les accés 
d'un délire habituel , causé par une passicMn malheu-^ 
reuse. Ensuite, il dit å la tante tout ce qu^il peut trouyer 
de plus propre*å gagner son affection. Mad. Durmont 
ordonne, en conséquence, que Ton fasse bien mänger 
celui qui a le cerveau félé , et que l'on fasse observer la 
plus rigoureuse abstinénce å Valenlin ,i qu'elle croit 
avoir la fiévre. Quel conlre-tems pour ce dernier qut 
meurt de faim! Quoi qu'il en soit, el malgré son déguise- 
ment, Julie croit reconnahre Ariste ; mais elle est tres- 
offensée que Roselle, sa sui vante , veuille pénélrcr ses 
sentimens ; qu'elle la croie capable de s'abaisser juSqu^å 
un soldat inconnu. A cela, la maligne suivante repKque, 
qu'aprés avoir eu Tinsolence de l'ainier , ce soldat 
inconnu pourrait bien avoir celle de lui pUire, ne Mt-ce 
que pour imiter son heureux compagnon. En effet 
notre tan le est furieusement changée depuis 1'arrivée dr 
ces deux élrangers. Julie, la bonne Julie, impute ce 

•^3nq**'v>gp» \ Iq cpplp '^Vi^trtl^ l^ionlAf p.ett'* '^"^♦^ *»Kari 
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tablearrivé, escortéé de deux chirurgiens, poiir visiter 
\es blessures <lu prétendu målade, qui , pour se tirer 
d'affaire , est sur le pointde lout révéler. En vain Ariste 
dit quMl a un baume souverain pour les blessures, lés 
cbirMFgiens insistent. Pour derniére ressource , Valentin 
se retranche sur la bienséance. Mad. Durmpnt se retire 
donC) apres avoir exhorté les (hirurgiens å faire leur 
devoir. Ariste paie leurs^lence. Par les soins de Rosette, 
il parvient å s'assurer qu^il n'esl point indifférent å celle 
qu'il aime ; enfin les amans ont une explication , et sortént 
fort satisfaits l'un de l'autre. Charmé de renlretién qu'il 
vient d'avoir avec Julie , Ariste publie son valet , el le 
laissc en tete å léte avec Mad. Durmont , dont il eist 
obligé d'entendre la déclaralion amoureuse. Valenlin, 
pour sorlir de ce nouvel embarras , dit,qu'il est engagé 
avec une autre personne ; et, pour preuve , il montre 
un portrait qu'il ia trouvé ; ce porlralt est celui de 
Mad. Durmont, dans sa jeunesse. La vieille , qui croit 
n'avoir perdu que la parure de Flore , prend le détpur 
de Valentin pour une nouvelle galanterie. Elle se hålc 
de sortir , et revient sous Télégant Kabit de Flore. .Oh! 
pour le coup , le pauvre Valentin n'y lient plus ; il crie 
au secours. Ergaste arrive , et réconnait le valet de son 
neveu , dont il demande des nouvellés, Surcroit d'em- 
barras. Rosette accourt å ce bruit, et se trouve elle-méme 
fort embarr^issée en reconnaissant le pére de Julie , qui 
lui annonce qu'Ergaste est Tépoux qu'il desline å.sa fille. 
Enfin Julie parait avec Ariste ; elle se jette aux genoux 
de son pére , qui , du consentement d'Ergaste , unit ces 
deux amans. 

On trouve une situation semblable a celle du J^alet 
^mbarrassé dans Ponce de Leon, Voyez coite plécf 
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VALET MAITRE (le) , coméJie en Irois actcs , en 
vers , par Moissy , aux Fran^ais ,1751. 

Lormoy a une sceur, jeune et jolie, nommée Louison ^ 
å laquelle il fait prendre le titre et les airs d'une comtesse ^ 
pour en faire Tépouse de Damis , amant aimé de Julie y 
sa cousine. Ccdernier, ne pouvant détruire Pascendant 
du valet sur l'espnl de Géroule, son oncle, feint d'entrer 
dans ses vues , et lui promet d^accepter la main de la 
fausse comfesse. T>'un autre cölé , il met tout en ceuvre 
pour ouvrir les yeux de cet oncle faible et prévenu. Il est 
secondé par Timan te , fiére de Géronte. Cet honnéte 
homme déplore le fatal aveuglement de son frére , et 
veut déinasquer le fourbe ; mals .Géronte regarde comme 
dicté par Tenvie tout ce que Ton dit et tout ce que l'on 
fait pour le désahuser. Cependant on lui r^met une 
lettre venant de Guinée , dans laquelle est dévoilé le 
secret de la naissance de la fausse comtesse. N'est-ce pas 
jouer de malbeur? Géronte n'a pas sur lui ses lunettes. 
Il la donne å lire h Lormoy , qui , pour pärer le coup y 
en change le contenu. Sa modestie ne lui permettant pas 
de continuer , il la déchire par ménagemént pour 
Timante, qui y est, dit-il, trop maltraité. Ces traits de 
modération , de la part d'un valet , étonnent Géronte. 
Il promet å Lormoy de ne jamais Fabandonner, de 
fermer Toreille å tous les propos , et , pour lui donner 
une nouvelle preuve de son attacbement , lui assure 
mille écus de rente. 

Cette lettre n'ayant point eu Teffet qu'on s^en élait 
promis , on commenge å désespérer de la guérison du 
bonhomme , lorsqa'un valet, ivre , découvre ce que 
Lormoy a su cacher å son mailre. Ce valet , gorgé de 
vin, parle seul , et ne pense pas que Géronte et Timante 
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sont lå , qui Técootent. Dés lors , Gérönfe conitnenice å 
concevoir des soujpgons contre Lormoy ; inais celai-ci , 
par un nouveau conte quHl falt åson mattre , parvient 
bient6t å les dis^per. Ce nVst que sur le témoignage 
d^UQ procuréur , qiii connatt Louison ; ce a'est que sur 
Faveu de cette fille', qui se fatt connattre; ce n'ést enfin 
que sur la confession de Lormoy lui-méme, que Géronte 
finit par y voir clair ; et comfiie il faut un mariage dans 
une comédie , celui de Daniift ä^ec Julie termide celle-^i. 

YALET3. Autant Tair jnalin est nécessaire å la sour* 
brette, aut^int la souplesse rCt Tagilité le sont au valet. 
Ce personnage doit toujpqrs étine en moyvement ; il 
faut qu^il occupe sans cesse et les yeux et respcit du 
spectateur. Il suit de lå que trpp d^embonpoint ne lui 
sied pas. 

VALETS DE CAMPAGNE (les), comédie-vau- 
deville en un acte, par M. Gersain , au Va ude ville , 
i8o5. 

Grichard , vieux , laid et amoareux , comme tous les 
tuteurs de comédie , se voit forcé de s^absenter pour 
quelque tems. Il promet une ferme pour dot k Blaise et 
å Suzetle , sMls veulent veiller exactement sui* Julie , sa 
pupille , qu^il tient renfermée dans une maison de cam- 
pagne. Eblouis par ses offres y les deux fiancés lui pro- 
mettent , åleurtour, de faire bonne gärde. Les choses 
sont dans cet état, lorsque Germeuil, amant aimé de 
Julie , arrive. Décidé k lout enlreprendre , Pofficier s'a- 
dresse å Suzette , qu^il parvient å fléchi^ ^ mais Blaise , 
qui n^est point aussi flexible quesafuture, refuse obstiné- 
ment une bourse de louis qu'il lui offre. Piqué de sa résis- 
tance , Germeuil feint d^avoir de Pamour pour Suzette, et 



inéme de vouloir épouser ceite pelile , qui , de son qöté, 

parait y consentir. BlaUe, désolé, sent alors la nécessité 

de se débarrasser d^un rival aussi dangcrcux ; et , pouf 

cela faire , il raméne Germeuil å Julie. Grace å cc stra-^ 

lagéme , les deux amans ont une entrevue délicieuse, 

dans laquelle ils se diseni niiile chöses chapmantes. 

.Cependant. Grichard revient ; il inlerroge se^ valets, 

qui Jui ;?nnQncent qju'un cavalier s'est présenté ; qae ce 

cavalier leur ^ également promis de Targent pour les 

unir ; et que si iJii » Grichard , ne s'empresse de signer 

leur contrat , ils seronl fonJcs de le quitler.' LUmbécille 

tuteur se laisse prendrc au'^i^ge; il signe le dontrat sans 

le lire , et unit ainsi GemnfétiiLå sa Julie. 

Ce dénoueraent est piloyatle ; jusqucs-la , tout vä 
Lien. Le caractére de*Suzcile, m elan ge de coquéttérié 
d'anriour , de malice et de naiveté , offre de Tintérél, 
I^autre part , les couplets sont agréåbkment. lOarné^. 

• . ..... . .', 

VALETS MAITRES (les) , romédieen deux actcs-, 
en vers libres, suivie de deux diverlissemeiis, par Boissy* 
aux Italiens , 1748. 

Coraline et Arlequin profitent de Tabsence de leurs 
maltres pour se bien divertir avec leurs aovis , Lafleur, 
coureur du marquis, Scapin,héiduquedela baronne, et 
Colonibine et Lisette. Ces derniers ne se (ont point 
attendre. Arlequin , en homme qui pense au solide , 
fait la propositioQ de se me ttre a table ; Coraline et 
Lafleur veuleut coinmencer par la danse, Colombine 
par un conccrt; uiais, apres quelques objections ^ tout 
le monde se range a Tavis de Lisette. On convient d'oa- 
vrir la fete par une coinédie y laquelle sera suivie d'urk 
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souper, ét le souper.J^un grand. bftL La diffictiltéest 
«]u^on n'a pomt •diS'>piéce,ppéle. 'ArUquin ima^gine d^&a 
composer un^^. ettide 'U ijojéier i '^riooprooipljii. Lafleur 
perfectionne cette id^vU.prpp ose.de f^ire ia parodie de 

leurs maitreset de leur^.inajiresses. Cest blentöt entré 

' ' ' ■ « - • i ■ ■ .1' 

eux affaire ccmvenue, LiseUe se charge ; ^u rcVle dela 
présidente , qui est i|ne p^lite-mättress?! } Arleijuin pré- 
tend briller daos celui.duxhev^lier, et se.ye^ger, en le 
jouant , des mauvais traitemenS; d^tin. .roailre ,qui ne le 
paie point ; toutefois.) il ccaint de li^i^préterdes gtåces 
natureKes quHl n^a pas. iLaflQur , ^us 1^ nom et le« habits 
dti marquis , et |i\4e,quin , so^us cep^^ djii .chevalier^ 
entrent en scéne. .fZle dernier se^plaint^ cc^ qu^H est sans 
cesse obsédé par 'la iprésident^;, ;par. la^ comtesse et la 
baroni^ : trop de mérite e]^p{]is^.2\.j)^ep des persécations! 
lie piarquis, ponr le metti;e å iSanal|Se,vlui promet de se 
cb<9rger d^une r et méme de deii3^ 4^,^e^'daines ;- maisl^ 
cbevalier veut les gärder toutes jes trois ,.parpe quetoutes 
trois lui sent nécessaires. La com.tasse ramuse^par sa 
coquetterie et son extravagance. ]L^^pF^sident^.e;st riche; 
il r^pousera nialgré s^ fad^ur et ses.airsprécieux^.Aré- 
£rard de la vieille baronne , il la ruinera tout aussi bien 
qu^un autre. Dans ce moment , Spapin , saisi d^effroi , 
vientprévenir ses caiharades de raiTivée:3e)léurs rtiatl^es : 
ils paraissent en effet., et son t un instiaini4.rompéftf^arlef 
habits; mais ilsreconnaissent bient6t; leurs soubrettes-^ 
qu^ils trouvent charmantes dans ce nouvel équipage, et 
leur accordent la. grace des valets , qi;ii se båtent dräller 
reprendre les habits de leur condition. 

Quöique bien écrite et remplie de scénes trés-plai- 
santes , celte pifece. n'eilt pas de succé's. Boissy hi retira 
dés la seconde representation, et rie'<:'rut pas-devoir^a 
faire imprimer dans ses (JCuvres 
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VALETS MAITRES DE LA MAISON (Ics)^ 
oa LE Toua DE Carnaval, comédie ea un acte, en 
prose , par Rochon de Cbabannes, auz Fran^ais, 1768. 

- Un maltre et ane mattresse de maison , aussi jaloiix, 
aussi soupfonneux l'un que Tautre , consentent å sortir, 
pour laisser å leurs gens la Hberté de se réjouir. Ceux-ci 
se déguisent avec les habits de leurs mattres , se font 
régaler par un traiteur, et bernent un jeune provincial 
quicroit voir, dans la femme de cbambre de madame, 
la fille de Ii maison , qu^on veut lui faire épouser. La 
cubiniére passé pour la mére , le cocher pour Poncle , 
et les autres domestiques se donnent, Pun pour un abbé, 
Tautre pour un marchand , le troisiém^ pour officier , et 
le quatriéme pour un notaire , etc. Quel est le but de cette 
mascarade? C^estdes'emparerdes bijoux et autre^ presens 
de noces que le futur doil donner ; mais , au milieo dä 
festin , la joie de tous est^interrompue par les maftres , 
que leur jalousie et leurs soup9ons continuels raménent 
au logis. Ils découvrent bienlör le complot de leurs 
domestiques, et font maison nettc. 

Cette piéce est du grand nombre de celles qui ne noas 
permettent aucune reflexion , quoi qu^on en dise. 

• 

■ VALIER (Fran^ois-Charles de) , comte de Saussay, 
membre des Académies d^Amiens et de Nancy, né 4 
Paris vers le commencement du siécle dernier, a fait 
jöuer å la cour , en 176S9 Eglé ^ comédie en un acte^ 
en vers , et le Triomphe de Flore , acte d'opéra. 

VAL VILLE (M.), acteur de TOdéon, 181 1. 

Cet acteur est le factotum du théåtre de TOdéon : ii y 
joue ce qu^on appelle les utUUés. 
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VALLEE a publié, eii iGSg, uné comédie en cinq 
actes , en vers , intitulée : ia Fidéle Esclave^ et une tra- 
gédie, qui porte le titre de la Forte Romaine* La cpmédie 
est dédiée å la duchesse de Modéne, et lå tragédie å 
MUe Laura Martinozzi. 

VALLÉE DE BARCELQNNETTE (la), ou les 
DEUX Hermites , vaudeville en un acte , par MM. Ger- 
sain et Dieu-Lafoi , au Vaudeville , i8o8» 

Las d'élre en guerre avec la Franoe , Amédée, duc 
de Savoie , propose une enlrevue 'au maréchal de 
Catinat , pour trailer de la paix. Tous deux , déguisés 
en hermites^ descendent dans la vallée de Barcelonnette. 
A peine y sont-ils arrivés, que le general des Impé- 
riaiYx , instruit de cette entrevue , envoie des troupes ^ 
aiin de se saisir des deux hermites. Un petit savoyard , 
arrivé lé jour méme avec ses petits camarades, a reconnu 
Catinat , son bienfaiteur. Informé de ce qui se trame 
conlre lui , il vole au camp frangais , et reviént bient6t 
å la tete des troupes qu'il a guidées å traversdes mon- 
tagnes. A leur aspect, les Impériaux prénnent la fuite , 
et Catinat est sauvé. 

Cette piéce offre des tableaux inléressans. L'arrivéé 
des petits Savoyards , qui apporlent å leurs parens le 
fruit de leurs Iravaux et le tribut de leur reconnais* 
sance , est une situation des plus agréables et des plus 
pittoresques. 

VALLÉE DE MONTMORENGI (la), vaude- 

' ville en trois actes, par MM. de Piis , Barré , Aadet et 

Desfontaines , au Vaudeville, 1798. 

' Une jeune villageoise de k vallée est sur le point de 

s^unir å Vernier , jardinier de Jean-Jacques , quand sa 

Torne IX. * S 
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mére apprcnd que son gendre futur est protetlaat. C'eil 
est assez pour qu^elle rompe Tailiance pr^jelée ; an pro- 
testant ne peut éire qu^un malhonnéte homme , et un 
malhonnéte homme ne peut étre son gendre. Rousseaa 
parvient å désabuser cette bonne femrae ; lut représente 
qu^on ne doit hair personne , quel que soit son culte oa 
sa foi, e( lui persuade enfin qu^il ne saurait arriver 
malheur aux jeunes gens ä cause de leur-mariage, ni 
dans ce monde , ni dans Tautre. 

Ce cadre , trés-simple , renferme Tun des portraits 
les mleux dessinés du citoyen de Geneve. Des scénes 
épisodiques fort agréables aménent tout naturell enaent 
les airs du Dm/i du Village, Quant aux couplets^ils sent 
tels qu^on peut en attendre des quatre joyeux amis ii qui 
nous devons la renaissance du vaudcville. 

VALLIN (Jean) , citoyen de Geneve , a fait impri-* 
mer Israel offU^^e^ tragi-comédte allégorique , jonée å 
Neuchåtel, en iGSy. 

VANHOVE^ acteur du Théåtre Franjais, mört en 
i8o3. 

Comme la plupart des acteurs de son tems , Vanhore 
s^était exercé en province avant de paraiire å la Comédie 
Fran9aise. Il s''y présenta pour doubler Brizard , débati 
en 17779 par le röle d^Auguste, dans Cinnuj et fut reja 
en 1779. Ilsken faut qu^ll ait toujoursété goilté dupublic; 
mais il mérita souvent ses applaudissemens. 11 avaitde 
la sensibilitet et un grand fonds d^ntelligence. HeureuX| 
si Tardeur irop comrnune de se faire applaudir ne l'edt 
point emporté au-dclå des limites que la nature avait 
marquées ä sontalent. Ou ne saurait trop louer le zéle 
infatigable dont Yanbove a fait preuve. £n efiet , il H 
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cliargeait indistmcteoient des rdles , boos oa mauvais , 
qu^il plaisait å sa ^ociété de lui faire youer , et se trouvaii 
4oujours prét å parailre. Janaais il ne pr^étexta d^ijatdis- 
pösition pour se livrer å ses plsasirs, parce quMl conoais- 
salt ses 4e\t)irs , et quHl aimait i tes remplir. £0 un mo%j 
il ne fut pas un grand comédiea , inais il fut bonnéte 
bomme , et mourut regretté. 

VAPOREUX (le), comédiecn deux actes, en prose, 
par M. MarsolHer, aux Italiens, 1782. 

Rassasié de joiJIssances , dégoilté de la vie , Saint- 
JPbal se retire dans la solitude , pour s'y livrer anx idées 
les plus sombres. 11 ne songe qu^au suicide. Voici le 
,nioyen qi|'on emploie pour le guérir de cetle maladie : 
on lui persuade que sa femoie est, coname lui, fatiguée 
de vivre , et qu^elle est sur le point de se doD|^r la mört. 
Alors il s^opére en lui une sublte revolution. Il emploie 
tout ce qu'il a d'éloquence pour ramener sa femme å la 
ra i son ; et celle-ci se sert de ses propres armes pour 
rendre son époux å la société. 

Gette piéce, dont le sujei est le méme que cel^ii d)i 
3idne/ de Gresset , est le debut de M. Marsollier. On y 
reraarque des scénes intéressantes. 

VARRON, tragédie^ par le vicomte de Grave , 
1751. 

Un ciloycn de Syracuse, Yarron, apres avoir détréné 
le prince legitime , a fait périr lui et tous ses enfans , å 
1'exception d'une jeune princesse appelée Cléonicé, 
qu^il fait passer pour ^a fiUe , sous le nom de Zoraicle. 
Un prince de la famille royale, Sostrate, amant de la 
•princesse , s^arme pour arracher des malns de Tusurpa— 
tteur le sceptre de ses s^ncétres. Qaoique bien résolu de 

S a 
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frapper le tyran, il se laissc un moment attendrir , vnais 
ne céde ni aux pleurs ni aux pri^res de son amanttf. 
Zoraide flotte , incertaine , entré celui qu^elle croit soA 
pére, et un amant qu^elle adore. EUe est solUcitée par 
"Varron de faire périr Sostrale ; elle conjure ce derniét 
d^épargncr les jours du tyran. A la fin, le mystére se 
découvre , et Varron est^onfondu. 

Il existe une tragédie de Dupuy, qui porte le méme 
tilre quecelle du vicomte de Grave. Elle paruten 1687, 
et n^a point été imprimée. , 

VASSAL GÉNÉREUX (le), iragi-comédie, par 
Scudéry, 1682. 

Théandrc, qui est le principal personnage de cette 
piéce , est un de ces héros qu'on ne trouve que dans les 
romans, •u au théåtre. II aime Rosilie, et en est aimé. 
Lucidan , hériticr présomptif de la couronne, se déclaire 
ouvertement son rival, et se voit bientöl en état de tout 
öser par la mört du roi , son pére, qui s'opposait å;ion 
amour. Les Francs , révoltés pärla conduite de leurnou- 
veau roi , le détrönent , et présentent la couronne å 
Théandrc, qui ne Taccepte que ponr la remettre avec 
plus d'éclat sur la tete du souverain legitime. Lucidan^ 
instruit par le malheur, confirme le mariage de Théandrc 
avec Rosilie. 

L^auteur a tiré de ce sujet tout le parti possible, pour 
le tems. 

VAUBERTRAND. Cet avocat est auteur d'une 
Jphigénic en Tuuride^ imprimée en lySy. 

"VAUDEVILLE. On fait remonter son origine jiis- 
qu^au régne de Charlemagne ; mais Topinion la plus 
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généralement répandue , est qu'il fut inventé par.un 
nommé Olivier Basselin , de Vire , en Normandie. Ce 
qa'il y a de cerlain , c'est qu'il est né en JFrance. 

D'un trait de la satife , en bens möts si fertile , 
Le Fran^ais, né malin, forma le Vaudeville. 

Mals c'est particuliérement comme poeme dramattqiie, 
que nous devons parler du Faudeyslle. IjA satire des 
inoeurs, des usages ridicules , des modes extravagantes , 
la parodie , la critique des ouvrages, les événemens du 
jour, les intrigues bourgeoises , l'alIégorie, le mer- 
veilleux , la pastorale, enfin tous les genres, excepté le 
tragique et le comique larmoyant, sent de son ressort; 
mais, quel que soit le säjet qu'ön adöpte, il doit élre 
simple , afin que l'exposition s'en fasse d'une mahiére 
claire et precise ; car une longue exposition , en vaude- 
villes, serail insupportable. La marche de ce poeme doit 
étre rapide, et les scénes courtes, parce que le cbant 
en prolonge la durée. Il faut donner aux scénes^ qui 
demandent å élre iilées, Textensron qui leur convient, 
sans toutefois sortir des bornes prescrites. Ona senli 
qu'il était nécessaire d'eTnployer le secours de la-prose, 
pour la liaison des scénes et les transitions. Cest , sans 
conlredit , im avantage pour le dialogue; En effet , il est 
des cboses communes qui n'auraient aucune grace dans 
un couplet. L'un des principaux agrémens du vaudeville, 
est un heureux choix d'airs propres å caraclériser exac- 
toment tout ce qu'on veut exprimer. Cette rechercbe 
est pénible, mais indispensable. La fabrique du couplet 
exlge encore plus de soin. Tout couplet est mauvais , 
lorsquMl ne renferme pas une pensée y lorsque le töur 
en est contraint et maniéré; qu'il s'y trouve des rimes 
»égligées, des vers inutiles, el des möts parasites. H 
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faut encore qoeU ponctuatioD des paroles s^iaccorde «vee 
la ponctttation de la phrase musicale ; que tous les möts 
soient arrangés seloii le mouveméiit de Tair ; qu'enfin il 
iCy alt point d^.enjambemeol , sartout aa-detå de» 

repos. 

Ges repos sont mårqués »u deuxi^e vers, dans le» 
qu^itrains ; ils te sont ordinaircment au troisiéme , dans 
\ti stxains ; niais quelqaefois aii second ou au qaatriéme. 
Gela suffit pour juger des aulres couplets. Ceuz qui ne 
sont point assujettis å un rhythme régulier n''en ont pas 
moins urr repos sensible, qai ne saiirait écbapper å une 
oreille délicate. 

Si Ton recommande aux versificateurs d^observer 
exactement les régles de la prosodie, on doit, å bien 
plus forte raison , recommander eette exactitudcf au 
chansonnier. En effet , sMlmet une syllabe longue sur une 
note breve, ou un accent graye sur un son faible et mou- 
ränt , Tacteur qui chante ne peut , malgré les efforts de 
ia prononciatioB , fatte entendre les paroles å une cer*^ 
taine distance ; d^ailleurs, ce n'est plus du frän^is, 
inais une langue étrangére et batbare. Yoici une régle 
^^re qui peut étre utile å ceux qui n^ont pas les cohnais* 
sancps sufBsantes pour saisir la d^issonance des sons et 
des möts* Dans une mesure å deux ou i quatre tenfs,. la 
note qui sult la barre est tou jours longue , la seconde 
bré\e, la troisiéme longue, la quatriéme breve. Dans 
une mesure å trois tems,la premiére est longue, les- 
deux autres sont bréves , pour Tordinaire. Il arrive asses 
souvent que Ton appuie sur une note qui doit étre faible \ 
c^est qu^alors elle est précédée par une note de doublo 
valcur. Il faut observer, toutefois, que ces régles ne 
doivent point 6ter la liberté et Taisance du couplet ; U 
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^éne est eneore moins 8upportab!e que rinfraction å ta 
régle. £n un mot , les vaudevilles de Panard peuvent 
servir d'exemple , ainsi que les airs parodiés p^f Vadé* 
Ceux qui se sofit le pliis distingués dans ee genre ont 
toujours en spin qiié la plupart des couplets, quoiqu^es- 
sentieltemenl lies aii fond de la ptéce , pussent néanmoins 
s^en détacher, et se chanter dans les sociétés. On doit 
donc regarder ce speetacte comme un parterre omé de 
différentes (leurs qui peuvent se cueillir , chacune sépa- 
rélxient, et dont la réunion offre un tout agréable^i 

VAUDE VILLE (Théåtre du). Jusqu^^rélablisse- 
fnent de ce théåtre , qui fut ouvert rue de Chartres, ou 
il est eneore , vers le milieu de janvier 1792, le genre 
du va ude ville nVn avait point eu de permanent ni d& 
special å Paris. L^Opéra-Comique de la Foire Saint- 
Ijaurent , ou Ton avait joué les jolies piéces de Panard ^ 
de Piron , de Favart, de Vadé , de Le Sa^e, de D'Orr- 
neVal , d'Anseaunie et de tant d'autres , ayäpt élé réunv 
h la Comédie Italienne , lé yaudcville y fut successive— 
ment subordonné aux piéces italiennes , aux piéces k 
ari,etles, et aux comédies ou drames^ q^ui fipirent par le 
persiffler. _J|L 

Bonboimiie Vaudeville ^ 

Demeurez donc tranquille ;.- 
Amusez-noos.par yos.propo&, 
£t par Yos jolis madrigaux ; 
Mais nQ quitt^z. pas les hameaux ,. 

Bonhomme Vaudeyille. 



Telle fut räudience de congé que Sedaine fit signifier-^ 
en rousique , å IVIM. de Piis et Barré , qui avaieht 
dpnqé 9 pendapt dixans , seize vaudeTiUes ^ dont q^natre 
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surtout avaient valu plus de cent mille écus au théålre 
de la rue Mauconseil, et n^avaient rapporté å leurs 
auteurs qu'environ douze cents francis. M. de Plis concut> 
en 1790, Tidée de transporter son répertoire sur un 
théåtre ad hoc ^ apres avoir toutefois spllicité de la 
Comédie Italienne une pension de douze cents francs-, 
qui lui fut refusée. Ii communiqua son plan d'abord k. 
un riche négociant, nommé M. Delporte, etensuiteå 
M. Roziéres , actear de la Comédie Italienne -,' qoi 
remplissait les r6Ies de baillis , puis enfin k son ami 
Barré , qui ne crut pas d'abord la chose d^une exécution 
possible, mais qui la godta lui-mémc , par les niéones 
raisons qui avaient déterminé M. de Piis, c^est^-å-dire , 
par la force des circonstances , et qui demanda seule- 
ment, pour diriger Tentreprise , que M. Monnier , com- 
inissaire-priseur , .filt substitué å M. Delporte pöur 
Favancedes fonds nécessaires : ce qui fut fait. Le thédtr« 
s^ouvrit donc , et prospéra dans les tems les plus orageux 
dela terreur , parce que le peu de gaité nationale qui rest4it 
encore semblait s^y.étre réfugiée , et que MM. Desprésj^ 
Deschamps, Rådet, Desfontaines, Philippon-la- Made- 
leine , etc. , rinrent enrichir de piéees charmantes le 
répertoire déjå connu de MlVk de Piis et Barré. M. de 
Piis, qui s'était réservé la facuiw coinme inventeur, 
de ne coopérer å l'entreprise que pår ses ouvrages, dt 
qui avait, entr'autres raisons pour quitter la capitale^ 
celle d'avoir été attaché å Tun des princes fran^ais, fut 
obligé de s^éloigner. M. Monnier tenta , pendant son 
absence, de lui substituer un nommé Parisau , acteur 
et auteur des Boulevards. M. Barré, ami fidéle de M.'^^*^ 
Piis , refu^a de se préler å cet acte d'injustice et d'ing- r. 
' titude ; mais il ne pnt »'nppocör p]n« tgrrl au« rabai*:- 
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de töut genre , au moyen jjpsquelles M. Monnier par- 
vint å faire évincejr M. de Piis, par la société nouvelle 
des actionnaires. Cette société , sans égard pour Finven- 
teur et cofondaleur du théåtre du Vaudeville , lui retira 
la pension de quatie mllle francs ^ dont il devait jouir å 
perpéluité lui et les sicns , sous le prétexle frivole qu'il 
s^était intéressé au théåtre des Troubadours, Nous 
rejetons å la fin de cet artide les stances tou- 
chantes adressées par M. de Piis å son .ami Barré. 
Elles sont dans differens recueils , et encore plus dans 
la mémoire des amateurs du Vaudeville , ,qui désirent 
vivement de voir réparer 1'injustice faite a M. de Piis, 
puisque M. Monni«r , qui en a été Tinstigateur , n^existe 
plus. 

Le théåtre du Vaudeville a. un répertoire npmbreux et 
varié. MM. Barré , Rådet et Desfbntaines en ont été , 
en sont et en seront toujours les soutiens et les modéles. 
Pour ne citer que quelques-unes de leurspiécesnouvelles ^ 
Xious ne craignons poinl de dire que Monsieur Guil" 
laumcy Lantara , le Fandango ^ les Deux Edmon^ etc, , 
valent infiniment mieux , et sont plus du genre que 
toutes les petiles piéces musquées dont de jeunes auteurs 
inondent le temple de Momus. Quelques piéces å spec- 
tacle n'y paraissent point déplacées. De ce nombre 
sont : la Chaste Suzanne , et Jeanne dt Are ^ etc. etc. On y 
a mis également, avec succés, sur la scéne, des hommes 
celebres , tels que Volläire å Fernejr ^ J,^J. Rousseau ä 
rHerjnitage , Scarron , SanleuUy etc. etc. ; mais les 
novateurs dont uous venons dé parler, incapables de 
concevoir et d'exéculer.des vaudevilles de cette impor- 
tance, enfilent une vingtainedecouplets de porlefeuille , 
bien tendres , bien fades , bien niai&, y joigaent une 
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prose hachée en jargonr de*l)oudoir , et croient qit^iU 
lont les successeurs de Fa vart! Risum teneatis amitis 
yoici les staaces de M. de Piis å son ami M. Bårré : 

Mes demiers reproch^s å un cunL 

Euryale a-t-il fui Nisus ^ 
('ylade oublia-t-il Oreste ? 
Et Th^sée k Pirytous 
Bésenra-t-U un sort funesle ^ 

Qae réponds-ta pour ton pardos,^ 

Lorsqu*un ami de tre n te années 

Te reproehe ses destinées 

Qu*empoisonna ton abandon ? " \ 

Des ^trängers au coeur de raarbre * 
D*auprés de toi m^ont écart^ , 
Et dévorent les fruits de Tarbre 
Que pour nous deux j*ayais planté. 

Gruel ami» qu*il te sou^vienne 

Que nos deux noms nVn faisaient qu^un^^ 

Et que, cent fois avec la tienne , 

J*ai rais ma pens^e en commun. 

Thémis tromp^e a pu dis50ud'Fe> 
Des actes garants de mes droits ; 
, Mab The'mis n'a pu mettre en poudr^< 

Tes sermens faits- å demi-voix. 

Je devaisy selon ta proraesse, 
Vivre libre dans mes penchants » 
]Le calme et le plaisir des charap^ 
Auraient rafraichi ma vielllesse. 



\ 



Mais loin de 1^ ! roa muse en deuU ^ 
Sera des cités habitante , 
l^t le travail,, jusqu*au cercueH», 
Fatiguera ma main trcmblante. 

Heureux de perdre alors. le jour », 
^uisquc j'aurai rexpe'rience , 
Que Pamitié comme TamouK 
A t6* ou tar^ sQn ««constailce 
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VAUDEVILLE (le), opera comique en un ^tc^ 
avec un divertisseinent, par Panard, å la Foire Saint«» 
Germain, lySj. 

Momus ouvre la scéne avec la Foire , sa fiUe , qui 
parait plongée dans une sombre tristesse. Celle-ci avoue 
que Tamour qu^eile a congu pour le Yaudeville , dont 
elJe est méprisée, est lä source de son chagriti. Console- 
toi , lui dit Momus , Bacchus et la Joie , pére et mére de 
ton amant , arrivent eii ces lieux ponr solliciter Apolloa 
de recevoir leur fils au Parnasse ; je profitera! de i'occa- 
sion pour conclure ton mariage , et )^ai lieu de croire 
que je ne serai point refusé. 11 obtient en effet leur con- 
sentement ; mais le Yaudeville , qui redoute le noeuJ 
conjugal /résiste aux vcbux de sa famille. Touche des 
pleurs de la Foire , Momus trouve encore un expédient : 
Bacchus et la Joie , ajoute-t-il , vont se rendre au tri- 
bunal d^Apollon, pour soutenir le^ droits de leur fils; 
il faut que tu te travestisses^ et que tu plaides la cause 
de ton amant ; tu la gagneras , et tu obtiendras ainsi des 
droils å sa reconnaissance. Bientåt Apollon paratt , 
accompagné de Melpoméne, de l'Elégie, de TEglogue, 
et de deux auteurs. Ensuite, on annonce Bacchus et la 
Joie, qui supplient le Dieu des vers d^arcorder les hon- 
neurs du Parnasse au Yaudeville. Cette proposition 
révohe les suivans d'Apolloo. Alors la Foire, en robe 
d^avocat, se présente, et demande la permission de plai- 
der la cause du Yaudeville. Apres un exorde trés- 
pathétique, elle s^enorce de pröuver qu^on ne peut, sans 
injustice , refuser å sa partie une place sur le Parnasse 
frangais : elle prouve que le Yaudeville est Tagrément 
des conversations, et quUl est re^u, chéri et aimé dans tous 
les états , å la cour ^ å la ville et au village. Enfin Apollon 
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va aux opinions, et le Vaudeville est mis en possession 

de toQs les droils du Parnasse. Ce dernier, pour témoi- 

gner sa reconnaissance å la Foire , consent å devenir son 

époux. 

VAUMORIÉRE (Pierre dOrtigue de) , né en . 
Provence, mört en i6c)3, a laissé une comédie, aujour- 
d'hui peu connue , intitulée : le Bon Mari. Cest cet 
auteur qui a conlinué et acbevé iePharamond de la 
Calprenéde. 

VEAU PERDU (le) , coraédie en un acte , en prose^ 
par La Fontaine, sous le nom de Champmélé, aux 
Fran^ais, 16Ö9. 

Ce sont les deux contes de La Fontaine en action : 
ia Gageure des Trois Commeres^ el le ViUageois t/ui 
cherche son veau, Ce vitlageois, qui a cherché inutile- 
ment son veau , monte sur un arbre pour y voir de plus 
loin. Un gentillätre arrive ; et , se croyant seul avec sa 
servante , veut la caresser. Il s'écrie å chaque instaht : 
« Ciel! que d^appas ! Que vois-je ! que ne vois-je pas! » 
Impatienté d'entendre repeter la méme chose , le villa- 
geois crie , du haut de son arbre : <c Mon bon seigneur, 
» qui voyez tant de choses , ne voyez-vous point nion 
» veau? M Le seigneur, se voyant découvert, et crai- 
gnant Tindiscrétion du paysan, envoie dlre a sa femme 
de venir le Irouver. EUe arrive. Le mari fait Tempressé , 
él recommence le méme jeu qu'ave<»sa servante. Ricato 
raconte a celte dame tout ce qu'il a vu et entendu ; 
celle~ci lui répond toujours : c^éiait moi^ jusqu'å ce 
qu'enfin , perdant patience , il s^écrie : « Jarni, vous me 
» feriez' enrager ; un mari n'esi po^nt si sot å Tentour dq 
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» ia dame , fort en colére , vous manquez ainsi de res- 
» pect å M. le comte ? m 

Dans ujie autre schne , la servante , songeant k un 
établissement solide , et voulant épouser le fils du fer- 
mier , parcé qu'il est jeune et riche , trouve le mdyen 
de lui parler : elle fait en sorte qu^il lui touche dans la 
main. « Ah ! dame! dit-elle alors , tu né saurais plus 
» t'en dédire ; nous voilå mari et femme. Je t'ai donné 
» n^a foi ; tu m^as touche dans la main ; le mariage est 
» en bonne forme. » « Oui , mais , répond le jeune 
» homme , dans tout cela , je n^ai vu ni curé ni notaire. » 

La femme du gentillåtre, h qui les discours de Ricato 
n'ont pas laissé de faire cohcevoir quelques soupgons , 
pour se mettre en repos , oblige son infidéle å marier sa 
servanté avec le jeune paysan. Cest ce mariage qui fait 
le dénodment de la piéce. 

YEINS (Aymard), a publié, en iSgg, Clorinde, 
tragédie. 

YELLENE (Joseph-Marie-Frangois) , acleur du 
Théåtre Frangais , mourut en 1769 , environ quatre ans 
aprés son debut, et dans le mois de sa reception. Jus^ 
ques-lå, Velléne élait reslé pensionnaire. Sa jeunesse, 
les haules espérances qu'il avait fait cohcevoir de son 
talent , dåns Temploi de Molé qu'il avait tenu pendant 
la maladie de ce dernier , durent inspirer de vifs regrets. 

VENCESLAS, tragédie, par Rotrou , 1648. 

Celte piéce est imitée , ou presque traduite en enlier,' 
d'un ouvrage espagnol inlituié : On ne peut étre pére 
et roL - 

Ladislas, fils ainé de Venceslas, roi de Pologne, 
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aime, avec^fureur , Cassandre, duchesse de Koenisberg. 
K'ayant pu en fdiire sa maitresse , il veot en faire son 
jépousff. Ce prince ambitieux , jaloux, violent et in)pé- 
rieux , a congu la haine la plus forte contre le due de 
Courlande , favori du roi , dont le crédit cl les exploits 
lui portent oxnbra^e , parce qu'il le eroit son rival. 
Alexandre II , fils de Yenceslas , esft Tobjet almé ; mais 
son respect pour son pére , et la crainte d^ua rival tel qne 
son frére^, lui font une loi de tenir ses feux cacbés. Le 
]duc , seul , est so;i confidenl. Sa soeur , la princesse TUéo- 
dore, quiaime le duc de Courlande, favoriseTaniour de 
Ladidas , et n^amet rien pour déterroiner la ducbesse 
de Koenisberg å lui accorder sa main. C.elle-K^i , excédée 
par tant de poursuites , s^en plaint au duc et å son amant. 
Alexandre ne voit plus d'autre ressource que ds^ns up 
faymen secret. Ce projet est prés de sVxécuter. Ladislas, 
ioujours persuadé que le duc aime Cassandre , ne doute 
plus que ce martage , dont il vient d^étre informé, ne 
soit le sien. Danscette idée, il ne consuUe que son déses- 
poir, et se cend, k Ja faveur de la nyiit, dans le palais 
de Cassandre. Au nomilu duc, il entend ouvrir la porte ; 
il entré, éteint la lumiére , et de trois coups de poi- 
gnard , croit avoir blessé å mört le duc de Courlande. 
Cassandre porte au roi la nouvelle de cet assassinat , lui 
apprend que Ladislas est le meurtrier de .son frére, e^t 
lui demande vengeance. Yenceslas condamne son fils i 
perdre la vie. En vain le peuple demande la grace da 
coupable; le duc seul Tobtient, å litre de récompense. 
Une gfite , au choix de ce dernier, devait étre le prix 
-de a^es services : en peu de jours , et avec des forces bien 
infériedfes , il a réduit les Moscovites å demander la 
^\X* Yénces}as*ne croit pouvoir sauver la téie de son 
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fils qu^en la chårgeant de la coaronnc ; en conséquehre, 
il abdique en sa faveur. La prlncesse Théodore est 
accordée au duc de Courlande. Cassandre persiste dans 
son refus ; toutefois , elle laisse entrevoir que le tems 
pourra changer sa resolution. 

Gette tragédie , retouchée par Marmontel , reparut 
en 1759 ; niais les changemens trés-considérables qu^il 
y a faits furent peu govLtés. Il est yrai que Marmontel 
avait contre lui tous les comédiens, excepté Mlle Clai- 
ron. Lekain, surtout, se pronon^a hautement contre 
les corrections. Il fit arranger le röle de Ladislas par 
Colardeau , et débita les vers de ce dernier, au grand 
étonnement de Mlle Clairoh , å laquelle, å la vérité, 
on donnait ses répliques, mais qui ne trouvait, dans 
le sens, rien de ce qui convenait au jeu niuet quVUe 
avait étudié. Lekain changea de batterie, lorsque cette 
tragédie fut représentée å Paris. Comme il avait reqti 
Tordre de ne plus dire les vers de Colardeau , il 
rétablit les vers de Rotrou. Ainsi Ton peut assurer 
que Marmontel n^a jamais été entendu , et qu^il n^a pa 
étre jugé au théätre ; mais, comme il a fait imprimer 
cette tragédie , chacun est en état de juger ce que la 
piéce de Rotrou perd ou gagne å ses changemens. 

Le Venceslas retouché occasionna encoré une querelle 
entré le rédacteur de VAnhée Luiéraire et Marmontel , 
alors rédacteur du Mercure. Fréron écrivit qu'il avait 
oui dire que les comédiens ne remettraient plus sur la 
scéne que le Ftnceslas de Rotrou. Marmontel lui donna 
un dementi dans le Mercure , et inséra une lettre d'un 
comédien , qui assurait qu^on ne jouerait plus que le 
p^enceUas retouché. Celui-ci , qui avait écrit cette lettre 
sans Tayeu de ses camarades , fut mis en prisen po ur cela 
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scol. Fréron , å son toar . publia . åizis son journal , une 
letlre de MUe d'Ar£evi!!e. et unc autre Je Leka in . qul 
détniisaieDt celle de leiir caniaraJe. Au surplus, celle 
qucrefle cut des suiles sin^ulleres donl en troure !e$ dc- 
tails dans !es joarnaux Ju fems, et d'ai::tres suites. plus 
singaliéres encore, dont Ics jcurcaux ne pcuvaient faire 
menticn. 

TEND ANGES (les) . ccméJie en un acte. en pro5c, 
snivi d^un divertkssenieat , par cAncourt, mouque de 
Grandr^l pére. aux Fraogais . i(^j^' 

Eraste et TOlive , son valet . se presenlent en qnalité 
de vendanceurs, chez Lucas. La femme de celoi-ci • 
par lecoEseil de TOlivc, feiiit d"élre amoureused^Eraste, 
et détenrine . p;:r-I^ . son mari ä lui accorder Claudine. 

L*inlri£ue ce celle pitce est usée ; el!e cffrt pcu de 
scéaes piquantes. 

YENDANGES DE CHAMPAGNE rles), cp« 
comiqne en ur. acte , en prtie. par Fuzellier, åla Fotre 
Saint-Laurect , i""i4- 

fn rnarqi:is Cbampenois se transforme en anbcrgiste, 
par le ccnsei; de Plerrot , pcur rece%'oir ene marchande 
drapiére de Paris , et sa £ile , dont il est amenreux. Par 
les intrigues de ce méme Pierrot , il pirvient ä épouser 
la jeune Parisienne , qnun genliihomme Bour^uigncn 
cooToitait pour sa fortone. 

TEND ANGES DE SI RENE Hes^ corrédi? m 
cinq adps, en Ters, par Du Ryer, i^5S. 

Polrdor est amourenx de Dcriirene , tille d"un bour- 

'geois de Paris, nommé Crisere. Sfs fci:x sort Irarerse* 

T U riTs!::é de Tun de ses 31:^:5 . et pir Tivarice Je 
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dfisére , qui ne le trouve point assez riche pour en faire 
^on Igendre. Ce demi^r obstacle est leve par la mört 
d^un onde de Polydor qm lui laisse une forte succes- 
sion. Dés lors , Crisére lui accorde la main de sa fille ^ 
•et le rival est écönduit. 

Pour répåndre dii comique dans sa piéce , Tauteur y 
a introduit un vigneron quHl oömme Guillaume; mals 
tout ce qu^il lui fait dire est déplacé. 

VENDANGES DE SURÉNE (les), comédie en 
un acte , en prose, avec an divertissemenl , par d'An- 
court, musique de Gilliers, aux Fran^ais , iGgS. 

Les ressorts que Clilandre mel en jeu pour écarter un 
rival imbecille , förment le principal nceud de cetle 
comédie , qui offre des dé talls plaisans. 

VENDÄNGEURS (les) , ou les deux Baillis , 
divertissemenl en un acte , et en vaudevilles , par MM. de 
Piis el Barré., aux Italiens, 1780. 

Colinet aime Lucette, fille du pére Lajoie, vigneron 
€t cabareti^r; il en est aimé , et a^Tavantage d^avodr 
obtenu le consentenrent du pére. Le bailli du lieu et 
celui du vi'Uage*voisin , sont aussi amoureux de Lucette* 
L^un d^eux la demande eiai mariage ; mais il essuie un 
refus. Il dit: 

Lucette aurait été tnon fait^, 

Et mon coiTre-forl, en effet, 

£n vaut , )e pense , bien un autre; 

Le pére lui répond : 

C*était pour elle un grand bonheur ; 
Mals, en lui faisant cet honneur^ 
N'auriez-vous pas risqué le vötre ? 

Les deux baillis se réunissent pour se venger; et, 
Torne JX^ T 
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profit an I do nomcot ou les Tendjogears et lei ven^ 
dangeases se reposeat de leurs traTaux, les nns, en 
Voccupant a boire, les aatres ä jooer k rescarpolelte^ 
ils se présentent , accofnpagnés de leors sergens , et pr»- 
mulguent une ordonnaace , par laqoelle, d^ par Mom- 
seignntr^ il est défendu de plus danser, boire et se 
babncer dans le village. Les paysans se récrient sur cet 
ordre ; mais le pére Lajoie dissimule , et erdoone å sa 
fille de renoncer a Colinet , sous prétezte qu^ilTent choisir 
un des baillis pour gendre. Les deux amans se font leurs 
adieuz ; ils sont troublés par le bonhomme qui emmene 
sa fiile , et revient un moment apres avec Tun des baillis. 
Alors , Colinet ne doute plus de son malheur, etseretire, 
le désespoir dans lame. Trompé par la francbise ^ppa- 
rente du pére Lajoie , le bailli consent å boire, et entré 
dans lecabaret. Lucette , que son pére a raise an fait de 
ses intentions, améne le second bailli, feint d^approuver 
sa recherche, etTengagea montersnr la balan^oire.Quaod 
ilyestplaré, on la remonle si haut, quM ne peut plos 
en descéndre sansrisquerde serompre le cou. Tout le 
monde se retirepouraller chercher les buissiers etlesmes- 
siers. Le premier bailli sort du cabaret ; et , comme il ne 
peut plus se soutenir,*il va s^asseoir au pied de Farbre ok 
estattachée la balan^oire. A peine y est-il, que tout le vil- 
lage revient , suivi des huissiers. Le pére Lajoie veut que 
les baillis soient mis en prison ; mais Colinel rt Lucette 
demaiident qu^on leur en sauve la hoiite, s'ils veulent 
rétablir ce qu'ils ont aboli. Enfin les baillis consenlent 
k tout , méme au mariage de Colinet avec Lucette , et 
la piéce est terminéc par un diveitissement. 

Cette jolie bagatelle est pieine dVsprit , de graces et 
de gatlé. 
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VENEL a donné ude tragédie åe Jep/uéj <}ui a été 
imprimée en 1676. 

VENGEANCE (la), tragédie en cinq aclcs , en 
vers, par M. Dumaniant , aux Fran^ais, 1791. 

Zanga, prince Maure ^ fait prisonnier par Alonzo, 
veut venger å la fois et la mört de son pére et sa propre 
injure. Elle est cruelle , elle est horrible la vengeance 
qu'il médite. Sous le voile de Tinlérél , il parvient k 
larmer Alonzo contre sa jeune épouse et son ami. L'a- 
mour et Tamilié combatlent quelque tems pour ces 
dernicrs ; tnaisbientöt la perfide adresse du Maure Pem- 
porte. Alonzo , au comble de la fureur , fait poignarder 
son ami> et erapoisonner son épouse. A peine ce double 
crime est-*il consommé , que 2anga vient découvrit 
rhorrible vérité. Le Maure s'enivre a longs Iraits du 
plaisir de la vengeance , €t se console du sort qui Tattend , 
par le désespoir d'Alonzo, qui s^immole a sa femme et å 
son ami. 

Celte tragédie n'eut qu'un faible succés : il paraft 
dlfficite , en effet, de trailer ce .541 jet apres Oihcllo et 
Zaire, Ces ondulations du coeur bumain , ces alterna— 
tives, ces combats de fureur et de tendresse, si beaux, 
si touchans , dans Orosmane , ne sont ni marqués, ni 
gradués dans Alonzo : le cinquiéme acte, oi Zanga vient 
révéler å Alonzo Tinnocence de sa femme et celle de 
son ami , est d'un grand effet, quoique trop prolongé. 

VENGEANGE COMIQUE ( la) , comédie en trois 
actes , en prose, par d'Alen§on , aux Italiens, 1718. 

Lélio, podestat å Milan , veut épouser Flaminia 
malgré elle et malgré Pantalon , son < pére , qui Ta pro* 
tnise å Mario. Arleqiiin , valet de ce dernier , apprend 

T a 
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que son maitre a été arrété par des voleurs , qui peuvent 
Tavoir tué ; mais ces voleursise sont bornés å ie gardet 
avec eux, dans lä crainted'étre découverts. Ils sont arrétés 
å leur tour, par le prévöt, ainsi que Mario, qui pro- 
teste en vain de son innocence. Le podestat saisit cette 
occasion pour se venger de Flaminia , et veut lui faire 
épouser Tun de ces voleurs. £n conséquence , il prend 
Arlequin å son service , et se fait remellre, par lui, une 
lettre dont le pére de Mario Ta chai^gé poar Pantalon. 
£nsuite , il fait venir un de ces voleurs, et lui promet 
la vie sauve , s'il veut passer pour un nommé Mario. Il 
n^a pas de peine å y consentir , puisque c^est Mario lui-» 
méme ; puis , pour sortir de prison , que ne ferait-on 
pas ? Celui-ci ne sait å quoi attribuer cette étrange sup- 
position. En effet , il ignore que son valet a répandu le 
bruit de sa mört. Cependant , par les soins, et auz 
dépensde Lélio, ilesthabillémagnifiquement; et, muni 
de la lettre de son pére , se présente chez Pantalon , qui 
lui fait la plus agréable reception. Il regoit de Flaminia 
elle-méme, Taccueil le plus gracieux. Alors, dans la 
crainte queTrivelin, son valet, ne découvre cette ruse , le 
podestat le charge d^une lettre pour Genes, dans laquelle 
il recommande d^ le faire embarquer pour Tlnde ; mais 
avant son départ , bien entendu , il veut trinquer avecsoa 
ami Arlequin. On jase, en buvant; on parledu voyagc. 
Quand on va quelque part , il est si naturel de savoir 
pourquoi. Cela serait facile, en décachetant la lettre; 
•lie est ouverte. Ils y voient la supercherie de Lélio. 
^ésolu de se venger; Trivelin court chez Pantalon , e^ 
lui apprend le tour qu'a voulu lui jouer le podestat. P'^« 
^rs Mario est chassé , quelque chose qu'il puisse di*^ 
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rftxnouche ^ qui le connatt , arrive en ce moment , et, 
détrompe Pantalon. Trivelin et Arlequin expliquent le 
reste. Toute rintrigue de Lélio se déroule ; mais. 
Argentine,. suivante de Flaminia , veut se venger du 
podestat, et, pour y parvenir , emploie la rusequi faitljs 
sujet du Cadi dupé , tiré des Mille et une Nuits. Voyez 
Cadidupe (Ie)i. 

YENGEANCED' ARLEQUIN (la) , comédie^ er^ 
trois actes , par Gandini , aux Italiens , 1747* 

Le docteur est un de ces péres qui vendent leur fille å. 

qui plus la paye. Il Fa proraise å Lélio, parce qu'il est 

riche; il la donnera åMario, si, comméils^yengage, il le 

met en possession d'un trésor. 11 sort avec ce dernier 

pour aller voir ce trésor, et revient,. sans doute ,, 

apres Tavoir vu , car il lui donne r^ndez - vous 

pour le soir méme. D'un autre c6té, Pantalon, qui 

connait aussi ce trésor, offre å Coréline , dont il est 

a-moureux , de Ten rendre maitresse si elle veut 

Vépouser; d'accord : ils se proposent donc de Taller 

sfiulever la nuit prochaine ; mais qui compte sanssoa 

liote, compte deux fois. Arlequin et Scapin , qui ont 

entendu le complot , les devancent , soulévent la cas- 

scHe dans laquelle estrenfermé le trésor, et en mettent 

une autre å la place , qjue Pantalon déterre , qu'il ouyre ^. 

et dont il sort un cochon.qui le renverse en s^.enfuyant. 

Lélio, furi^ux^ de ce qu'il manque å sa parole ,. vient 

faire les plus vifs reproches audocleur. A peine est-il 

sorti que Mario entré dans les mémes intentions. IL 

ar.cuse le docteur d'avoir dérobéle trésor. Pantalon sur- 

yient ; tous trois soup^onnent Arlequin de les avoir 

dfivancés. Coralinese jpint,åeux9.,etlear^a|)prend ^u'ea- 
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efTet c^est Arleqain qui s'en est emparé , en ajottfant 
qu'il a tué Scapin. Tons deux paraissent. Arlequin, apres 
beaucoup de lazzis, céde raoitié du trésor å Mario, å 
condition quHl épousera Flaminia, et se réserve l'autre 
moitié pour lui et Coralme , qui consent k Tépouser. 

VENGEANCE DEMELPOMÉNE (la), opérti 
comique, parAnseaume, ålaFoireSalnt-Laurent, lySS^ 

Melpoméne , irrilée de ce que Ics Francis repré- 
sentent des comédies - ballets , vient se réfugieri TOpéra- 
Comicpie , et veut désormais y fixer son séjour. Puisque 
les Frangais ne donnent que des divertissemens propres 
it la Foire , elle veut qu^å la Foire on joue les piéces di» 
Théåtre Fran^ais. Ceci nous semble assez juste. Au 
surplus, ce prologue fut composé pour akinoncer 1& 
mört de GoreL 

VENGEANCE DU BAILLI (la), ou la suitr 
©'Annette et Lubin , comédie en deux actes , mélée 
d^ariettes ^ par Fa vart pére , au théåtre de Monsieur ^ 

Lubin a été poursuivi par un huissier qui vient ches. 
lui pour exécuter la seatencc. Annette demande grace ^ 
et Annette obtient un jour de délai : Lubin veut profiter 
du peu de tems pour s^enfuir avec Annette ; maisbientdt 
le bailli arrive, le retient et Toblige å Tenlendre. Il ak 
payé leurs deltes; et de plus, il donne sa petite-fille a 
Julien , leur fils , dont il a acheté le congé. Cest ainsi 
qu'il se venge. 

Gette piéce , sans valoir la premiére , renferme d*»» 
détails agréables qui porlent le cachet de »on auleur. > '*■ 
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TENISE SAUyÉE, tragédie, imilée de T^nglaU^ 
fBv Laplace , 1746. 

La tragédie ai:^;Iaise qu^a imitée Laplace , est celle* 
dX)tway, dont ncms avons parlé å Tarttcle Mcmlius^ 
Yoyez ceue piéce, Daas TangUis, Jaffier, au désespoir 
de n'avoir pu fléchir Priuli , dont il a enlevé la fiUe , se 
laisse entratner dans ia conspiration , par Pierre , soa 
ami , dx>nt le sénateuv Antonio vieat deravir latmattresse^ 
Le senat , par un décr^t signé de la main de Priuli lui- 
inéme ,. autorise les créanciers de Jaffier å. s^emparer de* 
tous ses biens. Pierre ptofite de cetle circonstance pour 
affermir la resolution deis^n ami ; bientåtil leprésenteaux 
conjurés, etsurtoutåRenaudquinelevojtpassansinquié-^ 
tude. Jafiier donne pour garant desa fidélité, Belvidera , 
son épouse ; mais, vaincu par les larmes dip cette der-- 
niére , et par le ressentiment d^une insulte^ il lui découvre- 
loute la conspiration. 

Lafossc nous represen te Manlius animé dii désir de 
venger ses propres injures. Il déconvre å-Servilius , son 
ami, ses projets contrele senat. Celui-ci, qui est brouillé- 
lui-méme avec le consul Valerius, dont il vient d'en^ 
lever la. fille ,. deshonoré, proscrit y. banni de Rome par 
un décret du senat , s^engage dans la conjuration. 

Le tableau effrayant des désastres. dont Rome ^%t 
nienacée jel^ Servilius dans un trouble dont Yalerie^. 
son épouse , se serJ; arec assez- d'ayanlage pour arracfaex^ 
de sa bouche le secret des conjurés..* 

Belvidera force Jaffier å le suivreauprés des sénateurs ^ 
et a leur dévoiler tout le complot^ å condition pourtant 
qu^ils lulassureront le salut de seis aniis. Yalerieinfornie: 
le senat de la conspiration, et obtient la vie des con- 
i^irés. Les sénaleurs font arréleip et charger de fers toua. 
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les complices de Jaffier. Rutlle prévient Manlius r it 
s'enfuitavec ses amis. Jaffier su it Pierre sur Téchafaud , et 
lui sauve la honte du supplice en le per^ant d^i^ poi— 
gnard , qu^il tourne aussitdt contre lui-méme. BelWdera* 
ne veut point lui survivre. Le consul fait arréier Manlius t 
le conseil des tribuns va le jugcr. Servilius fend la présse , 
embrasse son ami , et se précipite avec lui du haut du 
C^pitole. Valerie s'enfonce un poignard <Jans le coeur. 

11 suffit de jeter un coup-d^oeil sur ces deux tragédies , 
pour retrouver le sénateur Priuli, dans le consul Vale- 
rius ; Renault, dans Butile; Jaffier, dans Servilius ; et 
Belvidera, dans Valerie. L'épisode du nnariage de Ser- 
vilius est le méme que celui du mariage de Jaffier : les 
caractéres principaux, et la plupart des incidens, sont 
semblables : la cataslrophe est la inémej ces traits de 
ressemblance enfin , ne sont ni moins marqués , ni 
moins frappans dans les détails. Jaffier, pt>ursuivi par 
ses créanciers , forcé de quitter Vcnise , envisage la cons- 
piratiori comme le seul remcde å ses maux. Servilius, 
obligé de trainer loin de Rome une existence importune,. 
s^engage dans la conjuration, par un motif dMntérét et 
de vengeance. Jaffier a retiré Belvidera du sein des (lots; 
Servilius a sauvé Valerie des mains des Gaulois ; tou^ 
deux font valoir ce service pour juslifier leur hyraen 
auprcs de d«ux péres irrités, qui , pour le fond, disent 
absolument les mémes choses. La fidélilé de Servilius 
parait suspecle a Rutile ; les conj^rés portent la défiance 
au poinl de vouloir poignard' r Jaffier. Valerie et Belvi- 
dera autorisent Tune etTautre cessoun^ons, etsont livrées 
en otage aux iij(»m(^s conditions, d(» payer de la vie 
Tinfidélité de lems époox. Rutile et. Renault , dans le 
dfessein d'épro""p" ^' *'»'"~ne*p '^nrt <^r\r'*\vr Af\T>* \\$ se- 
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tléGent , font une péinlure exagérée des maux quils pré- 
parent h teurs républl^ues. Otway a fondu sa matiére 
d^aprés le génie de sa nation. On trouve dans sa piéce 
(le grandes tirades philosophiques , conséquemment 
élrangéres au sujet , des sentimens outrés^ des traits^ 
hardis , åes fers , des cat:hot$ , et jusqu^å Téchafaud sur 
lequelon voit JaflBer se tuer, apres avoir frappé son ami. 
L.ifosse a traité ce sujet d'une maniére plus noble, plu« 
niajiestueuse , plus analogue aux moe urs romames et aux 
convenances de notre théåtre. A Texemple de Campis- 
tron, il a changé le ^enns et le lieu de la scéne : il a donné 
å ses personnages des habits antiques, pour les rendre plus 
respectables. Laplaceauraitpu profiler des beautéset des 
défauts qui se trouvent dans Otway et dans Lafosse^ 
adopler les unes , éviter les autres , s'approprier les idées 
qui devaient nécessairement entrer dans son poeme , et 
produire un ouvrage qui etlt été plus å lui. Sa Venise 
Sauvée n'est que la copie de celle d'Olway. Il s'est 
l>orné å chätFer quelques détails , å cliauger Tordre de 
quelques situations , et å déranger la marche de quelques 
événemens. Il a pourtant profité, avec plus d'avantage 
que son moc^^le , de Tinsulte faite par Renault , chef des 
conjurés , h l'épouse de Jaffier. Par-lå, il a rendu plus 
vraisemblable la révélation du complot ; mais,quelque 
soit le mérile de la tragédie de Laplace et de celle 
d^Olvvay, on donnera loujours la préférence å Manllus^ 

YÉNUS ET ADONIS, ballet-pantomime en un 
aele , par M. Gardel, a TOpéra , 1808. 

Les amours de Venus et d'Adonis sont celebres dans. 

« 

la fable. J.-B.' Rousseau avait fait chanter ce» illustres 
amans en iGyjy. M. Gardel les fit danser en i8q8. VoicL 
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eomment. Adonis est absent ; Yéni» en est désotée t 
les Amours vieDneat charmer les enouls de leur sou— 
yeraine ; c^est trop juste. Tout ii coup paraissent 
Adonis et les Plaisirs. A leur aspect , Mars devient 
jalouz ; ety pour se venger , frappe la terre , dii seia 
d(* laquelle sort un enorme sangUer qui dévaste la contrée. 
Adonis était excellent chasseur , suivaat la fable ; il 
B^arrache des brås de Yénus pour aller ten^asser le. 
monstre : il le frappe en effet ; mais le furieuz animal 
s'élance sur lui , et le blesse å mört. Dans cet état , ott. 
apporte Adonis. Qui pourrait peindre le désespoir de 
Venus P £nfin Jupiter ^ touche des priéres et des larmes. 
de sa fiUe , rend le jour et la santé å Tinfortuné chasseur; 
et toute la cour céleste eélébre , par des danses ^ la résur-^ 
rcction d' Adonis. 

Ce ballet offre un spectacle ravissant. Le tableau que 
présente la scéne , au lever du rideau , est un des plus. 
élégnns et des plus gracieux qu'c>n ait vus. £n un mot , 
cet ouvrage ajoulerait å la réputation de M. Gardel, sl^ 
désormais , elle pouvait s'accrottre. 

YENZHIL , ou LE Magistrat du Peuple , opera en. 
trois actes Y par M. F. Pillet , musique de Laduraep,. 
1795. 

Venzel , magistrat d^une petite ville sur les fronliéreÄ* 
d^AUemngne , est partisan, de la liberté , et , comme tel ^ 
suspect dans son pays. On le traine en prison ; bientöt 
il est condamné å mört , comme ennemi de Ttilmpereur. 
Dans celte conjonclure, Sophie , fille de Yenzel ^amante^ 
aimée d^un jeune oflicier franka is , se déguise, et va lui 
faire part du danger que courl son pére. Yalcourt , c'est 
le nom de Tamant de Sophie, son general, et toute- 
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rarmée fran^aise, brilleat d'arrach€r eette vlcl4me au 
trépas. On marche , on attaque la viile , qul est pme en 
un instant : les Francais y entrén t au moment oii le 
malheureux Venzcl allait recevoir le coup morlel. Oa 
arbore le drapeau trtcolor ; Yensel e&t rendu å sa iaoiille^ 
et Saphie réunie å sonamant. • 

Cette piéce patrioti(|ue obtiat du succés. 

YÉRITÉ FABULISTE (la) , comédie en un acte ; 
en prose^ et en vers libres , mélée de fables , avec un 
divertissement, par Launay, aux Italiens, lySi. 

La Vérité entre en scéne avec Mercure ; eile lui fait, 
part du projet qu'eUe a con^u de corriger les hommes^ 
non par des reproehes, majs par des peinlures naives 
H variées. Presque siire de revolter les hommes , si 
eile se présente sans »voile, la Vérilé se détermine å 
prendre celui de la Fable ; c'est meme par ce moyea 
qu'eTlefaitapprouver son projet å Mercure, qui, d'^abord , 
le désapprouve. Il se rend enfin , et se cbarge Ini-méme 
cVailer annoncer aux hommes les secpurs que la Vérité 
leur prépare. On voit successivement paraitre un gentil- 
homme, qui passé sa vie å tojjrmenler ses vassaux ; ua 
ambitieux y un Gascon , un poete et son protecleur, un^ 
capriciense , un fastueux et un fauif pplitique. La Vérité 
aciresse å chacun de ces differens personnages, une fable 
qui renferme une le^on utile et frappante. Ils en pro- 
fitent tous, excepté Tambitienx , le pQet,e e^ le Gascop^ 
espéce d^hommes incorrigibles. 

VERNEUIL ( Achille Varlet de) , acteur du théålre 
du Ma ra is , passa dans la troupe de la rue Guénégaud 
«n 1673 , fut conservé a la réunion de 1680, et obtint sa 
rciroiie avec la pension de 1000 liv., en 1684. U *lla 
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terminer sa carriére k Amiens , sa patrie ,. et y mourot 
en 1706. 

VÉRONÉSE (Carlo-Antonio) , né k Venise vers. 
1702 , vint å Paris en 1744 » et débutå aux Italiens, ainst 
que Anne Véronése , sa fille, plus connue sous le nom-, 
de Coraline. Tous deux parurent dans la méme piéce , 
intitulée : le Double Mariage d^Arlequiriy canevas de 
Tancien théåtre. Le pére fit le plus grand plaisir ,' et la 
fille fut généralement applhudie. Celle-ci s^est rendue 
celebre, de méme que la Dlle Camille , sa soear. {^Vojrez 
Camille). On peut en juger par le titre des piéces que 
"Véronése a failes , retouchées ou rajuslées : Coraline- 
Magicienne , Coraline Jardiniére , Coraline Protectrice 
de VInnoccnce , Coraline Fée , Coraline Intrigante f. 
Coraline Esprit foUet , les Folies de Coraline^ Arlequin 
Coraline , Scapin Médecin , ou VHeureux Désespoir dAr^ 
lequin et de Coraline , les Mariages Forlunés , le Prince 
de Salerne , le Faux Marquis , VHeureux Esclave , les 
Deux ScBurs Rivates , VArcadic Enchqntée y les Fourhe^ 
rieSj les Fées Rivales y la Fausse Nohlesse ^ le Doubte- 
Engagement , les Deux Arlequines , Arlequin Jouet de 
VAmour , les Philosophes Militaires , Arlequin Génih, 
les Perdrix , ou le Trowpeur Trompé ^ Arlequin Globe^^ 
le Rc^jur d' Arlequin, les Epoux Réconciliés , les Intri^ 
gues Amcureuses , les Doguisemens Amoureux , les Deux 
Arlequins et les Deux Scapins j les Consent^mens Forcés ^ 
les ycngeance^ d Arlequin et da Scapin , le Fils Reirouvé . 
les Rusts aAmour^ les Jaloux , le Marquis Supposé^ u^. 
Evénemens du Bal, les Corsaires , les Evénemens Noc 
turnés , Arlequin Cabaretier jaloux , la Prison ^*>'<''V>, /a, 
F<*rnt*. de VArrutié - ^^lenu*^ Hr- r>ar ha^ord . u '^ms 
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i2hangés , P Oracle Accompli y {a Précaution Inutile y 
VEsclave Retrouvée , les Fingt-six Infortunes ä^Arle- 
ijuin, et les Foyageurs, 

VÉRONNEAU , né å Blois , est auteur de rimpuis- 
snnce ^ tragi--coinédie ea cinq actes , imprimée en 
1639. 

VERS. Si l'on examinait tous les vers , on en trouve- 
rait, plus qu'on ne pense , de défectueux. 

Rien n*est beau que le vral , le vrai setil est aimable»^ 

1 

Que le lecteur appUque cette vérité å tous les vers qui lui 
causeront une impression désagréable ; qu^il tourne les vers 
en prose , qu'il examine si les paroles de cetle prose sont 
precises , $i le sens est clair, s'il est vrai , s 'il n'y a rien de 
trop ni de trop peu , et qu'il soit convaincu que lout vers 
qui n'a pas la netleté et la precision de la prose la plus exacte 
ne vaut rien. Les v^rs , pour élre bons , doivent pre- 
senter le mérite d'une prose parfaite , en s'élevant au- 
dessus d'elle par le rhythme , la cadence , la mélodie , et 
par la sage hardiesse des figure^. Les vers faibles.ne sont 
pas oeux qui péchent contre les régles ; mais ceux qui 
manquent de force et de génie , qui , dans leur coupe 9 
sont sans varieté , sans choix de termes, sans heureuses 
inversions , et qui conservcnt trop la simplicité de la 
prose. Des vers peuvent avolr de la force, et manquer de 
toutés les autres beautés. La force d'un vers , dans notre 
langue , (fonsiste å dire quelque chöse dans chaque 
hémistiche : 
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£t monté sur le faite , il aspire å descendre* 
L'£ternei est son pom , le monde est son ouvrage. 

• - # 

Ces deux ytts sont pleins de»^orce et d^élégance, Oa 
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est quelquefois étonné que \es mémes vers , le mérot 
héoiisliche , fassent un tres grand effet dans un endroit, 
et qifils soient å peiiie remarqués dans un autre. La 
situation en est causc. Ainsi , Von appclie vers de 
situation, ceux qui, par eux-mémes , n^ayant rien de 
sublime , le devienncnt par la place qu^ils occupent. 

L^usage est d^écriro las tragédies en vers alexandrins , 
mélés aiternativemcnt de deux rimes masculines et de 
deux rimes féminkies. La disposition de ces rimes peut 
élre variée , comme Voltairc Ta fail dans Tancréde : les 
vers irréguliers , eux-mémes , c'est-å-dire , des vers 
composés tantdt de douze, tantdt de dix et de huit syl« 
labes , pourraient, k la rigueur , entrer dans ia tragédie. 
Nous en avons quelques exemples dans Corneilte el dans 
Racine; mais ces exemples n'ont pas prévalu. Les vers 
irréguliers conviennent particuliérement au poeme ly- 
rique; ils sont méme indispcnsables pour la musique. 

Quant å la comédie , les Ménandre et les Térence root 
écrite en vers. Cest un mérite de plus ; el ce n'est guéres 
que dans Timpossibilité de mieux faire , par paresse ou 
par envie de faire vite , que les mödernes ont écrit leui;s 
comédies en prose. Si l'Ayurc est en prose , ce n'Al que 
parce que Moliére n'a pas eu le lems de le inettre en 
vers. 

VERSEUIL , ou l^Heureuse Extravågance , 
comédie en trois acles, en prose, par Bérard , au ihéälre 
du Palais-Royal , 1787. 

L^heureiise extravagance qui compose le fond de celte 
piéce , est une de ces combinaisons forcées que le bon 
sens réprouve, L'auleur feinl qu'nn M. de Lamotle, en 
^uttlant Poitiers pour yenir ä Paris, a donné sa parole 
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"cl^hoinneur å IVI. de Saint-Gilles , son ami , de conserver 
ia main de Cécile', sa fiile, pour M. de Saint*Gilles 
fils. Le pére , la méré €t Toncle de ce dernier sont mörts. 
L^instant est airivé ou M. de Lamotte , fidéle h sa parole 
d'honneur , ra conlracter ralliance arrétée. Déjå méme 
rimbécille Poitevin est ^en route , et s^achemine vers 
Paris , atxompagné de son pére nourricier. Cependant 
Verseuii a vu técile dans une promenade. La voir et 
l^adorer, n'est' pour lui que Taffaire ^d^iin moment: 
comment faire pour s'i'nlroduire auprés d'eUe?ll a d'a- 
bord recours a la voie épistolaire ; mais Cécile, en 
demoiselle bien élevée , en fiUe respectueuse et soumise, 
lui répond ^ue son pére a disposé de sa main en faveur 
d'un M. de Saint-Gilles ; qu'eUe ne revolt personne sans 
l'aveu de son pére, et qu'enfin tout autre que M. de 
Saint-GlUes ne peut étre re^u. Dés-lors , Verseuii prend 
le nom de Saint-Gilles , se présente effrontément å 
M. de Lamotte, et fait si bien la béle , que ce dernier 
€st convaincu qu'il voit en lui le Poitevin dont il 
veut" faire son gendre. Il trompe méme Cécile, et la 
clairvoyante Lisette, sa suivante^ mais il se fait bientdt 
reconnaitre de la jeune demoiselle , qui , loin d'ap- 
prouver ses d^marches , veut tout découvrir å son 
pér'e, quoiqu'il lui en codte; car elle aime VerseuiL 
Get exCravagant a un onde qui , fort mécontent de la 
conduite de son neveu, s'est eafin décidé k faire le 
voyage de Paris, pour rarracher de la capitale. 11 a 
protité de Toccasion que lui offrait Mlle Duranville, 
fille accariåtre , qui a le mariage en horreur, et qui 
vient toutexprés de Tours k Paris po4t empécher celui 
de Cccile avec M. de Saint-Gilles. Elle de&cend chez 
M. de Lamotte , son frére , ainsi ^ue Géronte. L^un se 



5o4 VER 

tiéchaine, casse, brise tout , dit Jes sottiscs au beau^i. 
frére, frappe ses domestlqnes , et remplit la maisod de 
ses clameurs ; Tautre courtåla recherche de son neveu, 
cjiiM ne trouve pas. Quoi qu'il en soit , M. de Lamotte , 
toujours dans Tidée qiril a affaire å M. de Saint-Giltes 
fils, veut en (inir ; et, a Tinsu de sa belle-soeur, envoie 
chercber le notaire. La furie s'aper^oit qu^on la trompe ; 
elle renconlre le nofaire , saisit le tabellion au collet, 
et se gourme avec lui : elle tombe ensulte sur le coi^ps 
du pére nourricier du Poitevin , qui vient annoncer la 
mört de son maitre ; mais il n'est pas facile d'en imposcr 
h Mlle Duranville. Pour confohdre le paysan, elle 
envoie , ou plutdt, va chercber clle-méme le faux Saint- 
Gilles, que Géronte a bientAt reconnu pour son cou- 
pable neveu. L'erreur de M. de Lamotte dure encore un 
instant ; mais enfin , comme on ne peut pas se refusera 
Tévidence, ilvoit que Verseuil 1'atrompé, lui pardonne 
son stratagéme ; et, d'accord avec Géronte, Tunit å 
Cécile , en dépit de Mlle Duranville^ qui sorl furieuse, 
en jurant de désbériter sa niéce. 

VERT GALANT (le), romédie en un acte, en 
prose , avec un divertissemenl, par d'Ancourt , musique 
de Gilliers, aux Fran^ais, 1714- 

Une aventure bizarre , et qui , dans le lems , fit beau- 
coup de bruit , a fourni le sujet de cetle piéce. Cétait 
un abbé ; d'Ancourten a fait un usurier. M. Tarif , c'est 
ainsi qu'il appelle son Vert Galant, aime !a femme de 
Jérdme, riche teinturier. Les dispositions que fait a 
dernier pour ätter coucber a sa maison de campagne 
offrent une occasion favorable a M. Tarif. Un soup*»" 
jsnlendid** '"st coi^T^ianf*'^? Tiais -T^^r^^^ie , inslniit '^'*to- 
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par sa femme , différe son départ, et songe h se venger. 
Il est secondé par Eraste , son neveu , officier de dra-^ 
gons , et par POlive , valet d'Eraste. L'usurier galant 
est surpris å table par Jérdme , qui borne sa vengjcance 
å le faire teindre en vert; mais, en faveur du mariage de 
sa niéce avec £raste , on lui rend sa couleur naturelle. 
D^ Ancourt a joint , å ce fond j les détails les plus propres 
å le faire valoir. * 

VERTHER ET CHARLOTTE, comédie en un 
acte , en prose , mélée ^d'ariettes , par Dejaure , mu- 
sique de Kreutzer, auz Italiens, 1792. 

L^ouvrage allemand de Goeth , les passions du jeune 
Verther, ne pouvait pas offrir un sujet dramatique 
satisfaisant , puisqu'il n^offrait pas un dénouement heu- 
reux : il est toujours difficile, d^ailleurs, de peindre k la 
scéne , dans le court espace d'un acte , des passions dont 
le développement a codté plusieurs volumes au roman- 
cier. Il fautalors rapprocher singuliérement les faits, 
et leur rapprochement nuit souvent.å Teffet , å la vérité, 
et méme å la vraisemblance. 

Gette piéce, d'ailleurs, longue et froide, eut néan-- 
moins du succés. La musique offre des morceaux bien 
faits, entr^autres une invocation å la nature, dont les 
paroles sont imitées d^Ossian. 

VERTPRÉ ( M. ) , acteur du Vaudeville , i8i t. 

M. Vertpré est un de ceux qui , avec du travail fet de 
la persévérance , sont paryenus å vaincre laiiature , et å 
la rendre docile å leurs efforts. Il ä deTesprit, de Tintelli- 
gence, et une grande habitude de la scéne. Cest, en un 
mot, Tun des acteurs qui connaissent et qui observent 
le mieux les convenances théåtrales. 

Torne IX, V. 
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YESTALE (la) , tragédie lyrique Fn trois acltts^ 
par M. de Joui j musiquc de M. Spontioi , å TOpéra y 
1807. 

Au premier acte , le théåtre représenle le Fcmtn / i 
f auche , Vjitrium , ou logement p^rticulier des Yestalesi 
qui communique , par une colonnade , au temple de 
Yesta. Sur le méme cöté , et vis-å-vis Y Atrium , le 
palais de Numa, et une partie du bois sacré qui l'envir 
ronne. Le fond of fre le mont Pa latin ^ et les rives du 
Tibre. 

Licinius, vainqucur des Gaulois, rentre daasRöme, 
ou il va recevoir les honneurs du triomphe : il revient 
apres cinq ans d^absence, plus amoureuz , plus éprii 
que jamais de la jeune et belle Julia , qu^il croit eofiu 
pouvoir obtenir de sa famille ; mais c^en est fait , jFulia 
est enchatnée aux autels deVesta. Rempli d^un noir et pro- 
fondcbagrin, insensible aux honneurs qu'on lui préparCi 
ce beros arrive sur lä scéne , accompagné de Cinna , son 
ami. Celui-ci le force, pour aiusi dire, ä lui faire part 
des malheurs dont il paratt accablé. Il ne peut s^eikipé* 
cherdefrémir desdangers auxquels Licinius va s^exposer; 
mais , puisqu'il ne peut le détourner 'de sa resolution , il 
veut du moins les partager avec lui. Cependant les pré- 
paratifs du triomphe s^achévent. A Julia est réseiVé 
rhonneur de couronner le héros ; il paraiu La Veståla 
traverse la scéne , monte sur Testrade, d^un pas cbance- 
länt, et dépose sur %Si t^te la couronne qui lui est destinéc. 
Dans ce moment, au milieu de la foule imm^nse qui 
Fentoure , en présence des Vestales , du grand-pontife et 
tles consuls , Licinius , dans un äparte , donne un ren- 
•dez-vous å son a*«antft- que ;la nuit méme il veat ravir 

awr vitAlQ i^^f .. , ^ Itii» ^a f!i»« /lariMg^ des ]eu}i 
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et des combats. Le thédtre chaogie alor3 ; U rep)r€sente 
Tintérieur du temple de Ye5ta« La graode Yestale^ aptéfi 
avoir remis å Julia la verge dW pour atti^r ie feu » siS 
retire, aiQsi que $e» compagnes. Julia r restée $eule, 
parait dans le plus profond accabletnent ; elle hésite ^^i 
instant entré Tamour et $on devoir; Tamour en&n Teinf- 
porte : elle pitirre la porte du tempfe , 0^ Voa voit entrer 
Licinius. Les deuic amans , pleins d'uQe ardeur i^u*- 
tuelie , se disent iout ce que la p^ip« a de plus phaud » 
tout ce que Tamour peut iospirer de plus tendre. Dan;» 
leuF ivressé , ils vont jiA^qii^å Vouloir se niarier cl^desU- 
nement sur Tautel de Vesta. Tout-å-coup> le feu sacré 
s^éteint. U;|ie somtbre boireur succéde å la sqéne vive et 
animée qui vi^ut ^de se passer. Le désespoir et la crainte 
f6nt place auic trapspprts de Famour. 3ientdt Cinna , 
qui a eniendu du bruit 9 se précipitedans le temple , ppiir 
^ustraire Liciuius au dang^r qui le menace. Laissera>t-il 
Julijr^irpesée å la mört que méritie son sa crilége ? TS^n , 
;il ne sorlira qu'avec elle- Les cris du pfspple se fgint 
.entendre de nouveau : le pi^ril croit å chaque ^nstant; il 
céde^nfin aux conseils de son aini, aux pri^res de Julia, 
et s'é)oigne de son amante, en lui'jurant de la sauvjer, 
ou de fnourir. Julia, rest^e seule , envisage d'pn €&il sec 
le sort qui luiest réservé. Cependant les clameurs i^dou- 
bleilt : les Vest^lejs arrivent , et trouvent Julia J^vapop^o 
sur les mardheis de l'autel. La crainte seuleque Licinius 
ait éié arr^té dans sa fuite a glåcé son .sai]|g,r:/epQa elle 
.est dépouiUée ide ses ornemens de yestale ,r19t.4e grapé^- 
pontife , apMs Avoir prprioncé la ^Rt99C^4iB:|9(ij({rt^ j^Ue 
un voilé noir sui^la tete de Jtulia ^ ^lii sörjt. eicortie p^r 
ides licteuts. Au Iroisiéme acte, U .sc^e^^|Mki^ge>ei}core, 
et représenle lé ffihamp d^cftfiorfttijpo» ^ U;i»iM9 ^ deva^oé 
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le fun^bre cortége. A 1'aspect de la tombe entr^ouyerté j 

oii Julia doit étre ensevelie vivante , il s^abandonne i 

toute sa fureur. II attend Cinna , son ami , qui doit lut 

rapporter des nouvelles de Farmée. Cinna paratt j et lut 

apprend quM n^en doit rien attendre ; majs il lai annonce 

qu^un certain nombre d^amis et de guerriers sontdécidéså 

Tnourir avec lui : toutefois , il Tinvite å voir le pontifei i 

lefléchir. Dans cette con joncture , le pontife et le chef des 

anispices arrivent. Licinius commence par des priéres, 

et finit par des menaces : ne pouvant rien obtenir, it 

sort pour se préparer å la vengeance. Håtons-nous 

d^arriver å la catastropbe. Tous ces jeux de théåtre sont 

agréables k voir ; mais ils perdent trop de leur prix dans 

une analyse , ou Ton doit se borner k de simples aper^ as. 

Julia , conduite par des licteurs , accompagnée des 

Yestales , des prétres , etc. , apres une priére aux dieur^ 

marche vers la tombe, et s^appréte k y descendre, 

quand Licinius , å la tete de ses guerriers , vient s'avoaer 

coupable du crime dont on punit son amante. Lies 

prétres demandent sa mört. On est sur le point d'en 

venir aux mains , lorsque le tonnerre se fait entendre. 

Le ciel s^obscurcit tout-å-coup : les soldats et le people, 

glacés dWfroi, se mélent dans Tobscurité, et nepeuvent 

combattre. Cependant Licinius et Cinna descendent 

dans la tombe oi!i Julia était enfermée. Bientdt les chants 

vont cesser ; le fond du théåtre s^ouvre , et laisse voir un 

volcan d'oi!i la foudre s'échappe ; elle part, et vient sur 

f autel embraser la robe de la prétresse qui rallume le feu 

sacré. Licinius et Cinna sortent de la tombe, et en 

retirent Julia, qu'ils raménent évanouie sur ie devant de 

la scéne. Alors, le pontife- déclare que Yénus a rompa 
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change pour la quatriéme fois , et repréBente te cirque 
de Flore et le temple Venus Efycine : enfin les amans 
deviennent époux, el la piéce se termine par des jeux 
et des danses analogues au culte de Venus. 

Get opera jouit d^un succés aussi bean que durable* 
Depuis quatre ans , il n^a point cessé d^occuper la scéne ;^ 
et c'est toujours celui qu'on revoit avec le plus de plaisir. 
Le plus touchant inlérét y régne. Plan bien ordonné, 
exécution savante , style correct et soutenu, tout, en urr 
mot, justifie le suffrage de Tlnstitut , qui le proposa , 
paroles etmusique , pour le prix décennal. 

VESTRIS (Marie-Rose Gourgaud Dugazon, fetnme 
d^Angiolo Marie- Gaspard), actrice du Théålre Frangais^ 
morte en i8o4* 

VESTRIS (MM. Augusle, Armand et Charles)^ 
danseurs de TOpéra , 1811. 

On ne connaissait point encore de noms fameux dans 
Fart de la danse, lorsque Vestris pére, grand- pére et 
oncle-^le ceux auxquels nous consacrons cet artide , vint 
en France. Cestce Vestris, premier du nom, qui ditt 
Qu'il n^ avait en Europé que trois grands hommes ; 
Voltaire, Frédérlc, roi de Prusse, et lui. D'aprés cela^ 
que pourrions-nous ajouter ? Rien , sinon qu^Auguste 
Vestris, héritier des talens du grand Vestris, son pére, 
a transmis une partie des siens å son fils Armand, que 
des circonstances impérleuses ont forcé, dit-on, å s'é~ 
loigner momentanément; puis å Charles, son cousiu , 
qui débuta en 1809 * ^^^ ^^ dernier est å peine ågé de 
seize ans , ,et que nous avons encore des grands hommes 
pour quelque tems» 
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Mad. Vestris débuta sur b Scéne Fråo^ise Ter» la fia 
de TaDDée 1768; elleyfatregDeen 1769. Sabeauté, let 
longs et scandaleux débats qui s^élevérent entrVUe et- 
Mlle Sa in val ainée , contribuérent , autant que ses taleos , 
ä lui créer une^élébrité passagére qae le tems n'a point 
respectée. 

YEUYE (la), comédie en un acte, en prose, par 
Champmélé , aux Fran^ais^ 1669. 

Madame Raisin , n^ayant po pleurer son mari , quoi- 
qu^elle raimåt beauconp , se plaignait deceque liBatare 
ne Tavait pas traitée comme les autres femmes, qui ont 
le talent de pleurer quand elles veulent. Ce fut sar st^ 
plaintes que Champmélé composa cette comédie, qui 
n'a point été imprimée. 

YEU VE (la), comédie en un acte, en prose, par 
CoUé, 1770. 

La veuve d'*un négpciant de Saint-Malo , trés-riche 
et encore jeune , aime le chevalier du Lauret , capitaine, 
mais ne veut point Tépouser , parce qu^elle a la triste - 
expérience que le mariage est Téteignoir de ramour. 
Tous les efforts que Pon fait pour la déterminer sont 
inutiles ; mais lorsqu^on lui apprend que le chevalier. 
a perdu sa fortune , elle se dccide å lui ofFrir sa main. 

YEU VE A LA MODE (la), ou la Yeuye Co-^ 
QUETTE, comédie en trois actes, en prose , suivie d'aa 
divertissemenl , par Saint-Foix, aux Italiens, 1736. 

Eliante et Damon s'aiment bien , mais ils aiment 
encore mieux leur lil-'-^»/ -' sont trés-décidés å ne point 
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U veulent point. L^oncW, icrité de la résisUnce , rae-r 
nace de disposer de sa succession , s^ils persi^tent , et 
d^épouser lui-méme- unejeune pecsonne appelée J)oti- 
niéne, å laquelle il.fera donation' de tous ses biens. Ge 
coup serait lerrible^ cai^ ti faut qu'<»n le sache, ib 
n'altendent rien que de cet onde. (jependant ils restent 
inébranlables. IWagit d^empéeher le raariage deroocle. 
Pour y parvenir, filiante se déguise en cavalter, ^e faif 
aimer de Soriméae , et la faitrenoncer ii Fhymen qu'Oi| 
Ipi propose. Dorirtiéne, pour se venger , entrepTend de 
marier £lianle et Damon inalgré eux. ^Ile persuade ii 
ce dernier qu'£liante est inariée depuis six mois, et ii 
£Uante y que Damon est engagé. Tous: deux donaent 
dans le piége et témoignejat k Dorante , leur onde ^ 
qu'iissoDteBfindéterniinésålui ohéir. Dorante lesprend 
au mot; ils signent le contrat, persuadés , chacun de 
son cöté , xmil sera nul.pai* |ear premier eng^gei}rieDt ; 
mais ils sont obligés de s!en (enir k l^t,ir sjgnaturo et.d^ 
condure leur mariagp« . 

VEUVE COQUET^E (la) ^ eomédie eo«n ade^ 
en porose , par Desportes , aux Italletis , 17AI . 

Une venve surannéé^^et coquette qui nesongequ^å 
se marier, s^magtne que tous les amans de l^ilTia , ^ 
fiile , sont amoureux di^elle. L^un d^eux, Mario, sepp4- 
sente;: elle prend le éémpliment pour son complef^et 
lui dit åes diosesJes plii|i flaiteuses , entrVuives, qn^ii j 
a long-tem&jqu^elle s'est jipcr^ue de sa paMtton , qti'«lle 
ne veut pas leTairelai^gnir tia vantage*; -en nn mét, éll^ 
le charge d'aller cfaez soni notaire , faire dresser le eontrat 
dans lequel elle lui donne les trois qnarts do son bien, 
Mario, croyant qu'il $agit de spn .maiiage ayec Silvia, 
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est enchanlé. Il s^empresse de faire faire le contral en con'^ 
séquence^ et revient avec le notaireetsa jeune amanle.La 
Teuve 9 au comble de la )oie , signe , saas vouloir entendre 
la lecture du contrat , et ordonne å sa fiUe de sigoer de 
méme. Suit le diverlissement. La veuve ordonne que 
les nouveaux mariés commencent la fete. Aussit/^t Silyta 
et Mario se mettent k danser. Fbminia croit d^abord 
que c^est un quiproquo ; mais elle ne tärde pas k vait 
qu^elle s^est trompée elle-méme. Dans son dépit , elle 
veut retomber sur le médecin Rubarbin, qu'eUe a rejeté; 
mais celui-ci , qui vient d^apprendre Vaventure ^ lui dit 
poliment que la saignée qu^eile vient de faire k son bies 
Ta radicalement guéri de sa passion. La veuve se retire 
fort en colére. La féle n^en continue pas moins , et se- 
termine par un vaudeville. 

VEUVE DU MALABAR (la), tragédie, par 
Lemierre , aux Fran^ais, 1770. 

Avant Tétablissement des Européens dans l'Ind6, öti 
y rötissait les femmes qui avaient le malheur de perdre 
leurs maris. Cest Tabplitlon .de cette coutume barbäre 
qui fait le sujet de la tragédie de Lemierre. On.vn 
briller une de ces malheureuses femmes dans une vSle 
bloquée par une escadre fran^aise. Le chef de cette 
escadre , Montalban , veutarracher Taimable veuve ^ la 
mört cruelle qu^on lui destine. Dans de dessein , il s':é^ 
loigne^, fait répandre le bruit que son escadre a lété .la 
proie d\in ijlcendle , et que lui-miéme a perdu la Yiéi 
Conduit par un jeune braminey frére de la veuve ^ 
Montalban passé par un souterrain qui a déjå 'servi' au 
méme usage, arrive a rin^^*"^ — »is*e - **err-''at»<sp^ *o»'t ce qui 
s'oppo*'* ^ son pa.««' »'» -u*»-»^ '*' »'»vi'--», ^i. -ii<ni é^ 
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précipiter au milieu des flammes, et reconnah en elle 
une amante adorée qui partage sa vive ardeur. 

. Comment le souterrain n'a-t-il pas été refenné ? 
comment n^est-il connu que da jeune bramine , qui est 
le deraier des initiés ? Comment le general från^ais ^ 
sanssavoir.quUl est question de sa maitresse, oublte-t-il 
de parler du siége quHl enlreprend , pour ne s^occuper 
que d^ane veuve qu^il est censé ne^as connaitre? Telles 
sont les objections que falt naitre Texposition de cette 
tragédie , dans laquelie on remarque , au surplus , plu- 
sieiir^ belles tirades ^ quelques vers de sentiment , et ua 
coup de théåtre briUant au dernier acle. 

On venait de reprendre VOrphelin. Afin d'obtenir la 
méme faveur pour sa Vcm^e du Malabar^ Lemierre 
adressa le quatrain suivant å MM. les comédiens : 

t^ar vos délais longs et sans fin 
C* est assez me metlre a Tépreuve : 
Vous qui protégez l'Prphelin, 
Ne ferez-vous rien pour la Veuvc ? 

Enfin il alla les trouver , et leur dit : « Messieurs , il 
» n'y a point de veuve qui n'ait ses reprises , et je viehs 
n vous demander celle de la Veuve du Malabar. » 
Il Uobtint ; et cette tragédie , qui n^avait point eu de 
succés en 177Q, reparut en 1780, et eut trente repre- 
sentations* 

"VEUVE FIDÉLE (la) , ou le Soidat p\r ven^ 
GEANCE ^comédie en troisactes, aux Italiens, 1716. ' 

Mario a formé la resolution de faire assassiner un 
rival odieux , et c'est Scapin , son valet, qu'il charge. 
d'exécuter cette horrible resolution. En vain Scapiri lui 
met sous les yeux les suites d^une action aussi coupable. 
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rien ne peut Ten détoumer. Alors , dans la «ratnte qat 
son maltre ne s^adresse å un autre, Scapin paratt se 
rendre , et re^oit un pistolet de Mario , qui se retire i 
Técart , mais de maniére å tout voir. Dés qae Lélio paiatt , 
Scapin tire son coup en Tair. Lélio , voyant qu^on ma yeut 4 
ses jours f se laisse tomber å tcrre , et contre&it le mört. 
CVn est fait, Mario est vengé ; il s'approclie,«t ordoofne 
å Scapin de jeter le cadavre dans un puitsqui se troure 
prés de lå. Cependant Arlequin, Talet de Iiélio^ qui a 
pris la fuite au bniit du pistolet, a donné ävis- ft '1^— 
minia de ce qui s^est passé. Bientdt Mario Tient'lui: 
rendre visite ; et, apres les complimens de condoléance, 
liii parle de son amour. EUe le rejette avec mépris. 
Furieux de se voir ainsi maltraité , Mario toi déclare 
que c^est lui qui a tué Lélio , et que ce ne sera pas 1» 
derniåre victime immoléc å sa vengeance. Flaminia^ 
effrayée , se retire , et forme le courageux dessein de 
venger la mört de son époux. Quoi qu^il en soit , Lelia 
trouve le moyen de sortir du puits , et prend la resolution 
de faire périr son assassin , afin d'apprendre å son épouse 
et le crime et la vengeance. D'un autre coié , suivant tea 
conseils de Scapin , et pour se mettre å Fabri åts p€Mir- 
suites de Flaminia , Mario leve une compagnie de sol- 
dats. Lélio se déguise, et vient s^ enrdler : 'Flaminia ^ 
sous des habits d^homme, en fait autanl ; ensuite-elle 
demande k Mario un entretien particulier , dans lequel 
41e se donne pour le fr^ére de Flaminia. CeUe-rci lui 
reniet une lettre, et lui dojpn^ un rendez-vou^ faors Ia 
«tle ; mais Silvia , qui aime Marjio , et qui c/onriaitiles. 
i«i.>|ets de vengeance de Flaminia , se trouve jsmu jreodesrf 
'oiis. Lélio, qui n^a pas cessé d^ob^crver son enjaeini., 4é 
..,i» Les voU^ toys quatre ea préyence. Am moment oji 
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Flaminia va percer Mario , ellc voit et reeoimått son 
mari. Corame ce n^était que la mört de son époax qu^elle 
voulait ren^er ^ elle cesse de lui en votdoir. Lélio , kii- 
méme, pardonne; et Silria, poor snwvre tin-isi hel 
exemple , oublie Tinfidélité de son aikiMit. 

VEUVE INDÉCISE (la), parodie en un acte, de 

ia Veuve ^oqueite » sur uti canevas de Yadé , avec des 

ariettes, musique de Duoi, å la Foire 3amt-Laurent, 

1759. 
Yadé avait laissé dans ses papiers quelques croquis de 

piéces dont les plans et la conduite étaient dans sa tete. 

La Feuve indécist est un de ces canevas posthumes. 

Alison , jeune veuve d'un mari qui sans doute Ta 
rendue fort difficile sur un serond lien , reste pendant 
toute la piéce dans l'indécision. On veut qu'elle choi- 
sisse entre un riche fermier et un jeune paysan. Celle 
qui la presse ainsi*est intéressée å ce choix, puisque le 
refusé par Alisou dolt élre accepté par elle. Apres beau- 
coup de oui , de non , de si , de mais , celle qui devait 
avoir Thonneur du choix est obligée de prendre ce qui 
reste. 

La musique de cette petite piéce est gaie et chantante. 

YEUVJES (les) , opera comique en un acte , en 
prose , par Valois , å la Foire Saint-Laurent , lySS. 

Deux sceurs, Arainihte et Doriméne, toutes deux 
veuves, la preraiére, de son sixiéme mari ^ la seconde j 
du premier, ont sur le mariage des idées fort difCérentes. 
Araminte, peu contente de ses défiinta époux', veut 
s'engagerencore. « Je n^attribue, dit^^Ue , inon mallieur 
tt qu^^ mon mauvais choix ; et J'espire x^ue celui que je 
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» prendrai me dédommagera des chagrins qoe m^ont 
» causés les autres. n Quant k Doriméne , comme elle 
est heureasement délivrée d^un mari qui , å lui seul ^ 
réunis ait tous les défauts de ceux de sa soeur^ elle eit 
bien decidée å rester veuve toute sa vie. Deux amans^ 
Tun transi , et passablement bete , Tautre , le fat le plus 
sot que Ton ait mis en scéne , répandent du comique 
dans cetle piece. 

VEUVES CRÉOLES (les), comédie en troii 
actes , en prose, 1768. 

On attaque, dans cetle piéce, les moeurs et les ridi- 
cules dos colonies. La scéne se passé en Åmérique. M. de 
la Cale a deux soeurs, veuves depuis qiielque tems, une 
jpune niéce , veuve aussi , et une fille , nouveUement sorlie 
ducouvent. Le chevaller de Fatincourt s^estfaitaimerdes 
troisveuves;raais, comme il ne veutquedesécus, il nesait 
å laquelle des trois il doit accorder la pomme. Cependant 
les Irols veuves font , Tune apres l'autre, confidence de 
leurs amours å M. de la Cale, qui se moque de leur 
folie. Le négocianl offre sa fille au chevalier ; elle le 
detesle. LUntrigant se perd dans Tesprit de M. de la 
Cale , en lui promettant de lui faire avoir la croix de 
Saint-Louis, qu'il n'a pas le crétlit ile lui obtenir. Enfin 
Fonval , jeune^négoclant , amant aimé de Mlle de la 
.Cale, déclare son amour, et devieni Tépoux de Rosalie* 

VEUVES TURQUES (les) , comédie en un acte , 
enprose, avec un divertissement , par Saint-Foix, aux 
Italiens ,1742. 

Cette piéce , composée pour Zaid-Effendi , fut repré- 
sentée, pour la premiére fois , sur un théålre particulier^ 
ii roccasiop d'"ne ^^te. qu'""' Aumt» Acn U '»npr nffrit k 
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tet ambassacleur ; en voici le sujet : Osmin, jeuneTurc, 
se plaint å Salomé, marchande juive, de ce qu'elle s'est 
fait attendre : ensuite , il lui fait compliment sur ce qu'elle 
est å la mode , et sur ce que tout ce qu^il y a de consi^ 
dérable dans Constantinople Tentoure. Salomé lui répond 
qpe , loin d^étré flatlée de tant de faveurs , elle en est 
fort ennuyée. £Ile prend de lå occasion de faire la cri- 
tique des plus grands personnages de la cour. Cette 
juive nég0i:ie un mariage entré Osmin et Falmé , jeune 
veuve , soeur du gouverneur de la ville. Celle-ci fait 
quelque difficullé ; å la fin, elle consent å épouser 
Osmin ; mais å condition qu^il la vengera de Zaide , qui 
Pemportait sur elle dans le cocur de son premier mari. 
Pour jouir d^une vengeance durable , elle veut qu'Os- 
min épouse aussi Zaide , et qu'il lui rende tous les 
chagrins qu^elle lui a fait éprouver. Salomé vient å bout 
de déterminer Zaide, et Osmin devient le mari de deux 
femmes ennemies et rivales. Cette piéce est fort éloignée 
de nos mceurs ; il fallait, pour la rendre supportable, tout 
Tesprit que Saint-Foix a répandu dans les détails. 
Quoi qu'il en soit , elle obtint un honneur jusqu^alors 
inoui' ; elle fut traduite en turc par le fils de ZaYcl-Effendiy 
qui , ainsi* que son pére , connaissait parfaitement la 
langue fran9aise. 

VIAL (M. J.-B. C.) , auteur dramatique, 1811. 

Cet auteur a donné å Feydeau ; en 1799 , Glémentinej 
t)u la Belle^Mére^ cbjnédie mélée d'ariettes, en un 
acte, en prose; en 1801 , en société avec M. Ekienne^ 
le Grand Deuil ^ opera bouffon en un acte^ en i8o3y 
Aline , Reine de Golconde , opéira en trols actes ; et en 
1807, le$ CråancierSf ou le Rméde å la Goulie, opera 



/ 
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comiqne en trois acles. II a fait joaer k Loavots ^ eft 
1801, le Premier Venu, ou Six Lieues de C kemin y 
comédie en trois actes, en prote. Cette piéce fait honneur 
au talent de M. Yial. En general , les prodoctions 'dra- 
matiqnes de cet auteur sont fortes d'intrigues , mais phn 
bouffonnes qne comiques ; toutes décélent m honniie 
d'esprit. 

VICTIMES CLOITRÉES (les), drame en qnalrc 
actes, en prose , par Monvel, aux Frangais, 1791* 

To ut ce qu^il y a de plus sombre et de plus horrible- 
ment beau dans les romans anglais, se voit dans ce 
drame noir, auprés duquel le Comie de Comminges et 
les Calas sont des comédies. Il obtint un trés-grand 
succés. 

VICTOIRE ET CHARLES, comédie en trois 
actes , en prose^ par M. Aristide Yalcourt , aux Variétés , 

1793. 

On trouve dans les journaux du tems, rfaistoire de 
deuxamans; qui , ne pouyant étre Tun k Fautre, se. 
donnérent rendez-vous dans un endroit écarté, pour 
exécuter le projet quHl avaient con^u de se tuer. Ils s^y 
trouvérent en ef fet , et se tirérent chacnn un coupde 
pistolet, qui ne fit que les blesser. Cest cette aventure 
tragique qui fait le fond de cette comédie. Un scélérat , 
nommé Durfbrt , qui jouit de la confiance de Boucbard , 
pére de Charles, invente les calomnies les plus noires 
.pour faire rompre le mariage de ce jeune bomme avep 
Yictoire. Boucbard a la sottise d^ajouter foi k ses meU'*- 
songes , et de inépriser ies sages conseils dVn juge de 
paix , bomme vertueux , qui connait La perfidie de Sur- 
fort. he$ dipux ainans ne veulent pr^int survivre a leur 
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separation, comme nous Tavons dit plus haut; et, 
comme Thistoire le rapporte , ils se tirent chacun un 
•coup de pistolet , et ne font heureas^nent que se blesser. 
Bouchard| au désespotr, reconnaU son erreur, et les 
deux araans vont étre unis. Durfort a Fatiocité de les 
dénoncer, et de les faire arréter comme sUicides. Déjå 
on les trägne en prison, lorsque le juge de paix survient. 
Le ministre a su par lui Paventure des amans de Plailly ; 
41 leti/écrit une lettre pleine de sensibililé et de philo- 
sophie , et le låche Durfort s^ul est livré å la juste 
tigueur des lois. 

Cette ptéce dut son succés aux circonstofices. 

Vna EST UN SONGE (la), comédie héro\'que en 
trois actes , en vers libres , par Boissy , aux Italiens , 

Cette piéce , traduite ou plut6t imitée d^une piéce 
italienne , la Fita e un Sogno^ parut aux Italiens en 
1717 , sous le titre de tragi-comédie en cinq actes , en 
prose ; mais la piéce italienne , elle-méme, est une ver- 
sion de Calderon , intitulée : Vida es Sueno» Celle de 
Boissy, jouée en 2732, avec succés, fut remise , avec 
des changemens, au théätre de TOdéon , en 1810. En 
voici Tanalyse : 

Basile , roi de Pologne , a fait enfermer Sigismond , 
son fils , dés Påge le plus tendre , sur lä foi d^un oracle 
qui a prononcé que ce fils, devenu roi, seräit It fléau de 
son pays. Pressé par ses sujets de faire choix d^un suc- 
cesseur, il consent k éprouver Sigismond , lui fait 6ter 
ses fers pendant son sommeil, et le place sur le tr6ne. 
Le jeune prince, ä peine libre, veut se venger de ses 
oppresseurs : il rentre-dans les férs* Cepcndant Une prin* 
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cesse polonaise, k laquelle le roi réserve le Iréne, 
souléve le peuple en faveur de Sigismond et le délivre. 
Sigismond , rendu å lui-méme , pardonne å ses enn^mis, 
remet la couronae sur la tete de soo pére , et épouae sa 
libératrice. 

VIEILLARD DE BOIS-MARTIN a mb au jpnr, 

en 1771» jilmanzor ^ tragéJie* 

VIEILLARD ET LES JEUNES GENS (le), 
comédie en cinq actes, en vers, par Collm-d'Harle- 
ville, å Louvois, i8o3. • 

On voit ici un yieillard aimable, encore vert, aux 
prises avec trois jeunes gens dont les maniéres trän- 
cliantes contrastent avec la modestie d'un quatriéme 
jeune hommc , ami de ce vieillard ; une mére faible et 
prévenue pour deux fils dont elle admire les travers ; 
iine jeune personne, sa fille , sur le point d'étre sacrifiée 
å la folie de ses fréres , qui disposent de sa main aussi 
légérement qu^ils feraient d^un petit ecu ; et enfin un 
valet et sa suivante qui ne sont lå que pour la forme, et 
dont on pourrait trés-aisément supprimer les röles, 
ainsi que beaucoup d'dutres détails qui font languir Fac- 
tion. Ces deux derniers röles, surtout, sont absolument 
postiches. 

MM. de Merville , fils , veulent marier Euphrasie , 
leur soeur^ å un vil séducteur, å un homme corrompu 
qui se giorifie d*avoir porté la désolation dans une 
famille respectable. M. de Naudé, qui la desline en secret 
å Olivier , son éléve , amant respectueux et tendre de 
Mlle de Merville , fait la demande de la jeune personne 
pour lui-méme. On croit d^abord que c^est une plaisan- 
terie ; mais il per^^istp Malerré le persifflage de ces mies- 



sieur^, Lorsan, c^est le nom du prétendant, du digne 
ami de MM. de Merviile , s^oublie au point d'insulter 
M. de Naudé , qui lui propose une partie dhonneur ( 
mais, avant de se bättre, cet honnéte homme ^ instruit. 
des déniarches qiy fodt \es parens d'une demoiselle ^ 
déshonorée par son adversaire, veut au moins lui faire 
réparer une partie de ses torts. Il Temniéne, å ceteffet, 
et ie force au respect. Merviile ne peut plus douter des 
sentimens de M. de Naudé pour sa soeur : la mére> qui 
sent tout le prix de cette alliance , en parle å son fils , 
el lui met sous les yeux la fort une, le rang, le crédit et 
les moeurs du vieillard : en considérant qu'il n'exigera 
pas de dot) et que , conséquemment , la part des deux 
fréres sera plus forte , Merviile se décide enfin en faveur 
de ce dernier , qui ^ apres avoir joui un instant de son 
triomphe ^ déclare qu'il n'a point fait Tamour pour son^ 
compte, mais pour celui d'Olivier, quHl dote riche- 
roent, et qui devient Tépoux d'£uphrasie. Cesvers^ qui 
terminent la comédie , pourraient dispenser d^une ana-* 
lyse. Cest le vieiUard qui parle t 

Je riem de voiw prouver 
Qu*un vieillard å son but peut encore arriver; 
J'ai d*un jeune étourdi puoi l*extravagance / 
£n lui rendant service. Ensuite, sans yengeancei 
Je fe suppiante auprés d'uae jeuné beauté.; 
Je sers un tendre auiant qui l^a bien mérité^ 
J'assure le bonlieur d'une fainUie entiére ^ 
Ct jé prouve aux enfans combien j'aiknais leurpére| 
Kpfin, )€ sills heureux et vous rends lous cuatebs : 
Que ferait-on de mieux ^ je vom prie ^ a viugt ans ? 

KieA , sans doute ; mais M. dé Naudé pburrait faire tout 
cela en bien moins de tems* ' 

VIEILLESSE DANNETtS Et LtJBiN (la) , 
Tome IX» X 



\ 
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comédie en un acte\ mélée d^ariettes, par d^Antilljr,' 
musiquede Chapelle y aux Italiens , 1789* 

Gette piéce falt suile au charmant ouvrage de Eavart. 
Ce couple, töu jours tendre dans sa vieillesse, est entouré 
d^une famille nombreuse : leur fille aifée^ Rosette , est 
promise å Julien. La jeune fille a hérité de la tendresse 
de sa mére .; mais malheureusement, le bailli leur coih*- 
serve une vieille haine. Le filleulde ce dernier, Anaclet, 
espéce de niais , mais pourtant bonhomme , qui aime aussi 
Rosette , a contre Lubin une sentence par corps, pöur 
une somme assez considérable; Le bailli engagedonc 
Anaclet å faire exécuter sa sentence : il n^y consent qu'å 
regret , et seulement pour effrayer Lubin ; mais conftme 
on est sur le point d^appréhender le bon vieillard , ua 
courrier arrive de Paris , et lui remet trois cents louis 
pour payer ses dettes. Le bon Anaclet se pique de géné- 
rosité y et déchire ses titres. 

Gette comédie, qui rappelle plusieurs traits de Tan- 
cienne piéce d^jinnette et Lubin , offre de Tintérét. On y 
remarque de jolis couplets; mais on pourrait désirer 
plus de simplicité et de naturel dans le style. 

VIEUGET a fait connaitre, en 1682 , une tragédie 
de sa composition, intitulée : les Ayentures de PoIjT'^ 
candre et de Bazolie. 

VIEUX CÉLIBATAIRE (le), comédie en cinq 
actes , en vers , par CoUin-d^Harleville , aux Fran^ais ^ 
1792. 

L^auteur a eu moins en vue de disserter sur le célitet^* 
que de mettre en action la grande le^on de morale que 
présente ce sujet. Il nous montre un vieux gar^on mal-* 
hcurcu^ . n^i^^^^^^^^s^an» "^^"^ T^A,«sonnA^ con^^umé d^ennuis. 
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abandonné h des domestiques qiii le volent impunément, 
et qui s^arrangentpour partager le reste de son bien apres 
sa mort : ces domestiques sont plus maitres que lui dans sa 
propre maison , et souvent il est obligé de fiéchir devant 
eux pour avoir la paix. Cet infortuné , ancien négociant, 
se nomnie M. du Brillage : il a encore un neyeu : ce 
jeune homme , qui s'appelle Armand, a eu quelques 
égaremens de jeunesse , s^est engagé, et ensuite a faitun 
mariage d^inclination dans la ville de Colmar; sa 
femme est pauvre , mais honnéte et bien élevce. 

Mad. Evrard, gouvernante de M. du Brillage , n'a rien 
négligé pour prévenirson maitre et l'irriter contre ce. nc- 
veu : elle y a réussi , en ne cessant d^exagérer ses torts , et 
defaire de son caractérele« plusaffreux portraits. Cepen^ 
dant le jeune homme est k Paris; et, depuis quinze 
jours , il a trouvé 1^ moyen de se presenter dans la 
maison , sous un nom inconqu , comme domeslique. 
Dans le cours de la piéce , sa femme se fait aussi rccc- 
voir, pour aider la gouvernante. Cest la situation des 
Epoux Malheureux , dans les Mémoires de la Bédoyére 
de d^Arnaud. De cette situation intéressante , Collin- 
d'Harleville en a tiré une autre fort dramatique. Non— 
seulement ^Armand platt beauceup å M. du Brillage ^ 
qui ne Ta vu que dans son enfance, et qui ne le con- 
iiait pas , mais sa figure et ses complaisances lui procurent 
Tentiéreconfiance de Mad. Evrard. It enrésulté que cette 
femme se découvre k lui, et communique ainsi tous sei| 
projets å Thomme auquel elle a le plus grand intérét de 
lescacher. Elle lui apprend ce qu^ellea fait pour brouiller 
Poncle avec le neveu. Son but est de se faire épouser par 
M. du Brillage ; en conséquence elleprie le jeune homme 
de seconder et de saisir toutes les occasions de la faire 

X a 
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valoir. Bientdt elle-méme commence rexécution de ce 
{rand projet. Afin de lul inspirer du godt pour le 
inariage, elle engage les enfans du portier å caresser son 
vieux maitre , k lui donner le nom de papa ; ensuite elU 
vient elle-méme essayer son pouvoir, et, å force dWresse 
et de maneges séducteurs , elle tire de M. du Brillage 
une promesse conforme å ses voeux. 

La femme d^Armand s^était fait presenter comme 
seconde domestique , et avait été re^ue par la protectioa 
d^Ambroise , Téconome. Gette jeune femme intéresse 
M. du Brillage , qui lui fait raconter son histoire , en 
lui disant du mal de la femme de son neveu. Mad. Armand 
la défend avec chaleur, et finit par se découvrir. La 
faible M. du Brillage lui recommande de dissimuler. 
Mad. Evrard, qui se doute du danger, veutfaire chasser 
la nouvelle venue : ses alarmes augmentent , lors- 
qu^elle apprend quelle est cette femme , qui commence 
å prendre de Tascendant. Elle se concerte avec Ambroise. 
Bientåt M. du Brillage revolt de Colmar une lettre qui 
lui annonce que la femme de son neveu vientde mourir. 
Il est sur le point de la renvoyer comme une aventuriére ; 
mais le neveu déconcerte toute la trame en se faisant con- 
naitre. Enfin le vieux gar^on fait maison nette , et se 
réconcilie avec ses parens. 

On trouve dans cette piice des scénes trés-bienCléeSy 
et des situations heureuses; un style agréable et det 
détails intéressans. 

YIEUX CHATEAU (le), opera comique , par 
M. Duval , musique de Della Maria , å TOpéra-Comique , 

^799- 
.Un vieux militaire i qui Fon a donné le nom barbaie 
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de Barbanto , habite un chäteau qui offre tout Fappareil 
d^une forteresse en état de défense. Il y vit avec Sophie , 
sa niéce et sa pupille , quUl a la sottise d^aimer , et quHl 
veut épouser. Pour toucher le coeur de sa belle,. Bar- 
banto se propose de lui ofFrir une fete guerriére et 
champétre , dont on voit les préparatifs. Il faut en con- 
venir, tous ces tuteurs de comédie sont bien betes; sous 
ce rapport , celui-ci ne le céde en rten å ses pareils. 
Sophie aime,'et est aimée d'un jeune Fran^ats å qui elle 
a élé promise par son pére : comment se fait-il que cet 
imbecille luteur ait assez bonne opinion de son vieil indi-? 
vidu, pour s'imaginer qu'on rehoncera , en, sa faveur^ 
å un beau , jeune et aimable gar^on , aussi fidéle que 
lendre ? En vérité , cela ne se congoit pas. Celui-ci, 
ignorant le lieu qui recéle sa Sophie , prend le parti de 
courir le monde , dans rintention de la retrouver. Le 
hasard, et le plus singulier de tous les hasards, le con- 
duit au chåteau de Barbanto ; rhais, avant d'arriverlå, 
il fallait élre atiaqué et volé. A cet égard , tout se passé 
dans les régles. Il demande un asile; on le lui accorde ; 
c'est encore dans l'ordre. Bientdt, il croit élre chez le 
chef des brigands dont il a été la victime.. La vue de la 
cassette qui lui a été volée , le confirme dans ses soup- 
^ons. Cependant il est invite å souper par Barbanto; 
(Jelui-ci se met å table , et présente å son h6te du vin 
dont il ne boit jamais lui-méme. Ses armes, ses discours^ 
tout enfin parait fort équivoque. Le jeune homme se 
défendra , si sa vie est menacée. Tout å coiip , on 
entend une décharge de mousqueterie : å ce signal con- 
venu, un grand nombre de femmes arrivent déguisées en 
bergéres. Le Fran^ais , comme on se Timagine , est 
agréablement surpris. On lui explique comment sa 
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rassette se trouve U. Les amans se reconnaissent , au 
grand déplaislr de Barbanto , qui finit toutefois par 
céder la main de Sophie. 

Cettc farce offre des situations plaisanteS| raais un 
dénoiiment ua peu brusque. 

VIEUX COMÉDIEN (le), comédie en un acte, 
en prose , par IVI. Picard , å Louvois, i^o3. 

Auguste et Lise , sa cousine , se sont réfugiés ches 
leur cousin Floridor, ancien comédien , brouillé avec sa 
faniille å cause de sa profession. Aujourd'hui Floridor 
et son épouse sont retirés du thc$tre avec vingt mille 
livrés de rente. Ce vieux comédien , toiit en plaignant la 
. sottisc de ses parens , n^en pense pas molns å faire ieur 
bonheur. Il commence par écrire aux peres des jeunes 
gens , sous le nom de Dorval , homme de loi , pour leur 
apprendre que leurs enfans se sont présentés cliez leur 
cousin Floridor; niais que ce dernier étant mört, iU 
ont élé placés séparément dans des maisons respectables, 
]usqu'å leur arrivée, nécessitée par le testament du 
dcfunt. A la reception de cette lettre , les deux fréres se 
sant mis en route : ils arrivent , chacun de son cölé , et 
onl ensemble une entrevue , dans laquelle ils se reprochcnt 
Icurs torts envers le cousin , qui a eu la bonté de les placer 
dans son testament , dont le faux Dorval vient faire rou- 
verlure. Il résulte de la Iccture de ce prétendu testa- 
ment , que Floridor légue å chacun (Vomjl trente mille 
livrés, å condition que le cousin, Tavocat, vétu en 
Crispin , ira k pied chez le notaire , en signer la quittance ; 
et que le cousin , le médecin , remplira la méme forma- 
lite, sous le costume d'Osmin , dans /ej Trois Sulianes. 
Alors Floridor se retire , et les abandonne 4 lcur& 
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reflexions. A la droitede Tun est un cabmet oi!i se trouve 
un bel habit de Crispin ; å gauche est un^ulrfe cabinet 
qui renferme le costume d'Osmin. On fait bien des 
, choses pour trent^ mille livrés 1 D^ailleurs, essayer les 
habits n^oblige å rien ; c'est d'abord å les essayer qae 
se bornent nos deux légataires. Lorsqu'ils en sont affu- 
blés , on voit paraitre les enfans. Uhabit n^étant pas 
décent pour faire des reproches, ils s^empressent dräller 
le quitter, et reviennent bientöt ; mais Floridor Dorval 
les apaise, en leur disant qu'un codicille , qui ne 
devait leur étre montrc que quand ils auraient essayé les 
habits, les dispensait du reste ; et que le méme acte dou- 
blait les legs, å condition que leurs enfans^ seraient unis» 
Les deux fréres y consentent. Alors Floridor se fait 
connaitve. L^avocat et le niédecin embrassent leur vieux 
cousin , et reviennent de leur prévention contre la pro- 
fession de comédien. 

Tel est le fonds de cette pomédie de M. Picard, 

YIEUX COUSIN (le) , ou l'Homme sans FA50N , 
comédie en trols acles, en vers, par M. Léger, aux 
Fran^ais, 1798. 

Florval vient, sansfa^on, svinstallet chez Caroline, 
sa cousine^ mariée secrétement å un nommé Dericé, assez 
mauvais sujet, dissipateur, qui a mis sa femme d^ans^at- 
ternative ou de voir s'en aller ce qui lui reste , ou de pro- 
voquer un divorce, d^autant plus å craindre d^ailleurSf 
qu^elle a cacbé son mariage h un oncle qui pcvurralt fort 
bien dispQser de sa fortune en faveur d^un autre. Caroline 
cherche les moyens de renvoyer le vieux cousin; roa» 
celui-ci, qui a ses vues , a Tair de ne pas s'apercevoir 
qu^ilest de trop dans la mabon.^et y reste pour réuuir 
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les époax , cloni il paye les dettes , et quMl réeonciKe 
avecitfurs familles. 

Tel est le fonds de cette piéce , pleine d^invraisem- 
blances , et qui n'ofTre d'ailleurs ni intérét , ni comique^ 

VIEUX FAT (le) , ou les Deux Vieillards i 
comédie en cinq actes , en vers , aux Fran^ais , 1810. 

La scéne se passé dans une maison de campagne qu^ha- 
bitent un ancien coninicr(jant nommé Rolin j safllle, et 
Charles f associé de la maison. Constance a seize ans ; 
Charles en a trenle-quatre. Cetle disproportion d^åge ne 
parail qu^un faible inconvénient au pére de famille ; il 
veut les unir ensemble. Cependant un amant déguisé 
s^est gllssé auprés de la jcune personne. Celui-ci est un 
jeune officier de génie , déjå celebre par un beau fait 
d'armes, qai, sous un nom cmprunté, se présentecomme 
un archilecte, et dirige les travaux de la maison de 
campagne. Jusqu^ici , Ton né compte que quatre acteurs ; 
le cinquiéme e^t un ami de Rolln , c'esl Melcourt, jadiis 
fameux par sa fatuité et ses bonnes fortunes, et qui croit 
aujourdhui valoir encore quelque chose. Helas ! ce 
travers est bien excusable. Quelques femmes , ou biea 
coqiictles , ou bien coquines ^ entreliennent rillusioBu ' 
A celics ci, se joint un valet effronté, mais habile , qui 
le flat lo, qui se moque de lui. , et qui vit å ses dépens^ 
comnie le renard de la fable , aux déperis du corbeau. 
Que penl faire un vieillard dans une maison de cam^ 
pagne ? Boire, mänger et dormir. Melcourt, qui ne pcut 
rester oisif , cherche une aventure dans celle-ci. Déjå 
il est certnin de plaire å Constance : puisqu'elle a le bon« 
heur de lui plaire , c^est affaire concluc. La probité lui 
ioapose U loi d^épouser , eh bien ! il épousera ; mats le 
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ihariage serait ignoble , s'il arri^irait jusquesJi , comme 
les autres. Quoi qu'il en soit , le jeune architecte con- 
trafleun peu sés projels. Alofs, pour récarter , ilcherche 
å Féblouir par des promesses de grand seigneur: inu- 
tiles promesses ! Melcourt provoque son rival en duel. 
Celui-ci , qui a beaucoup de respect pour le* qheveux 
blancs, refuse la partie , et ne croit pouvoir racceplcr 
qu'autant que son adversaire -se ferail représenter , soit 
par un filSf soit par un neveu ; mais passons sur ces 
détails. Cependant Constance, qui ne peut vivre avec 
Vimporlune idée de trabir la confiance desonpére, lui 
a falt Faveu de son amour. Elle croil trouver dans Mel- 
court un appui. Heureuse d'étre prévenue par le vieillard , 
qui lui demande un entretien , elle s-y rend sans bésiter, 
el avec la joie la plus vive. Pour le coup, Melcourt se croit 
tout-å-fait en bonne forlune. Les saillies de san amour^ 
propre, la vivacité de ses prolestalions , rien n'averiit 
la naive Constance de la méprise du vie il Adonis. iEi^ti 
il tombe å ses genoux , et ne produit sur elle d'aalre effet 
que de lui occasionncr une peur qui la fait fuir. Mel— 
court reste quelque tems dans cette attitude ; <;'est un 
accés de scialique qui l'y relient. Un intercesseur beau- 
coup plus sur vient plaider la cause des amans : c est cc 
méme Charles auquel Rolin destinait sa fille. L^amant 
se fait reconnaitre , est pardonné, et obtient la main de 
Constance. • 

Cette comédie a fait une chute dont M. Andrieux , 
son auteur, n'a point chercli^å la relcvejf. Le fond est 
trop nriince pour cinq actes ; il y avait tout au plils de la 
jnatiére pour trois. Le dernier acte est d'unc faiblessc 
extreme ; le dénoiiment , surtout , e«l un des plus mau- 
vais qu'il y ait au théåtre. 
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VIEUX GARQON (le), comédlc en cinqaclcs; 
en vers , par Dubuisson , aux Frangais , 1782. 

Parvenu å Tdge de soixarite ans, le vieuz gar^on 
commence å sentir la faussetéetles inconvéniens du sys- 
téme qui lui a fait garderle celibat. Mal servi , pillé, volé 
journellement par ses domestiques, dont il est Fesclaye, 
il gémit sur son sort ; mais il reste attaché, par orgueil , 
<nux principes qu^il a adoptés. Il ne rencontre de conso* 
laiion que dans Tamitié d^un neveu , marié depuis cinq 
ans , et qui trouve tous ses plaisirs dans les douceurs de 
Thymen; néanmoins , cette consolation est altérée par 
le speclacle d'un bonheur dont il n'a pas joui, et dont 
son dge ne lui permet plus de jouir. Un de ses amis vient 
Tengager å se servir de son crédit en fayeur d'un jeuoe 
homme nommé Saint-Phar , officier au service élranger, 
et de lui faire obtenir de Temploi en France. Cest da 
succés de cette demande que dépend Tbymen de cet 
ofBcier avec Sophie, dont il estTamant aimé. Le vieuz 
gar^on s'engage å salisfaire Saint-Phar ; mais quelle est 
sa surprise, quand celui-ci déclare que des raisons insår* 
montables lui font un devoir de fuir Thymen! Il croit 
quUl a rencontre un homme imbu du méme systéme que 
lui ; il s^en explique , et Ics réponses équivoques de 
Saint-Phar le confirment dans celte idée. Il se propos^ 
alors de demander la main de Sophie. Cette jeune per- 
sonne répond aux propositions du vicux gargon d'une 
maniére trcs-leste, ce qui supposc une fcnime de be^^' 
coup d^expérience. Cependant elle est humiliée des refu^ 
de Saint-Phar et laisse éclater en sa présence toute s^ 
sensibilité. Plus amoureux q"^ ^mais , Tofficier jure ^ 
Sophie une fidélité éternelle; mr- ' pers*ste å ne poin* 
répo\'«»«»r. ^t lui -•ne' '««• co»*nr»«r, *tifK^ » >«»«-t ^arQOD 
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cntrepren J de convertir Saint-Phar , qu'il croit toujours 
célibataire par systéme. Dans une lohgue coaversation 
qu'il a avec lui, il se propose pour exemple. 11 estarrivé 
aux portes de la vielllesse ; il n^est ni époux ni pére : 
abandonné de tout le monde, en proie å des serviteurs 
avides de ses biens , tous les jours il se voit sur le point 
de faire quelque sottise , méme celle d^épouser sa ser- 
vante. Ila aimé autrefois ; mais égaré par des idées aussi 
fausses que barbares , il a abandonné sa maitresse , et le 
fils qu'elle lui avait donné ; les remords le déchirent. 
Dans son trouble, il nommc la malheureuse victime de 
son abandon ; c'est la mére de Saint-Phar. Celui-ci céde 
tour å tour å l'amour paternel et å Tindignation dont il 
est pénélré. A la fin , le mystére sé découvre; et, apres 
de nouveaux refus , Sainl-Phar , pressé par son amour , 
par les instances de son pére , et par la générösilé du 
neveu et de la niéce du vieux g^rgon j accepte la niain 
de Sophie. 

Cetté piéce est moitié drame , moilié comédie. L'em- 
barras trop prolongé de Saint-Phar nuit å l'effet, parce 
qu'il laisse trop long-tems lés personnages dans la méme 
si tuation. On trouve quelques détails heureux dans le Vieux 
Cargön ; mais il gagnerait å élre resserréen trois actes. 

VIEUX FOUS (les) , opera comique en un acte , 
par Ségur, musique de Ladurner , å Feydeau , lygS. 

Gette piéce fut d^abord assez mal re^ue ; mais dans 
In suite elle fut goiUée du public. Le comique en est 
peut-étre un peu forcé ; mais on s^accoutuma aux situations 
plaisantesou se trouvent les vieux fous , et Ton fihitpar 
en rire. On remarque dans la musique un cbant facile 
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ot gracienx, et des accompagnetnens qui proavent des 
connaissances profondes dans la partie de rharmonie. 

VIEUX GARgONS (les) , comédie en trois acles, 

en prose, par Villorié, 1761. 

Le baron dk Pnussignac , genlilhomnie LimousiOf 
veut, å råge de soixanle neuf ans, épouser une jeune 
fille qui n^cn a que seize. Le baron , qui est riche, est le 
iiit de Mad. Argante ; mais il ne convient point du tout 
ä Luclndc , sa fille , qui aime Yalére , neveu de M. de 
Poussiiinac. Celui-ci trouve encore un rival dans son 
fiére le vicomte , gar^on presqu'aussi vieux que lui. Un 
certain chevalier, qui n'a de rcvenu que celui qu'il se 
fait par son induslrie , est Tagent de cette intrigue. Cest 
lui qui prétend former aux belles maniéres et aux usages 
du grand monde, le baron de Poussignac , qui n*esl 
jamais sorti de sa province. Mais Frontin, valet de ce 
dernier, vcut épargner å son maitre le ridicule d^épouser 
une jeune personne. Il entré, en conséquence , dans lei 
intéréts de Valére , et y fait enlrer la soubrette de 
Mad. Argante: il ne s^enticntpaslå;ilnieten jeuTamour- 
propre du vicomte , qui , dans la crainle de se voir pré- 
férer son frére ainc , donne tout son bien k Valére , tres- 
persuadé qu'au moyen de ce petit supplement , il Fem- . 
portera facilement sur Toncle. Cest en effet ce qni 
arrive. Mad. Argante, qui aime sa fille, ne géne plus 
son penchant , dés qu'il peut s^accorder avec ses intéréts; 
et le baron , qui veut absolument tåter du mariage | 
épouse Mad. Argante. 

VIGÉE (M. Louis -Guillaume- Bern *.£tienne}» 
auteur drainatique, né å Paris, en 1764. 

Get auleur a donné au Théåtre r"'an§ais : ies ^i^^w-. 
Difficiles.IaBellc^Mére.VEnirevui > if^nu^c^Co k. 
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la Matinéc d'une Jolie Femme^ el la Vis^acité å VE-^ 

i 

prewe. II est auleur de poésies fugitives , que Ton trouvc 
dans VAlmanachCdes muses y dont il est éditeur depuis 

1794. 

VIGNI ( M. Lechauv^ de ) , acleur du Théätre Frän- 
^ais, 181 1. 

Tel brille au second raDg qui sVclipse au premier. 

Témoin M. Lechauve de Vigny qu'on a vu briller 
au théåtre Louvqis, et qui est aujourd^hui confondu 
dans la foule des doubles du Théåtre Fran^ais. Cet 
acteur, toutefois, nVst pas sans une sorte de talent ; 
mais c^est un de ces talens relatifs qui ne signifient pres- 
que rien , parce qu'il n'est pas permis de penser qu^ils 
puissent s'élever au-dessus d'une certaine médiocrité. 
Si leTbéåtre Frangais était une maison d'invalides , nous 
approuverions qu^on y admit cfanciens acteurs , pour les 
récompenser de leurs bons et loyaux services; mais 
comme il slagit de le peupler de sujets vigoureux, 
capables d^en maintenir la gloire, nous ne voyons, dans 
tout cela , qu^une complaisance mal entendue. 

YILLARET (Claude), né å Paris en lyiS, mört 
dans la méme ville, en 1766, Pun des continuateurs de 
1'Histoire de France , commencée par Tabbe Velly , a 
fait en sociélé , avec Bret et Godard d'Ancourt, fer- 
mier general , une comédie en un acte^ en vers , jouée 
au Théåtre Fran^ais, en i743) sous le titre du Quartier 

VILLEDIEU (Marie- Catherine -Hortense Des- 

« 

jardins de) , naquit å Alengon en i632. Cette dame vint 
4 Parijs å Tage d'enyiron Yingt-cinq ans , et s'y distingua 
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LicnlAt par son esprit. Elle épousa un capitaine au regi-' 
meiU Daupbln , fit casser son if ariage , épousa un M. Je 
Challe, qu'elle perdil pou de tcms apr^S , et scremaria, 
dit-on , une troisiénie fuis , mais ne quitta jamaisle nom 
de son premier mari. Oii connail beaucoup \ts romaps 
de Mad. de Yilledieu ; mais on connait peu ses piéces 
de théåtre , qui son t : Manlius Torquatus^ NilétiSj et U 
Favori, 

VILLENOT. Il est auleur de la Comersion de sauA 
Paul, ou la Grace Triomphante , trdgédie, qui parat 
en i655. 

YILLIERS , acteur de Thdlel de Bourgogne , dont 
Moliére a parlédans son Jmpromptu de Versailles^ a 
composé plusieurs comédies , dont voici les titres t h 
Fesiin de Pierre, ¥ Apothicaire Dévaliséj les Ramo^ 
neurs , la Vengeance des Marquis y ou Reponse ä rint^ 
prowptu de Versailles , les Trois Visages, ti les CoiauXf 
ou les Marquis Friands, Oa lui attribue , en outre^ le 
Veuve a la Mode. Ce comédien auteur est mört vert 
1680. 

VILLIERS (Mad.), épousetiu précédent, actrice 
de Phdtel de Bourgogne , y remplissait les premiers 
rdles tragiques, avec succés. Elle mourut en 1670. 

VILLIERS (Jean de ), fils des précédents , acteur de 
rhdtel de Bourgogne , y vint debuter apres avoir par— 
couru la province , avec Raisin le cadet, dont il épousa 
la sceur, en 1679, ^^^ ""^S*^ ^^ conservé å la réunion. Dap» 
le tragique ou il jouait les seconds r6les , il était faible 
dans le comique , au contraire , il curaulait p'"«ieu«'«' 
emplois , et les remplissait avec sur'^nr»-'"^ ' -»"»li 
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surtout dans les röles de petits-mattres , dans ceux de 
gascons , dMvrognes et de marquis ridicules. £nfin il 
jouit d^une trés-grande réputation. Cet acteur mourut ea 
I701 ou 1702. 

YILLORIÉi esCauteur d^unecomédie en trolsactes, 
en prose , intitulée : les Fieiix Garcons. Gette piéce 
fat représeulée en 1761. 

A^INGENT DE PAUL, drame en trois actes, en 
prose , par M. Dumolard, å Louvois, 1804. 

Ge drame est un hominage rendu å la mémoire de 
Vincent de Paul 9 fondateur de Fhospice des Enfans- 
Trouvés. Une jeune personne^ d'une noble extraction, 
fult la maison de son tuteur , et vient chercher un aslle 
auprés de Vincent de PauL Julie est devenue méré : 
elle gémit en secret ; mais en secret aus^i , elle prodigue 
les soins les plus tendres å son fils , qu^elle a placé aux 
iIBnfans-Trouvés. M. de Florville, son amant , a suivi 
le parti des pririces; et , par cela seul, 'est devenu 
odieux a M. de Silly, oncle et tuteur de Julie. Il fut 
obligé d'abandonner une amante adorée; mais, avant 
son départ, il obtint la faveur d^un dernier entretien ; 
et c^est dans cet entretien 'que fut fait Penfant en ques- 
tion. Il serait sans doute revepu plutdt , car deux années 
et plus se sont écoulées depuis ce trop fatal entretien ; 
mais il a été fait prisonnier de guerre, et n^a pu donner 
de ses nouvelles , ce qui a faitpenser å Julie qu'elle était 
abandonnée. Il reyient enfin , plus épris que jamiais , 
bien décidé å réparer ses torts , ou å metire un terme å 
jsa douloureuse existence. Il s^adresse d'abord å un curé ; 
mais celui-ci ne peut lui découvrir Tasile de Julie , qu'au- 
lant qu'il reyiendrait bon Fran9ais , c'cst-å-dire , qu'au- 
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tant qu'il abandoDner&il son parli; c^cstdans cclte inten- 
tion et pour rentrer dans les bonnes graces de Mazarin , 
qu'il vient trouverVincenl de Paul , dont il connatt le 
créJit auprés de la reine. Le vertueux prelat glaidc sa 
cause avec tant de cbaleur, qu'il parvient enfia k le 
réconcilier avecM.de Silly, et ii rendreåM. de FoUeville 
et son amante et son £Is. 

Tel est le fond de ce drame, qui n^est passans intérét. 

VINDICATIF (le) , drame en cinq actes, en vers 
libres , parDudoyer, aux Fran9ais, '774- 

Mylord Saint-Älban , chef de justice , a deux fils : 
Tainé , sir Eduuard , est amoureuz de miss Worthy , et 
en fait confidence å son frére cadet , sir James. Celui-ci 
devient le rival de son frére , et parvient k se faire aimer 
de miss , qu^il QSt sur le point d^épouser , lorsque les 
deux péres se brouillent. Les amans quittent le toit pa-^ 
ternel ^ se marient secrétement , changent de nom , se 
relircnt dans une niaison obscure , et vivent de leur tra* 
vail Sir Edouard n^a point cessé de les voir. Ils re^oivent 
aussi le lord Dély , jeune bomme aimable et sensible 9 
qui, sans sVn aper^evoir, a pris de Famour pour la 
femme de M. Flins, c'est le nom sous lequel rit sir 
James. Sir £douard n^a jamais pardonné å son fr&re 
d^avoir abnsé de sa confiance pour lui enlever sa mat- 
tresse ; mais il a su do guiser son ressentiment. Pour 
6lre plus å portée de les observer, il s'est fait Tami de 
Sir James et de son épouse. Bientdt il pénétre Tamour 
(le mylord Dely, et bälit son plan de vengeance siirla 
jalousie de son frére , et sur le mauvais état de ses affåires. 
D'abord , il engagp ^"»^ '•••'^nnciers ä presser leur paiement ; 
ensuit'*. il a-'^'*^^ ^ .^Y^orrl le serr?t de s^n amour* et 
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lui fait part cle retnbarras dans lequel se trouVent Ylihé 
et sa femme. Sans se faire connaitre , mylord acquitte U 
dette la plus considérable; Flins ^ étonné de ce bienf^it, 
veuten connaitre Tauteur ; il le chercKe ävec son frére; 
qui parvient aisément k rendre suspecte rassiduité de 
mylord : d'un autre c6lé, sir Edouiard cherche å fortifiet 
Tamour et les espérances de ce dernier. Il lui peiht Fliniä 
tomme un jaloux féroce , et sa femme comme une Vic-^ 
time de ses violences. 11 lui dit , entr^autres choses , qué 
leur mariage n'est pas legal ; que ce seräit délivrér ce^Je 
qu^il aime du plus horrible malheur, que de rarrachef 
å son tyran. Enfin mylord se délermlne å écrire å Tépbuse 
de Flins, pour lui offrir des secoUrs, afin de rom()re 
des noeuds qu^elle déteste. Sir Edouard se charge de Ia 
lellré , et la remet å son frére , qui, s'imaginant que le 
secret de sa naissancé , de Son måriage et de sa jålousie 
h'a pu étre révélé que par sa femme , ne j^eut plus fcon- 
tenir sa furcur , court altaquer mylord , et Tétetid sur la 
place , d'un cöup d'épée. On. 1'arréle chez liii, et oA lö 
tratne chez mylotd Sairit-Alban , iqui reconnaits^m fil^ 
dans un assassin. Ne voulant pas étre le juge d^uti 
semblable criminel 4 il est prét å lé renvoyer 4 tirt autré 
tribunal^ lorsqu^on annonce le lord Dely , ddöt la blfei- 
sure h'est point mortelle. Il cötnmence par déclärér qiid* 
sir James n'est poidt son assassin ; ensiiite , il cönfcfssfe 
la faute'4u'il a faite de Vouloit- séduii-e une femme vér- 
tueuse ; rriais , lotSqu'il sait que Flirts est le öls de mylord 
Saint-Albäh , il conjure fce dérniér de pardohner å sön 
fiU , ét de ratifieif son märiagé. £hfin sir Edbiiard ärriye; 
il avoue tous ses crimes, renonce å son nom et å ses 
biens , et va, si on Ten croit , .s^exiler pour yamai^r 
' Torne iJt. y 
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Mylord Saint-Alban embrasse son fils et sa fille, et stf 
réconcilie avec eaz. 

Ce drame , dans lequel on remarqae qnelqnes Ten et 
qnelques détaib heureux , offre un de ces lableaaz qui 
font nattre dans Tame one emotion violente et pénibk 
sans riotéresser ; c^est un assemblage d^horrenrs et de 
scélöratcsse , dont le modéle ne derrait janais étre 
teprésenté» 

VINGT-SIX INFORTUNES ITARLEQUIN 

(les), comédie en cinq actes, canevas iulien relouché 
par Véronésc , 17S1. 

Aprés avoir servi long-tems en difTérens pajs , Arie-' 
quin est parvenu k ramasser vingt écus qn*U destine h 
un (^tablissement ^u'il se propose de faire dans sön 
pays. Il se résout k demander Taum^ne, phitdt que 
d'y toucher. 11 s^adresse done k un aubergiste, mais^ 
celui-ci le renvoie avee dureté, TorsquHl apprend que 
e^est par charité qu^il lui demande k loger. Il vtfnC 
eontinuer sa route ; il est arrété par des ^roleurs , qui 
lui enlévent ses effets, mais qui lui laissent sa bourse, 
parce qu^ls ne la trouvent pas^ D'autres- voleurs sur^ 
Tiennent, et s'en emparent. Mario aceourt aux cri» 
d^Arlequin , en a pitié , et le recommande k Tauber-* 
giste , en promettant de payer sa dépense ; alors^on lé 
met k Técurie, oii il ne peut dornrir, parce qu^on' 
lui a refusé k souper. Il trouve une botte de paille ; 
il la prénd, Tétend devant la porte.^ se couche, et 
s^endort å la (in. Des voleurs arrivent , voient la 
paille , et y mertent le feu pour se chaufFer. La 
flamme réveiUe Arlequin , qui se leve spontanément. 
TLits voleurs épouvantés , fuient , et laissent iomber un< 
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pistolet. ArlequJti . s'en einpare,' Btentät raubérgisté 
vient lui apporter le mémoiré de sa dépense : il enrage 
d^entendre notniner des mets ^uHl n^a pas scfulement 
vus , et qa^o.n véiit absbltimel^ quMl paie. Pour sé déba^- 
rasser de ce iPripon d'aubergiste ^ il lui offre le pistolet 
qu^il a trouvé : iioiivéau cotitre-tems ; Faubergiste croit 
qu'il veut le tuer, et le déiionce ä la justice. Cependant 
Mario, ayant appris ce qui vient de se passer, ordonne ä 
Scararaoiiche de donner å mänger å ce målheureux Ai le- 
quin : on lui sért dönc des thacaröns et du frotnägé ; mais ^ 
lorsqu'il se dispöse å mänger , des archers viennent 
rarréter, et lé coriduisent en prison. Soii» k cäution d'é 
Mario , on lui rend la liberté. 11 démanfle six écus å son 
bienfåiteur, pour faire sä route. Ce derniertiresabourse, 
ét va les Itii donner J mais töut å coiip Lélio arrive^ 
ét forcé MaHo å mettre Tepéé h la raain. Arlequin n'a 
jjoirtt d^argent. Lélio prehd pitié de lui , et veul réparei: 
cette pcrte ; il a oublié sa bourse , ét se propose d'é- 
ttire un billet ä son pére , potir le priér de donner six 
écns aii portéui* , lorsque Gélio se présente , et l^ablige 
å dégainer : ainsi , lé billét ne s^écrit point. Céliö , å 
spn tour , charmé dé la simplicité d^ Arlequin , veut lé 
prenclre å son service^ et lé mener chez son tailieur 
pour le faiie habiller; m«isil est arrété lui^méflne å oause 
du duel , et conduit en prison* 

Arlequin raconte ses infortnttes a Goradine , qui y 
parait sensible : elle veiit lé condtrire chez ellé ; lä 
porte est fermée. Aloril Arlequin prérid le ptrti d^entrer 
par la fenétre : le mur s^écroule , il manque d^étré écrase. 
Coraiine lui ordonne d'aller chercher dé Teau pinir fairé 
revenir Lucinde, sa maitvésse f d'un évanotiis^ément : il 
y courty revieat p.récipitamnitflt#réc tiiir crUdhe y qu'ii 
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laisse tomber , et qu^il casse. Entendaht la voix de Pa^n* 
talon , qu^il a lieu de craindre , il va se cacher dans la che- 
zninéc.Lefeu prcnddanslacheminée voisine ; elles^écrodlé 
et Fon voit Ärlequin au miHeu des flamtnes et des ruinen. 
11 s^estropie en tombant, et se voit au comble de rinfor- 
tunc : ce n^est pas tout, cependant. Deux hommes, en st 
battant,lerenversentpartcrre.Unineunierfouette3ondne 
qui , voulant avancer , tombe sur Tinfortuné ; il se reléve. 
On lui promet de Targent pour Tengagerå se mesurer avec 
Un étranger^ dont on est mécontent ; il se laisse éblouir pat 
Tappat du gain ; mais il se sauve quand il voit qne cet 
étranger a t^épée å la main. Quoi qu'il. en soit, il vient 
demander Targent qu^on lui a promis, en disant quMl 
a tué son homme. On est prét å lui donner ce quHl 
demande, lorsque Mario vient lui-méme avertir que 
Tétranger est la fille de Pantalon , déguisée en homme'. 
Pantalon, qui suppose sa fille morte,s^évanouit. Ärlequin, 
le croyant endormi, sort d'un cabinet oh il s^était 
caché; mais Pantalon revient de son évanouissement , 
et veut -tuer celui qu'il regarde comme le meurtrier de 
sa fille. La vérité se découvre enfin ; et , potir consolet 
Ärlequin de toutes ses infortunes, on va lui donnef 
Coraline en mariage. Dans ce moment, un huissier 
vient signifier å Mario qu' Ärlequin est banni de TEtat 
pour avoir porté des armes å feu malgré les défenses, 
-Ärlequin pleure , se désespére , et dit qu'il va quitter 
la maison , de peur qu'eUe ne lui tombe sur le corps. 
Enfin le mariage met le comble å ses infortunes et 
compte pour deux ; car autrement , il n'y en aurait que 
vingt-quatre. 

Un enfant , qui se trouvait avec sa mére ^ ''me de» 
^ "^ present atioDfi 'I'* C6*** ^ja/«a\ fii> -jj oontpr*^, <* , p^ 4*A,^- 



lequin, qu'il s^écria tout baut : d Maman , invilez mon-^ 
D sieur Arlequia å souper ce soir avec nous. En effet , å 
» ses yeux, le pauyre diable devait avoir grand besoia 
)» de se reataurer. » 

YIONNET (le pére George), jésuile, né å Lyon, 
en 1712, morl en i754i a fait imprimer, en 1749» une 
tragédie de Xerxés. ' 

VIREY (Jean , sieur des Graviers), servit sous les 
ordres du marécbal de 'Matignon , qui Itii fit obténir le 
gouvernement de la ville et du chåteau de Cherbourg^ 
apres les guerres civiles qui précédérent el suivireiit la 
mört de Henri III. Il traduisit en vers fran^ais le livré 
des Machabées. Le courage de Mad. de Matignon , qui 
perdit tous ses enfans , et surtout le comte de Torigny , 
tué å la bataille d'Ivry , au gain de laq^uelle il avait con- 
tribué, parut avoir beaucoup^ de rapport avec la fermeté 
de la mere des Macbabées. Encouragé d^ailleurs par 
Texemple des poetes dramatiques de son tems^ il déta-^ 
cba quelques centaines de vers de< son poeme, et en 
coroposa une tragédie , qu'il intitula : la Macfmbée , ou 
Martyr e des Sept Fréres ^ et de- Salomone j leur rnércy 
1 596. 

VIRGINIE, tragédie, par Mairet, 16:^8. 

Ce n^est point dans PHistoire Romaine que Mairet a 
puisé sa Virginie ; ce sujet est absolument de son inven.-^ 
tion. Il suppos^e qu'un. oracle effra.yant cléfendait aux 
rois de Thrace et d'Epire de s^allier par le mariage de 
\euTS enfans; mais que, pour les rendre amis, on était 
dans Tusage de les faire elever ensemble. Cétait pour 
s.'y QOQformer que Cléarque, roi de Thrace , et Oroatei, 
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roi d^Epire 9 avaienk remis, le premier , son fils, lo 
second , sa fille , å Calydor , mage renommé par sa 
sagesse ; mais bientdt on apprit que le palais qoi renfer- 
mait le mage et ses éléves , était devenu la proie^des 
flammes. Oronte regardc cet incendie comme un artifice 
dont se sert Cléarque pour effectuer 1'alliance redoutable. 
Dans cette idée , il porte la guerre en Thrace f er y péril 
de la main de Cléarque. Eurydice, sa veuve, entreprend 
de vengcr sa mört ; elle réduit, au bout de viogt ans, le 
roi de Thrace å s^enfermer dans Bysance , qu*elle tient 
assiégée. C*est dans cette circonslance que Yirgini^ et 
Périandre sont jetés sur ces bords par un naufrage , et 
accueillis par Eurydice avec bonté ; et c'est alors tuui 
que Tactipn commence. Périandre se distingue aa siége 
de Bysance , d'une maniére qui lui attire Testime et les 
eloges d^ Amintas , qui commande en chef Tarmée de U 
reine. Bientöt la princesseAndromire, dont Amintas est 
amoureux, lui préföre Périandre. EUe fait ^ ce prince la 
méme avance que Phédre å Hippolyte , mais avec aussi 
peu de succés. On retronve , dans cette scéne , }usqu^å 
Tépée , tant blaméo. dans Racinp. Ués lors Amintas ne 
songe qu'å perdre son rival } il veut méme envelopper 
Yirginic dans sa ruine. TJne mcprise sauve Périandre. 
Yirginie , pUpée au milieu de deux ass2^ssins préts ^ 
rimmolcr , tombe sur ses genoux au moment qu^ils vont 
la frapper ; cette faiblesse la sauve , et les deux scélérat^ 
s^enfcrrent eux-mémes. Nous ignorons quel fut le succés 
de ce coup de lbé|tre , plus singulier que vraisemblable, 
I>'un autrq cdté , périandre , instruit du danger qu'il a 
rouru , se jette dans la ville assiégée , oi!i il est accueili^ 
f|vec distinction. ]1 n^en so^t que pour venger Thonneuf 
[2| rpinc, fai^sscment altaqué par Amintas, qii*il tuQ 
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dans un combat singuUer. Le roi de Thraee^, qui a voula 
servir de second å Périandre , s^abouche avec la reioe 
d'£pire. Le mage Galydor paratt, et leur apprend que 
Périandre est fils de Ciéarque, et Virginie, fille d'£u-> 
ryJice : il développe les raisons qui lui ont fait sup poser 
Ta mört de ses éléves , et la sienne méme ; cniin le« 
O^ans sont unis. 

Gette piéce , oii ron trouve plus de merveiUeux que 
de vraisemblance , est prodigieusement compliquéeA 
L^action y est double , et la scéne change plusieurs foi& 

dans la durée des actes, 

"I 

VIRGINIE , tragédie de Catnpistron , i683. 

Gette tragédie est la premiére de Campislron ; il était 
|eune alors : dix ans apres, il eiit peut-^tre renoncé å cette 
idée de viol, qurprésente toujours qucique chose d^avi- 
lissant; 011, en traritant ce sujet, il en eiit sauvé Tigno-^ 
minie, en donnant plus de noblesse å ses personnages. 
Plautie , mére de Virginie, aurait rempli Tidée que 
semble annoncer d^abord son caractére, c'est-å-dire , 
toute la tendresse d^une mére , et toute la fermeté d^une 
Romaine. Icile , afinant de Virginie, n^aurait cédé å sa 
mattresse ,*éi en grandeur d^ame, ni en délicatesse de 
^ntimens ; et les scénes oi!i ils se trouvent ensemble au*- 
raient prodmt tout TefFet qn^on devait attendre natu- 
rellement et de deux amans et de deux Romains. Le 
caractére d'Ap(»ius eiit été moins odieux , et mieux 
soutenu ; celui de Virginie plus intéressant , et le styl<»^ 
molns låche, moins diffus et moins inégal. 

VIRGINIE ,^ tragédie en cinq actes, par Lebbnc^ 
^781. 
Nous avons., sur ce sujet celebre dans. Vhistoire de la 
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république roma!ne , deux autres tragédies : Tune dis Lt 
Harpe, qui fut représentée avec succés en 1786, et 
Tautre de M. Doigny, qui parut en 1791. Toutcs ce^ 
piéces différcnt pcu Tune de Tautre , quant au fonds. 

On sait que dix patriciens, sousle nom de décemvirSi 
ontrégné dans Rome. Appius, IHin d^eux , congoit une 
passion violente pour une jeune Romaine nommée Yir- 
ginie , qui est sur le point de s^unir arec Icilius , cir 
devant tribun du peuple. Dans le dessein de st rendre 
matlre de sa personne , il la falt enlever par (^Iqdius , . 
son client , comme issue d^une de ses esclaves. Le pére 
de Yirginie était h Tarmée ; il arrive le lendemain å 
Rome , malgré les précautions qu^avait prises Appius 
pour Ten élolgner. Cependant Clodius exposé sa de-: 
mande , et le décemvir déclare que lui-méme a ^ depuis 
long-tcmps, cpnnaissance de cette supposition ; en con-. 
séquence , il ordonne que Yirginie sera remise å Clodius i^ 
comme son esclave. Le pére, au désespoir, obtient 

' • - 

un moment d^entrctien avec sa fille; et, pour la soos-r 
traire å Topprobre , lui enfonce un poignard dans le 
scin ; puls , le letirant tout fumant : « Cest par cc sang 
» innocciit , crie-t-il å Appius, qu9 je dévou^ta tete tax 
» dieux infcrnaux. » On exposé le corps de Yirginib 
dans la place publique ; le peuple se souléve, FarméQ 
suit son exemple , et les décemvirs sont chassés.. 

La marchc de cette piéce est théåtrale ; tout y est 
jclion. Au sccond acte , on voit Yirginie , acco^ipagnée 
de sa tamille , t ra verser , en grande pompe , la place 
publique , pour aller célcbrer son hymen avec Icilius. 
(]'est dans ce moment que Clodius' parait , et qu'il veut 
se rendre niaitre de Yirginie ; alors , les parens et ami^ 
^c la jeu"o per^^onnr -» **angent iut'^'ir '''"M**, D'»naiilr^ 
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c6té , Clodios et ses conjurés se disposent å franchir cette 
respect;able barriére , 16rsqu'Appius paratt au milieu du 
peuple ^ accouru en foule. Le décemvir prend Yirginie 
$ous sa garde, jqsqu^å ce que.celui quHl prétend lui 
avoir dpnné le jour puisse se presenter k son tribunal. 

Dans la principale scéne du troisiéme acte, Äppius 
yient^ pendant |a nuit, dans la chambre de Yirginie ; 
et, tete k tete ^vec elle , fait de longs efforts pour satis- 
faire ses infåmes désirs. Comment Tauteur a-t-il pu sHma- 
giner qu^un pareil tableau serait supportabl^ au dix-hui- 
tiéme siécle ? ce qui est en action produVsans doule 
plus d^effet que ce qui est en recit; mais aussi, quand le 
fait est révpltant, il le devient bien davantage. Ill est de. 
ces choses qu^il faut cacher au spectateun, et que Ton 
peut narrer. On raconte Phisloire de Suzanne, Tattenlat 
des trois vieillards ; cette histoire , mise en action , révol- 
terait. Il ep est de méme de la caupable entreprise 
d'Appius. Toujours fidéle au principe de muUiplier Tac-r 
tion dans la tragédic, Leblanc nous fait voir Virginius et 
IciLius, s^avangant au milieu de* la nuit vers le liei; 014 
est détenue Yirginie. Mais Fappareil du cinquiéme acle 
est surtout imposant. Le théätre représente Tassemblée 
du peuple: au milieu, on voit dix cliaires curules. 
Lorsque le décemvir ordonne que Yirginie soit reniise 
^ Ciodius , Yirginius emhrasse sa fiUe avec furenr , et 
lui plpnge un poignard dans le sein. Alors le peuple 
force la barriére. Appius et les décemvirs feffrayés , se 
lévent, et vont se ranger, ainsi que leurs soldats et les 
licleurs , du cölé de Ciodius et de ses complices. Yir- 
ginie, mourante, est placée sur les gradins de la cbaire 
purule d' Appius. Tout å coup , Icilius , å la tete d'une 
troupc arm^e, j^ntre, Tépéeå la main; il se précipile 
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sur Appios , qo^il renverse le premier i et met en faiit 
les décemvirs etleurs satellites. Lepeuple, å son exemple^ 
marche contre les tyrans. Enfin Yirgioie , avant d'expU 
rer , fait jurer k son pere et k Icilius , d^arcomplir se< 
derniéres volontés. Elle eiige quMls se consenreiit ponr 
la patrie , la défense des lois, et cell« de Tinnocence. 

Tout cel appareil tient ao sajet. Quand un semUable 
spectacle est naturellement lié å Taction dramatique , il ne 
saurait manquer dWfrir des beantés ; ainsi noos pensons^ 
que cette pa^ie de la piéce de Leblanc mérite des eloges. 
Ce qui la depare, c'est la scéne nocturne d^Appias et de 
Virginie , au troisiéme acte ; c'est le style gigantesque 
et forcé ; c^est la versiGcation en general dure , pénible 
et iDartelée. On trouve pourtant^ acte IV, scéne II, une 
tirade fort éloquente , que Tauteur met dans la bouche 
du pére de Virginie. Ne pouvant nous permettre de 
iui don ner place Yci , nous renvoyons te lecteujr h Tou-s 
yrage imprimé en 1788. 

VIRGINIE , tragédie , par La Harpe , aux Fran^ais, 

17S6, 

Ce sujet est le méme que celui de la piéce précédente. 
Nous nous bornerons a faire remarquer , en passant, que 
Texpulsion des Tarquins, et la chute des décemvirs 
durent leur origine k la pndeur oulragée par les tyrans. 
J}es hommes libres, qni avaient pu supporter , pour eox- 
inémes , le joug de Foppression , ne purent voir le des- 
honneur de leurs filles et de lenrs épouses. En cfTet, le 
dernier degré , comnie le demier temie du despotisme , 
est sans doule de vouloir conquérir, par la violence, lef 
bonlés dun sexe a qui la natore donna sa faibles$e mémft 
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pour garantie , J*un sexe qu^il ne faut vaincre que par 
des respects , et ne soumettre qae par des hommages. 

YISÉ (Jeaa Donneau, sieurde), né å Pari»^ en 
1640 , mört dans la méme tUIo , ^n 4710* 

Graces au Mercwcj doDt il est le fondateur^ le nom 
de Vise est arrivé jusqu^å nous ; sans cette feuille , il serail 
pussi inconnu que ses ouvrages. Lcs piéces de tbéälra 
de Vise sont : h$ Amans Brouillés j les ^m-jurs 
de Fénus et tfAdonis, le GeTptilhomme Guespin ^ les^ 
Jnirigues de la Lotcrle , le Marlage de Bacchus , SJn-^ 
connu^ el la Devineresse ; ces deu3^ demiéres, en société 
ayec Thomas Corneille : les Dames Fengées, le Fieillard 
Couru et V AveT^turier. Quant å la Cométe^ on prétend 
quMle est dp Fontenelle. Oo lui altribue encore la 
f:oinédi&des Dames Fertueuses ^ qtii n*est point connue, 
21élinde , VEmbarrus de Godard y la Feuvc « la Mode^ 
Velie j les Amour^du Soleil^ et fU^arier. 

VISIONNAIRES (les) , coméfälie en cinq acles, en 
vers , par Desmarets , iGSy. 

Le premier visionnaire qui parait en scéne est un capi- 
tan, aussi poltron qu'ignorant, qui veut se faire passer 
pour brave , et pour homnte d'esprift. Le second est un 
poete extravagant , qui ne prise que les anciens poéte^ 
fran^ais, et qui s^magine avoir atteintla^ perfection ^ 
en imitant leur style ampoulé él obscene. Le troisi^me 
est un sot, comme il y en a tant, qui se pique d'ai- 
mer les vers, sans les entendre; qui admire les plati- 
tudes d^un livré, et qui prend du galikiatias pour pn 
effort de génie. Le quatriéme est uo autre fou, qu^ 
j^Umagiae étre ricbe, etc. 

CcUc piéce eut un trés-grand ^succés ^ la représenla- 
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tion , malgré la bizarrerie du sujet. Selon Despréaux et 
Moliére, c'est un détachement des Petites-Maisoof , 
ofTert aux yeux des spcclateurs. Vraisemhlablement la 
protection que le cardinal de Richelieu accorda 4 cet 
ouvrage, auquel on dit qn^il avait travaillé, contribua 
beaucoup aux applaudissemens qu^il re^ut du public. 

VISITAND INES (les), comédieen trois actes, par 
M. Picard , musique de Devienne, å Feydeau ^ 1793. 

Il faut en convenir , si Ton était quelquefois tenté de 
rétablir les couvcns , il suffirait de jeter un coup-d^oeil 
sur la piéce de M. Picard , pour renoncer å ce projet. 

Un orage affreux viept ajouter å Thorreur d'une pror 
fonde nuit. La soeur Josephine , effrayée par les éclats 
du tonnerre, parait derriére la grille de sa fenétre, c( 
rcveille la soeur Agnes. Gelle-ci s^écrie : 

Ah ! ma sceur, ma soeur, quel dommage 
Vous m'avez fait en m^évelUant ! 
Je faisais un réve charmant , 
Gar je révals de mariage. 
L'amour avait surpris mon coeur , 
Et par rhymen j'c(ais liée. 
Est-ce un péché, ma chére soeur,. 
De råver qu*on est marie'e ? 

Soeur Augifstine j soeur Victorine et soeur Ursule se 

réveillent bientdt aussi : toutes , de plus en plus alar-r 

▼nées, convienn^nt de se réunir chez Mad. Tabbesse. On 

s arréte å ce dernier parti; les fenétres seferment^ et 

"*• fort et Frontin , qu^on a vus paraitre dans le fond 

^ddant la "f^n du ch(Bur , se trouvent en scéne. Ces 

"jarés. Belfort prend son parti en brave y 
. -c^ pac (Ju lout d'(ivis de passer la miit k 
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k belle étoile. Au fort de son chagrin , il apér^oit le cou- 
vent , qu'il croit étre une auberge. Dans cette idée , il 
chante ces paroles si connues i 

Qu'öh est heureux de trouver en voyage 
Un bon soupery mais surtout un bod lit ! 

ét , sans plus tatder , sonne a la grande porte. La fou- 
ricre parah. Fronlih , ^ui la suppose une servante 
d'aubexge , lui débite , å travers la grille , des propos qui 
blessent ses chastes oreilles. Quel blasphéme ! prendre 
la sainte Visitation pour une auberge, et la touriére pour 
tine servanle de cabaret ; et aussi, quel corttre-tems pour 
Frontin ! plus de soupér , plus de lit. En attendant le 
jour, le valet gronde son maitre, et lui reproche ses 
tiombreuses fredaines, L'espoir d'un heureux avenir .le 
console. Belfort promet d'étre sage , et lui falt part d'un 
grand projet de réforme qu'il a con^u. D'abord, il va 
se rapprochcr d^un pére qui le croit mört, et va revoler 
dans les brås de sa chére Euphémie , qui le croit infi— 
déle ; auprés d'une épouse , il goillera un bonbeur sans 
nuages. Cependant , ils äpergoivent une lumiére dans 
tine chambre dii couvent. Bientdt un prélude de harpd 
se fait entendre : on chante ; écoutons : 

Dans Pasile de Pinnocence , 
Amour , pourquoi m^embraser de tes feux ? 
Eloigne-toi ; la frotde indiiTérence 

Doit seule régner dans ces lieux. 

• Quelle voix a frappé l'oreiUe de Belfort? c'éit celle 
d'Euphémie, c'est elle-méme. Le second couplethe lut 
laisse plus de doute å cet égard ; et le troislénhie le tlrede' 
rinquiétude ou il est plongé ^ en lui apprénänt qu'Eu- 
phémie est libre encore. Il va lui répoadre , la rassurer' 
sur les eraintes qu'elle a manifestées. Tout å coup, o» 
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des capucins, et Belfort et Euphémie åla Yisilationr 
liCs deux premiers comparaissent devant les péres ^ qui 
les condamneat å étrc rcnfermés le reste de leiiir vie 
dans les souterrains de la comihunauté : c^est la régle de 
Saint-Fran^ois qui leur prescrit ce jugement. Il y a 
pourtant une difBculté dans tout cela ; c^est quMl ri'y a 
point de souterrain dans le couvent ; mals le pére Pan— 
crace a prévu Tobjection , et se propose de les enfermer 
dans un petit caveau dont il a les clefs , apres, toutefois, 
en avoir enlevé le vin , ce qui bien fåche Grégoire. £n 
attendant, on.les laisse dans la salle du chapitre. £n pa- 
reil cas , il n^est pas défendu d^essayer ä se sauvcr ; 
Frontin en cherche les moyens. Il y a , dans les pochés 
du pére Boniface, dont il porte Thabit, un paquet de 
clefs ; ces clefs ne pourraient-cUcs pas leur sertir? L'une 
d'clles ouvre Tarmoire du fond , qui est pleine de bou- 
teilles et de provisions de boucbe. Nos pri^onniers sé 
metlent å table , et boivent sans s^inquiéter du reste^ 
Yive le vin, pour les grandes entreprises! Frontin troilve 
au fond de son verre Tidée d^invcntorier les poches dti 
gardien. Premiérement, il en tire un petit livrc dorésur 
trancbe ; et quel est ce llvre , nion réyérend pére? tArå 
d^ Aimer ; ilem, une leltre; voyons cela : c^estun poulet 
pour la sceur Josephine ; itein et enfin , un autre papier 
dont il prend lecttire : celui-lå est un mémoire présenté 
au pére Boniface , pour une petite porte secréte qui 
donne dans le couvent des Yisitandines. Heufeuse de- 
couverte ! Tandis que Grégoire continue å boire , Frontin 
essaie toutes les clefs. Dans la partie du couvent de^ 
Visilandines, on voit arriver la tonriére, Euphémie et 
Belfort. Les soeurs coupables sont enfermées. Gependank 
Frontin redouble d^actiyité, II parvient enfin å trotiyer 
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la clef,Äl ouvre Ja porte pratiquée dans le iji.ur; epsuite, 
il dérange un table^u qui cachail la porte de raujtre c6té • 
et $e trouve dans la salle ,du couvent des \^isitandines oÄ 
$ont Belfort et $on aip^nte. Grégoire Ty suit. Bientd( 
Euphéiiue , eqtea^^mt . yenir les relig^ieuses , se sauv^ 
cheii les xéyérea^s pérfs , ou Belfort la suit ä son tour ; 
de ^o^te que les Visitaiidines , au lieu de religieuses. 
t|*ouyeat le pére |^][jlarion e^ Grégoire ; et les capucins y 
Cuphéniie et Belfort. Celpir-ci, au mpyen de l|i porte 
secréte, apaise les salqtes cUmeurs de Tabbesse, et 
fernie ja bouche aux capiacins. On lui rend son amante | 

i 

on rend å Grégoire ^a place , et tout rentre dans Tordre. 
Cette piéce obtiat un succés prodigieux ; ce succés est 
jdå partie aux circon^tances , parlie k MM. Martin et 
Jullet , qiji y rempUsSjaient le premier , le r61e d^ 
FronUn , et le j^econd » ' celui de Grégoire ; et enfin a|i 
coo^ilgue et å la gaité que l^auteur a su répandre dans lef 
délails de cet ouvmge , sans contredit le meilleur de tou$ 
ceux qu'il a faits avant et depuis. 

VIVACITÉ A L'ÉPREUVE (la), comédie en 
tfois actes, et en vers , par M. "Vigée, aux Frangais, 17^3. 

Un.jeune homme, d^une. grande viv^cité, aniant aim^ 
d'une ]• une personne , est sur le point de Tépous.er. Soja 
innpatience est extreme. Le pére, pour tempérer sai 
violence , lui confie le secret de sa position. Il ne se sou*- 
tient que pnr la bienveillance de son frére lecomman- 
deur , vieillard cacochyrae , sans cesse occupé de son 
asthme et de sa goutte , et avec cela d^une lenteur, 
minutieuse dans toutes ses actions. 

Un autre jeune homme , d'un fiegme peu ordinaire^' 
inais d^ailleurs irréprochable et ami du commandeur^ 
7'ome IX. Z 
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eonvoite la main de cette jeune personne. Ne connais-- 
sant qu^imparfaitement le pcre , il prend le parti de 
s^adresser å son rival , et le prie de parler en sa faveur. 
Celui-ci va lui faire Taveu de ses sentimens ; mais 
déjå Tautre qui se proposalt de Pemployer aussi , Fa 
devancé : dés lors , il n^a plus rien å lui confier. Ce- 
pendant il est obligé d^accepter un piquet da com- 
xnandeur ; mais ce vieillard ne joue jamais qu^aux douze 
rois, et, perte ou gain , il veut sa revanche. Donnant 
mal les cartes , long å les donner, plus long å les comp- 
ter, dés le premier jeu , il effraic le jeune faomme 
qui, perdant toute retenue , se leve brusquemedt, 
sort de Tappartement , et laisse le commdndeur, le 
pére de sa maiiresse, et cette derniére elfe-méme^ 
Irés - offensés d^une pareille équipéc. L^oncle alors 
donne la préférence au jeune flegmatique. On mande 
le notaire ; on présente le contrat å la signa ture ; tous 
signcnt. Le jeune étourdi, lui-raéme, est prés de signer 
en qualité de témoin , lorsqu'il s^aper^oit que c^est son 
propre mariage que son rival et le pére de sa maUresse 
ont voulu assurer. 

On trouve dans cette piéce des détails agréables ; mais 
le caractére du principal personnagc nous semble un peu 
équivoque. 

VQEUX accomplis (les), comédie en un acte, en 
vers libres , mélée de divertissemens , par Panard , aux 
ItaliMLSf 1 75 1. 

Cette piéce ibt composée k Toccasion de la naissance 

iQ Ig • Le Yille de Paris , sous le nom 

la Joie , qui anime tous ses habi- 

eiriye »ur tine barque décorée de 
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pampres et de iierre, el ornée de banderoles. Apré» 
avoir re^u les complimens- de Lutéce et de la Joie , les 
Bourguignons , qui sont å sa suite , förment des danses.' 
La Bourgogne sort pour aller rendre ses hommages k 
son prince. liUtéce engage la Joie h l'accompagner ,' 
et å faire les honneurs de Paris. Elle regoit ensuite 
M. Chrisologue , qui est å la fois pofe*te , peintre et mu-J 
sicien. Celui-ci est reraplacé par Arlequin, ivre, qui ^' 
dans le transport de sa joie, veut embrasser Lutéce.» 
D'autres personnages se succédent. Valére apprend å- 
Damon qu'il vient de rencontrer, dans la foule , deux 
jeunes villageoises charmantes, conduites par un manantJ 
Tous Irois paraissent. Valére salue ces deux filles, qui 
lui répondent par des révérences. Tc^tes ces politesses 
déplaisent å Jacot , qui cherche å abréger le cérémonial ; 
mals Therése et Nicole, qui ont re^u , Tune une bague^* 
Taulre unetabatiére , prennent godt aux cajoleries de 
Valére et de Damon. Comme ils vont pour les embrasser , 
elles se retirent , et Jacot regolt les deux baisers. IJ se 
moque d'eux, et se rit de leurs merlaces. Jacot/ qui est - 
un homme de coeur, ne demande pas mieux que de sé' 
mesurer avec eux ; il 6te son habit, comme on fait lors^ 
qu^on veut se bättre , et laisse apercevoir une veste de 
dräp d'or. Enfin les galans , pris pour dupes , recon^ 
naissent dans Jacot, le baron, leur ami ; dans Nicole y/ 
Mad. de la Bozange ; et dans Thérése , Lisette, sa 
femme de chambre. Apres les avoir sutfisamment per- 
sifflés, Mad. de la Rozange les emméne^souper , et de lå 
au bal. . 

VOISENON (Tabbe Et.-Henri de Fusé de), né å 
VoisenoQ , prés Melun , en ijoÖ^.iQort en 1775,. 

Z a^ 
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De tous les abliés qui ont travaillé ponr le théätre,' 
celui-ci est, sans cnntredit, le plus jusiement celebre.. 
Malgré le voile dont il a cherché å se couvrir , il demeure 
coaslant au)ourd'hui, <|ue les Mariages AssariU, la 
Coqueite Fixée, la Jeune GrecijuCj TAmour el Psyché^ 
etc. etc.,sont de lut. Le taleiit garde en vain ranonyine, 
il est bientöt recoanu, landis que Tauteur sans mérite, 
au contraire , a beau meitre son nom k la tete de tous ses 
ouvrages , il resle loujours ignorant et ignoré. Semblable 
i l'onibre , la réputation fuit celui qui court apres elle; 
Gomme Tonibrc encore, ellesuit toujours celui qui paraJt 
Touloir la fuir. Pour ne parler que des piéces qui sotit 
inconleslalilement de l'abbé de Voisenon , toutes sou- 
llennent avanlageuspment la lerture^, sans méme en 
excepler celles qui n'ont pu souienir la representation ; 
toules, en general, décélent Thomme du monde, et 
l'auieur initié dans les sccrels de l'art. Ses tableaux et ses 
DTéceples sont également vrais ; le tour de ses vers est 
facile et elegant ; son style a tout le brillant que deniaade 
le godt du siécle , et tout le naturel , touie la solidilé 
doni le siécle fournit peu d'exeniples. Il abonde en 
lirades ; mais elles sont mises ä leur place. La CotjueUt 
f Mre prouve , et qu'il connait la marche d'une intrigue, 
et qu'il peut tracer des caracléres. Les rapports qui czi»- 
tentenlrecette piéce tt\» Pitncesse dKlide , nedéroLent 
rien au talént de 1'imitateur. Cest et ce sera sans doule 
encore plus par la suite le sort des piéces nouvelles , 
d'aroir, quant ao fond , des points de ressemblance 
avec les anciesae». Lea lidiculea peuvent étre iaépui- 
sables ; maiii les comhinaisons ihéälrales ne le sont pas. 
On iliiil aavoir gré & Tabljé de Voisenon des efforls 
(ju'il Ut ponnaMflM U cotnédic k son vérilabte bot. Il 
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cAt pu , comme tant d^autres , s^égarer dans des roi;i.tjef 
nou velies , mais tristes ou obscures , 11 a préféré de sufyr^ 
les voies connues , mais riantes et agréables : i\ a imit4 
ces cltoyens plus jaloux de cultivei; le sol de leur p^trie 
que d^y introduire des productlons étrangéres , presqii^ 
tou jours superflues , et soiivent nuisibles. OutrQ ce^ 
piéces de théåtre , Fabbé de Yoisenon ^ laissé ua gi!an4 
nombre de piéfces fugitives. Voyez ses jQEuvres, pubUées 
par Mad. de Turpin, en 1781 ; 5 vol. in-8?. 

Un jeune commis, qui connaissait T^bbé de Voisenon.| 
l|ii soumit une tragédie de s^ composition ; il vint le 
voir quelques jours apres , et lui deip^nda ce quHl en 
pensait. <c Mon cher ami^ lui réppndit ep souriant 
» Pabbé de Voi^enon , la poudre des bureaux estrnor'^ 
i> eelie pour les J^iises. » 

VOISINS (les), comedie en un acte , en prose, 
par M. Picard , å Louvois, 1799. 

Durmont, pour mänger en paix les revenus qu'il a 
ramassés dans lecommerce, a fait Pacquisition d^une 
maison h Auteuil , ce joli village justement célébré par 
Boileau ; et la , loin du bruit de la ville , du tracas des 
affaires etde toute importunité , il compte passer gatment 
son temsauprésde Cécile,sa (ille,demoiselle accomplie^ 
qui aime en secret , comme la plupart desessemblables, 
un jeune homme aussi sensible, aussi réservé , aussi 
timide, aussi délicat, aussi intéressant qu^elle, et q^i 
n^a d'aulre défaut que celui d'étre peu riche. Durmont, 
qui ne tient pas a la fortune, qui n^exige de son 
gendre qu'un esprit d'ordre , des moeurs douces , une 
honnéte industrie,et qui trouve tout céla réuni dans 
Armand, c'est ainsi que se nomme ramoureux, ne de- 
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mande pas micux que de lui accorder la main de sa fitfe ; 
mais , avant d^en venir lå , il veut prendre de nouvelles 
informations sur son compte. Durmont connait Armand, 
mais point assez pour conclure avec lui une affaire aussi 
importante. Ii paratt d'ailieurs que ce jeune homme a 
changé de nom ; aä moins , Dunnont Fa entendu dire , 
et il désire saroir pourquoi ; c' est bien ia moindre chose. 
Un domestique annonce quelqu^un. Durmont croit d ba- 
bord que c^est Armand , parce qu^il Ta invite å passer 
la journée ; mais non , c^est un maudit voisin , c^est 
Xambert qui vient le relancer ce matin pour faire plus 
ampte connaissance , et qui bient6t le menace d^en user 
de méme tous les jours. Il y a lå de quoi faire iremblcr 
Thomme le plus intrépide. Le domestiqde ne tarée 
pas k revenir ; c'est encore un voisin qui a forcé la 
porte. Celui-la s^appelle Malinval ; c'cst une ancienne 
connaissance dont le papa se passerait fort bien. Ces deux 
messieurs, tout en faisant parade de leur obligeance , fa- 
tiguent les oreilles du pauvre Durmont; et, dans ua 
Ap^r/ff, sefontconnaitrerun,pourunobligeantraaladroU9 
€t Tautre, pour un égoiste qui promet toujours, et ne 
tient jamais. Armand arrive enfin; Malainval lui fait Ics 
Iionneurs de la maison. Lambert et lui s^emparent de ia 
conversation a tel point qu^il n^est plus possible aux 
autres de placer un mot. Cependant Durmont voudrait 
bien causer avec Armand ; c^cst impossible avätit le 
diner, dont ces messieurs s'invitent : jusques-lå, point 
de quartier. Lambert sort avec Durmont et sa filie, et 
Malainval retient Armand pour lui dire d'abord ce 
quMl sait aussi bien que lui , que ce Lambert est un 
imporlun ; et ensuile , pour lui offrir ses services. 
Armand, qui connatt, ou qui devrait coanailre Tespéce 
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d^«riglnal ayec ieqiiel il est aux prises ^ . ne lui en confie 
pas moins ses secrets sentimens. Maläinval se charge de 
négocier son affaire. En conséquence , il envoie Armand 
pour débarrasser Durmonl , qu^il parvient k tirer des 
niains de Lambert. Darmont se -croyait libre enfin ; 11 
commen^ait å respirer : le malheur qui le poursuit lui falt 
rencontrer Maiainval; cestbien låretomber de Caribde 
en Scylla. LMntrépide Maiainval le saisit aucoUet, et le 
force k 1'écouter. Persuadé , parce que Durmonl est ricbe, 
quHl lui faut un gendre riche , ou qui puisse le devenir , 
et que, pour faire fortune, il faut étre peu scru- 
puleux , il lui peint son protegé comme un vil usurier^ 
comme un bomme capable de tout öser pour de TargentJ 
Surmont ne peut croire å tant de bassesse. Se pourrait-il 
qu^il se fut aussi grossiérement trompé sur le compte 
d'Armand? Fort heureusement Montbrun qui fait des 
affaires avec Dupré , chez lequel travaille le jeune 
homme , dolt venir diner : avant de se prononcer, il le 
consultera. Durmont sort dans des dispositions peu 
favorables, et laisse Maiainval seul s^applaudir de sa 
maladresse. Il slagit maintenant d^endoctriner la jeune 
personne : elle arrive fort h propos. Le voisin lui donne 
Armand pour un homme å bonnes fortunes ; mais prét 
å lui sacrifier ses plus brijlantes conquétes. Enfin , il faic 
de ce pauvre jeune homme un läche , un plåt coquia y 
capable de faire de sa femme une solliciteuse , et i^oii 
sait å quel prix les femmes soUicitent. Cécile ne peut 
revenir de sa surprise ; et en effet , ce portrait a si peu de 
ressemblance avec Tidée qu'elle s^était faitedeson araant! 
Serait-ildonc vrai qu' Armand filt indigne de sa tendresse ! 
Ce Halainval a mis une telle assurance dans ses discours^ 
qu^elle se voit tout å coup plongée dans la plus cruelli^ 
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jierplexité. Dånscette conjoncture, Armand revientfroo* 
^ér son généreux protecteur. Malainval lui dit avoir fail 
des merveilles et le laisse avec Cécile ; mais, k son aspect, 
la jeune personne veut fuir. Elle lui demande pourtant 
t^il sait ca qae le yoisin Tient de lai dire. Mon , sans 
donte 9 il n^en sait rien ; mais dans la persuasion oä il est 
que ce Malainval n^a rien dit de contraire k ses yoenx les 
plusardens, il 1'avoue gauchement. Cen estfait; plus 
d'espoir pour Armand. Le pére et la demoiselle le laissent 
téul. Il s^aper^oit, mais trop lärd, que Malainval Vä 
mal servi ; toutefois , il ne sait encore si c^est lui qu'il 
doit accuser de son malheur. !N'en doutez pas, loi dit 
Xambert, qui survient dans cet inslant. Celui-lä, selon 
sa coutume , lui fait des ofTres de services. Trompé par 
ses protestktions , Armand le prend au mot ; mais , 
reflexion faite , il ne peut se méler d^une affaire aussi 
délicate. Enfin Monlbrun arrive. Lambert lui raconte ^ 
ton peu de raots, tout ce qui vient de se passer , et le 
prie de le seconder , pour réparer les sottises de Malain- 
Tal. Montbrun promct ; mais pburquoi p.rler pour un 
autre? Cécile ne lui conviendrait pas mal. CependanI 
Durmont et Cécile , avertis de Tarrivée de Montbrun , 
viennent cbercher auprésde lui des éclaircissemens. Pour 
les en dégoAter , Montbrun leur dit precise ment le con- 
traire de Malainval, et leur peint Armand comme unc 
espéce de philosophe sauvage qui se pique d'une rigi- 
dité de principes , et d'une délicatesse qui lui empéche- 
ront de faire son chemin. Voilå pour le pére ; Cécile 
a bientöt son tour. Croyez-vous , lui dit-elle , qu*u«e 
femme puisse étre malheureuse avec lui ? Sans dnute , 
tres - malheureuse : c'est tout neuf, ce petit jeune 
homme ; il sera fort ampareuz 9 fort exi^eant ; ^a vous 
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clottrera dans votre ménage, etc. Eh, quel diable de 
conte est donc venu nous faire ce Malaidval ? Est^ce que 
vous Técouteriez? Ii connaft Armand, lui , et ilsait son 
véritable nom :' c'est le fils d'un certain Valbert. Ce 
Valbert est le bienfaiteur de Durmont. Cet homme gé- 
néreux ^ en partant pour le Cap , lui a donné mille écus, 
avec lesquels il a fait sa fortune. Armand , toujours au 
désespoir , vient prendre congé de Durmont ; mais tout 
a chatigé de face. Malainval, en voulant le servir, l'a- 
vait mis dans une disgråce complelte , et Montbrun , en 
voulant lui nuire , håte Tinstant de son^onheur. Trop 
heureux de rencontrer en Ipi le fils de son bienfaiteur, 
^Durmont lui donne , outre la main de sa fiUe et la dot 
qui Taccompagne , 3o,ooo liv. , t«nt pour le capital que 
pour les intéréts des 3,ooo liv. en question. Le tdut se 
termine par des coupletsde la composition de Malainval. 

VOLAGE (le), ou le Mariage Difficile , 
com€die en trois actes , en prose , par M. Caignez, au 
théålre de rijmpératrice, 1807. 

Douze années sé sont écoulées depuis la mört d'un 
oncle dont Lindor a été institué légataire universel. 
J)ans six jours , le volage aura tr^nte ans ; dans six jours, 
il faut qu'il soit marié , oii il perd la fortune de l'oncle , 
qui doit passer å un cousin Desormaux. Telle est la con- 
dition qui lui a été imposé^ par le testament, et tel est 
aussi le noeud de cette comédie. Quelques années aupa- 
ravant , le Volage avail semblé vouloir se fixer å Lyon ; 
mais une JVIad. Dolban, dont il est vivement épris , lui 
fit rompre ce, mariage : elle lui en avait déjå fait man- 
quer deux autres , Tun å Toulouse, et Taulre a Mar- 
seille. Apres une absence de cinq ans , il revient dans son 
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jiays pour y prendre femme ; il «'cn trouve plus : 
les uaes sont mortes, les autres mariées , et celles qui 
pourraient lui convenir soni encore fort éloignées de pou- 
voir Félre. Quiépousera-t-ildonc? Sera>ce Mad. Dolban? 
Mais elie se dit engagce å un capitaine de ses amis. 
Cependant , le tems presse. Dans cette extrémité , il 
prend le parti de convoquer toutes les filles nubiles da 
pays, auxquelles il donne un grand repas, a&n de pou- 
voir les examiner å loisir. Dans ce troupeau de jeunes 
filles, il distingue une demoiselle de Yerteieuille , qui 
doit f sous huit jours , épouser le cousin Desoroiaux ; 
mais cette demoiselle se montre d^un caraclére si exv- 
geant et si jaloux , qu^il est obligé d'y renoncer. Lindor, 
au désespoir, offre sa>main h une vieille cousine : celle- 
ci , ne voulant étre aimée que pour elle , refuse Toffre 
du cousin. Le moment approche ; commentse tirera-t il 
de ee mauvais pas ? Enfin il se dccide å conclure avec 
Mlle de Yertefeuille , lorsque Mad. Dolban arrive. 
L^aspcct de cette dame, la seule qu^il ait véritablement 
aimée , loin d^apaiser, ne fait qu^accroitre son incerti- 
tude et ses chagrins. 11 en est tems ; elle se déclare veuve, 
et lui donne sa main. 

Cet ouvrage est un de ceux qui obtinrent le plus de 
succés au théålre de Louvois : le fond est plus agréable 
que solide ; mais les détails , Fart avec lequel cette 
intrigue est conduite , et ^ dénoilment surtout, sont 
dignes d'éloge. £n un mot^ cette comédie fait honneur 
h M. Caignez. 

VOLNAIS (Mlle), actrice du Théätre Fran^ais, 
i8ii. 

Cest avec des princesses que Ton fait des reines dans 
les élats monarchiques ; mais^ au théåtie^ c^est préci^ément . 
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le conlraire. Ici , c^est la naissance ; U, ce sont les talens 
qui assignent les rangs. Si une jeune reine de théåtre n'a 
pas la force de porter le sceptre , sHl chancelle dans ses 
niains, elle redescend quelquefois au rdle de jeune prin* 
cesse ; mais celle-ci ose rarement aspirer au tröne : ce 
ii'est méme qu'avec beaucoup de discrétion qu'elle se 
charge de représenter la princesse premiére , quand , par 
fois , celle-ci veut bien se laisser remplacer. Aussi est-il 
beaucoup plusfacile de se procurer des petitesprincesses 
que des grandes : en voici 1ä preuve. MUe Bourgoia 
débuta environ un an åvant ^\le Tolnais ; apres elles , 
vint Mlle Kose Dupuis : toutes trpis sont restées au 
théåtre, dont elles fontrornement. Ainsi, nous possédons 
trois jeunes et jolies princesses , tandis que nous n'avons 
qu^une reine surannée et une grande princesse, jeune 
encore. Il est donc plus facile de se procurer des jeunes 
princesses que des grandes. Comme nous venons de le 
dire, MUe Bourgoin a précédé Mlle Volnais dans la 
carriére ; et Mlle Voln^ais , Mlle Rose Dupuis. D'aprés 
les US et coutume de la comédie , la premiére est chef 
d'emploi, c'est-å-dire , qu'elle fait la princesse quand 
bon lui scmble , et que la seconde doit étre å ses ordres , 
comme la troisiéme est aux ordres des deux premiéres. 
Quoi qu'il en soit , on assure que Mlle Volnais , en con- 
sldération des services quMle a rendus å lä socicté , pen- 
dant Tabsence de Mlle Bourgoin , traite aujourd'hui 
d^égal^ h cgale. Geci est juste; mais ce qui ne Test pas, 
ce qui est souverainement absurde , c'est que Mlle Rose, 
ou toute autre a sa place , ne puisse jouer qu^autant que 
ses chefs voudront bien le lui permettre. Supposons que 
Mlle Volnais ait plus de talent que MUe Bourgoin, et 
que Mlle Rose Temporte sur toutes les deux y ce qui est 



V>i TOL 

pai fe tnr,'^\*r i-s p%>.>r. ^ae ^ ne U buser paraiUe 
<j«e d« Utn tik fC43 . «€ d>Ks <9^^ r£k« qs^i oc maicnt 
pa» i>^ uetcft ': ft* teru-ce r^&f hcvncr a U fois et U 
»ifton <t »e» ccDvesaaco: El ce senu-il pas possibW^ 
n*ett-il pas orjr^oi de dcircire des aLss aosä naisiblcs 
aoz protes de lar: ^ Sioos Uäugds ans aotorilés, char^ 
^ee» 'iVn conoai:re, le soin dexamioer cettc qnesticD 
flous fOQ Jouble rappcrt. Ref-eaoos a MUe Toloais. Cette 
demoiteiie est, sans coatredit , nue princessc tres— 
aimable et tre^-jolie. Ses channes, ses graces naiTeset 
modestes , b douceor tle sa toix, la tenire ezpression 
de ses L^aox ve os , toot en elle interessc et plait d*aa* 
tant plus qu'elle s^mble ne poiot chercher a plaire. 
li^aiilcurSf douée d'ane ame sensible , d^one intelligence 
f dre , elle salt eatrer daos la passion et la peindre sons 
les couleurs qui lui sont propres. On sait qne MUe Gans- 
sin répandit sur le rftle touchant de Zaire un charnie 
inex prima ble : Voltaire lui-méme aurait été enchanté 
des altraits nouvpaux que 3llle Volnais a prétés k oe 
rAle , qui est un méiange de caodeur , de tendresse et de 
naYvpté. £lle ne rend pas avec moins de talent les rdles 
de Monirne , d' Andromaque , et en general tous cpnz 
ou il fa ut plus de sensibiLité que d^énergie. £lle joue 
quelqucfois aussi , dans la comédie , des r6les d^amou- 
reuses ; inais elle n*y est guéres å sa place que dans les 
ingénuilés , parce que ces sortes de röles, sauf la difie- 
rence du genre , ont beaucoup plus d^analogie avec son 
einplol. 

VOLTAIRE (Fran9ois-Marie Arouet de), aufenr 
flranri^tique, mcmbre de l'Académie frangaise, né a 
I en 1694, niort k Paris en 177^. 
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Quelques Liographcs l'ont fait nattre å Paris , le 3o no- 
vembre i694;c'est une.cafreur qu'ilimportcdereclifier. 
II est né , noa å Paris , mais å Chateuay pri^s Paris , le 
20 février ; et sans doute, il prit la partia pour le toutf 
loisqu^il dit , dans son Epitrea Boiteau : 

« Dans la cour du ^ alais je naquis ton voisin. » 

Nous voudrions pouvoir considérer Voltaire sous 
tous tes aspects qui sollicitent Tadniiration ; mais ce 
serait passer les bornes que nous nous sommes im- 
posées. En un mot , Voltaire , par roniv^rsalité de 
SQS talens , est , å nos yeu^ , le plus grand homme de 
toiites les littératures anciennes et mödernes. Nous lais- 
sons å d'autres le soln de développer cetle vérité ; quant 
å nous , nous ne voyons et ne devons yoir en lui que 
Tauteur dramatique. 

Un poSte contempördin de Voltaire , Linant , dans 
une piéce de vers depuis long-tems oubliée , quoiqu'elle 
ait été couronnée par TAcadémie fran^aise, ciaractérise 
ainsi nos poetes dramatiques : 

« £t nos neveux diront que Corneille fut grand , 
» Racine tendre, et Crébiilon tragique. » 

Voilå la terreur et la pitié, qui sont les deux grands 
iressorts de la tragédie, et le genre ddmiratif. 

Qui aurait pu croire quHl rest^t un autre terrain 'å 
défricher , et un quatriéme genre a faire éclore , celui 
de la philosophie mise en jsentiment ^ et du pathéti^ue , n 
porté au plus haut degré I Cest de ce quatriéme genre 
que Voltaire fut Tinventeur. Ce grand homrme , nous 
risquons le mot, a pour ainsi direpbilosopbisé la tra- 
gédie. 

Dans Brutus y dans la Mört de 'Césär ^ datis Rama 
sauvce^ et dans JlfaÄcme/, il a aulant d'élévation qu« 
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Corneille. Dans Rome sauvée^ snrlout , il a peint le 
Ccsar naissanl avec une force el unc adresse admirablcs. 
Quoi de plus simple et de plus licau que ces deus vers : 

« Petreius s*cst couvert «l*une gloire immorlelle; 
» Permettez que Cesar ne parie pas de LnL... » 

Corneille TempOTte , sans contredit, poarie dialogue. 

c £s-tu si las de yivre ? 

^ As-tu pcur de irioarir ? » 

£e Ciä. 
c Oii le conduisez-vous ? 

A la moH. 

A la gloire. » 
Polyemcte, 

c Que Toaliez-Tous qa*il fit contre troii ? 

Qu*il moorAt. » 
Le» Hormces. 
Voltaire , dans le quatriéme acte de Sémirawis , a 

cgalé le dialogue de Corneille par ce vers admiraLle: 

« D^oii le liens >tu ? 

Des dieux. 

Qui IVcrivil ? 

Mod pere. *» 

Le tissu du stvle de Racioe est, en general, plus par- 
fait que celui de Voltaire ; mais les sujets de Voltaire 
sonl plus grands. La plupart des piéces de Racine 
ofTrent des intrigues de ménage ; celles de Voltaire ioté- 
ressont des nations entiéres ; ce sent presque tou jours 
des revolutions qu^il met sur la scéne. 

Cetle méme tragédie de SémiramiSy dont nous 
venons de parler, n^est-elle pas aussi biirn écrite que 
les tragédies de Racioe ? CVst un chef-d'<Bu\Te de 
versificalion , ou la pompe et la majesté du stvle 
oriental sont portées å Icur comble. Voltaire , dans celle 
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piéce , s'esl ét€vé ä la hauteur de ComelUe pour le dia- 
logue ; il marche de pair Ävec Racine pour le style, et 
a tout-å-fait triomphé de Crébillon; 

Quant a ce méme Crébillon, nous serait-il pennis de 
le comparer å Yoltaire , soit pour les plans , soit pour 
le style? Crébillon a fait une belle tragédie, Rhada-^ 
miste et fZénobie , dont le sujet avait été traité par 
Montauban ( Vojez Zénobie ). La dureté et rjpreté du 
slylé y plaisent bcaucoup , surtout dans leröle de Pharas- 
mane :le plan en est sage, les caractéres -bien contrastéS| 
radion simple et bien développée, å Texposilion prés, 
qui est un peu obscure. Voltaire n'a point osé retoucher 
cttte tragédie de Crébillon ; mais combien n'a-t-il pas 
élé heureux en refaisant quelques-unes de ses autres 
pie(;es? UOreste de Voltaire, imité de Sophocle, est 
supérieur å YElectre de Crébillon. Cest dans celte tra- 
gédie, comme nous l'avons dit , que Voltaire a le plus 
sacrifié a la vérité. Applaudissez, braves Ath^niens , 
s'écria ce grand homn^e , a la premiére representation 
å'' Oreste ^ c'est du Sophocle lout pur. Le Catillna de 
Crébillon , que Crébillon a mis vingt ans åcomposer, ' 
peut-il étre mis en paralléle avec la Rome sauvée que 
Voltaire a composée en six semaines ? La tragédie des 
Pélopides ^ elle-m^me, quoiqu^elle n'ait pas été repré- 
sentée, est beaucoup mieuxécrite que V Atrée et Thyeste^ 
qui le fut avec peu de succés ; mais laissons les plans et 
le style de Voltaire sur lesquels tous les littérateurs 
impartiaux sont de notre avis, et cons^érons Voltaire 
sous un aspect tout nouveau. 

Les trois grands tragiques dont nous venens de parter 
n^ont guéres songé, en composant leurs piéces, ni i 
corriger les moeurs > ni å éclairer les spectateurs. Ils se 
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snnt bornés å rendrc le crime odieux, sar*s faire aimer 
la vertu; et, suivant lout bonnement Finstinct de leur 
génie , ou la voie de leur ialiérét , ils ont fait des tugé* 
dies, uniqD€fnent pour fair<5 des tragédies. Quelques- 
unes méme de leurs piéces sont one école de mauvaises 
mceurs. Yoltaire s^cst presque toujours proposé un but 
moral , et n'a cherché k faire pleurer que pour atteodrir 
les humains sur les malheurs de la vertu , et exciter 
Tindignation contre le crime. 1} iQs Sémiramis , il nous 
inspire la plus profonde horreur pour les crimes secrets ; 
Zaire nous fait voir les suites funestes de la jalousie ; 
jidélaidc du Guesclin, Tempire de Tamitié frateroelle 
sur les coeurs honnétes ; Tuncréde , les dangers de U 
calomnie ; VOrphclin de la Ckine , les avaatages d^uQ 
peuple civilisé sur un peuple barbare ; Brutits j le res- 
pect que Ton doit aux lois de son pays ; et Mahomel 
les fureurs du fanatisrae. Cette tragédie de Mahomet^ 
quoiqu'elle ne soit pas conformc å Thistoire, et quoique 
le caractére de Mahomet soil viäiblement attéré^ eat| 
selon nous, la plus grande le9on qu'on pnisse donnw 
aux peuples ; c^est la plus grande preuve d^ lasubliiDiti 
du génie de Voltaire. Disons-le , au risque de déplaire 
å quelques enthousiastes , Racine est le peintre des 
femmes ; Voltaire celui des hommes. Phédre , Roxancj 
Hermione y etc, sont tracés de main de mairre, et avcc 
\ittt supériorité que personne ne conteste ; maia ce qui 
est incontestable aussi , c^est que les portraits des faérof 
de Racine sont , en general, un peu négligés , et que 
löfi beros des tragédies de Voltaire, OrosjnanCy Gtn^ 
iskutiy Zamore^ Fendåme y Tancréde y ei Mahomet y 
S au contraire, admirablement dessinés. Voltaire., 
{nant les passions des hommes, a la méme.supé- 
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rk)ritié que Racine , lorsqu^il peint . les passions des 
femmes. 

Apres avoir comparé Yoltaire aux tragiques fran9ais , 
ses compatriotes , quUl nous soit permis de jet er u a 
coup-d^oeil rapide sur les imitations qu^il a faites des 
i^nclens. Il a débuté dans la carriére dramatique , comme 
auteur, h Tage de dix-huit ans, par la tragédie d^CEdipe» 
Voyez V OEdipe de Sophocle , et celui de Sénéque. 
Corneille avait manqué ce sujet difficilc ; Voltairé osa 
le trailer apres le pére de notre tragédie , et triom— 
pha tout a la fois de Sophocle , de Sénéque et de 
Corneille. 

11 a puisc dans VOihello de Shakespeare , le sujet 
de sa iragédie de Zaire;\\ l'emporte encore sur TAnglais. 
Cette Iragédie de Voltairé a été traduite.en anglais et 
représentée sur le théåtre de Londres , concurremment 
avec Othello, Voyez Zaire. Des Anglais eux-mémes 
ont donné la préférence å Zairei Enfin il a imité la 
Mérope du marquis de Maffei , et a égalementt riomphé 
de £6 poete celebre. 

La plupart des dénoAmens de Voltairé sont en actionV 
et c'est en cela qu'ils sont préférables h ceux de ses rivaux ; 
car la tragédie est faite pour les yeux comme ppur les 
oreilles. Le récits, ou, ce qui revient au méme , les 
dénoumens de Racine sont, pour la plupart, languissatns, 
et la flamme du génie et des mouvemens impétuenx 
;miment tous ceux de Voltairé. Dans Racine, c'est un 
éclair qui ne fait que passer ; dans Voltairé, e^^st la 
foudre qui tombe et qui •met tout en fe«. Voltairé , en 
un mot , a bien plus de piéces restées au theålre qu'au- 
cun de ses rivaux. 11 a écrit beaucoup plus que Corneille , 
que Racine et que Crébillon. Le nombre ne fait rien å 

ToiTLQ IX, A a 
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Taffaire; mais si la quaiité en tout genre est eslimable^ 
la quantué doit élre au moins comptce pour quelque 
cliosc. 

Dubelloy a puisé la plupart de ses sujets dans VHis* 
toire de France. Voltaire lui en avait donné Texemple , 
en mettant des Fran^ais sur la scéne, dans Adélaidc dn 
GuescUny et dans Zaire. 

Lesderniéres tragédies de Yoltaire sont peu estimées, 
el nous ignorons pourquoi : sans doute elles sont infe- 
lieures å leurs ainées *, mais il y a des beautés du pre- 
mier ordre dans Olympie, dans Its Scythe.^, dans lesGué^ 
ireSj dans le$ Pélopides ^ dans la 'J riumviral j dans Don 
Pedro, dans Agalhocle y et suitout dans Irhie^ qui est, 
pour ainsi dire , le chant du cygue; tragcdie ou Voltaire 
a tiiomphé, et au sortir de laquelle il est mört, commeii 
l'a dit lui-méme , étouffé sous des roscs. 

Nous aurionstort d'oublierla Scphotiislc de Mairet^' 
tragédic que Voltaire a refaite aussi, et qu^il a plai- 
samment inlitulée la Sophonisbe de Mairetj réparéå å 
neitf^ quoiquMl n^ait pas conservé un seul hémisticbe de 
Mairet. Gette piéce fut si bicn représenlée par Lekain ^ 
qui y joua le röle de Massinissa , qu'elle excita , dans 
le tems, une admiration universelle. 

L^humanité, la bienfaisance , et surtout la tolérance, 
reapirent dans toutes les tragédies de Voltaire. Les plns 
belles sentences , devenues proverbes , sont tirées de %^% 
tragédies. On ne (inirait pas, si Ton youlait citer tous 
)6S mota sublimes équivalant Ai ijuUlmouråt ! qui sont 
dana lea tragédies de Voltaire. Les bornes d'un articlé 

\ diclioAnaire ne nous permettcni pas de les rappeleir 
eur \ aiais en est-il un seul qui ne les ait dans sa 
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mémoire? Noiis avons dit plus haut que Vollaire avait 
philosophisé la tragédie ; nous pourrions ajouter qu'il a 
popularisé la morale , puisquc ses beiles sentcnces sor— 
tent å chaque instant de la bouche d«i peuple : 

Qai sert bien son pays n'a pas besoin d^aieux , etc. 

Les ennemis de Voltaire , entr'aulres , 1'avocat 
Linguet , ont dit que ses comédies étaient plutåt des 
rcraans attendrissans que des coinédies. Cependant, 
VEnfant Prodigue , l'Eco$saise , et principalement 
Nanine qui, de l'aveu 'de La Harpe, est un petit 
clief-d'oeuvre , sont restées au ihéåtre. Les comédies de 
Térence , surtout VAndrieime^ ne sont-elles pas trés- 
atlendrissantés, et ne pleure-l-on pafs au dénoument da 
Tariuffe , å plusieurs scénes du Glorieux , du Misiart" 
trope el du Dissipateur? Le vis comica n'abonde point, 
il est vrai , dans les comédies de Vollaire ; mais il y a par. 
fois des situations et des contrastes fort comiques ; lel 
est celui de Fréeport et de Wasp , dans VEcpssaise^ 
telle est la scéne principale de sa comédie intitulée le 
Droit du Seigneur , qui fut représenlée avec succés å 
Paris et dans les provinces, et qui aurait dd, ainsi que 
ses trois soeurs, rester au théåtre. Les autres comédies 
de Vollaire ne méritent pas , å la vérité^ de grands eloges ; 
mais y nous ne craignons pas dS le dire , il est tel membre 
de rinstitut qui pourrait s^bojiorer de c^ titre ^ sHl les 
avait faites. . . 

Les operas de Voltaire n'ent pas eu une brillante 
deslinée ; mais» il ne faut pas croire pour cela qu^ils 
soient indignes de Testime des connaissenrs. Voici en 
partie la cause de leur peu de succés : il ne faut, dans 
uu ojpéra ; que de grands moi$ vidqs de sens , que des 

Aa 2 
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parolps pompeusement harmonieuses : or | VotlairCf 
danslcssicns, a mis, commeonsait, beaucoup plusde pen- 
SPes quc de möts; et la pcnséeest ilifficlle å rendre en mu- 
sique. II ne faut au \niisicien quun canevas, qu^il brode 
å sn maniere. Yollairc, dont le génie était ennemi des 
cliaincs , n^a point voulu dépen Jre du musicien ; il a 
voulu qne le musicien dépendit de lui , et il a été puni 
de son triomphe par la fausse opinion oi!i Ton est que 
ses operas sont détestables. Celui de Pandorc est un 
cher-d'ocuvre de poésie et méme d'imagination. 

On fait toulefois å Vollaire quelques reproches qui 

ne sont pas sans quelque fondemenl : par exemple, on Tac- 

cusc d^avoir négligé les plans de ses tragédies; d^avoir 

cmprunté des ressorts usés , faibles et invraisemblables: 

on dit que Tintrigue de trois de ses piéces , Zaire^ 

Tancréde et Aanine , roule sur trois leltres sans 

adresse ; cela est vrai ; mais Voltaire a dit ini-méme 

bien des fois qu'au tbéåtre il valait mienx frapper fort 

que frapper juste, et ce systéme lui a réussi. Voltaire, 

d'aiUeurs, n^a-t-il pas couvert toutes ses fautes par le 

Lrillant de son style, par Téclat de son talent ; et ne 

pourrait-on pas, le comparanW du jeune Brutus qui 

triompbe contre les lois de la république, ajoutcr que 

s^il est condamné*par les consuls , il est innorenté par 

le peuplej^ On a dit en/!ore que le style de Z.ire^ de 

3'cncrédt j et de ^quelques auf res piéres était , en 

ral, assec rempli de négligcnces : d^accord. Mais 

I ssieure les puristes , que la plupart de ces 

•ont brAlantes ; obscrvt* z que Tancréde et 

r tönt des amans jaloux , et non des grammai- 

le la passion ne raisonne pas. 

il ca soit de ces critiques ; le théål-re de 
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VoUaire', toutes ses piéces comprises, est, i nos yeux , 
le plus beau, le plus moral, le plus intéressant , et sur- 
tout le plus yarié qui\ j ait jamais eu chez aucunenatioa 
du monde. . . 

Enfin, on peut reprocher åVoltaire la faiblesse qu'il eut 
(le se fåcher contre quelques journalistes, et parlicullére- 
nientcöntrel'abbéDesfontaines; voicipourquoi. Lorsqu'il 
fitimprimer lés Elém/nsde laPhilosaphie de NewtOf<^mis 
a la portée de tout le monde , il fil present d'un exemplåirte 
de cet ouvragc aux savans les plus distingués. L'abbé 
Desfontaines, en sa qualité de journalisre , rendit urt 
corapte fort avantagenx des Eléinens de la Philosophié 
de Newton ; mais, en consldérant Tardeor que rauleur 
avait mise å répandre son livré, il ajouta qiie , parmi le^ 
fautes d'impression , il en était une essentiellé qu'on ne 
devait point négliger de corriger ; qu^ainsi , au iieu de 
lire : Eléf}>cns dj la Philosophié de New t it , mis å la 
portée de tout le mande, il fallait lire : å la port e de tou^ 
le nionde. On n'aiine po^nl å faire rire å ses dépens , et 
Voltaire n'était pas homme å souffrir qu'on le tournåt 
en ridlcule; aussi attåqua-t il des lors 1'abbé Desfon- 
taines qui se défendit de son mieux , et (ii la VoltérO" 
inanie , qu'on peut regarder comme la »atire la plus 
sanglanle quon ait faite contre Voltaire. 

Par!ni les mille et un traits remarquables de la vie de 
Voltaire, en voici un qui pourra donner une idée de son 
caractére bouillant et impétueux. Le roi de Prusse ^ 
désirant voir jouer la Mört de C^iar,. parvint å le déter- 
miner å y prendre un röle. Il cboisit celui de Brutus ;. 
mais , commé les bons acteurs étaient rares en Prusse, \\ 
se trouva fort mal secondé. Dans une situation pathé- 
tique , Tacteur qui jouait le röle de César, å Taspect de 
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son céUbre inferlocuteur, er du grand roi dont il Cxaif 
Tnttention , fut interdit , et ne put articuler une seule syl— 
!abe. Brutas, voyanl par ce rontre-tems la scéne refroidie ^ 
enlra toui å coiip en fureur, rt s'é(Tia : Parleras-tu, maudit 
Césarl parlea donc , ou je t*assomme. 

VOLTAIRE CHEZ NINON, vaudeville en un 
actc , par MM. Moreau et Lafortelle , au yaucJeville , 
1806. 

' Le jeune Arouet, sur le pointdeparliravecl^marquis 
de Cliateauneuf, nomtné notre ambassadeur ^ la Haye ^ 
est présenté å ?$inon , qui con^oit de son esprit les plqs 
haules espérances. Dés lors, elle insiste pour qu^on le 
laisse cultiver ses talens å Paris. Dans Fintervalle ^ 
.Voltaire adresse a M. le dauphin une piéce de ver» 
dans laquelle il sollicite une pension pour un invalide ^' 
concierge de sa bienfaitrice. Celte faveur Ini est 
accordéc. Le succés enhardit le jeune poete ; et , å la 
priére- de Ninon , Voltaire obticnt de son pére cl du 
marquis , la permission de rester å Paris. 

Ce pelit vaudeville , qui fut tres - favorableineat 
accueilH du public , renferme de }oIis couplets. 

VOYAGE DE GRÉCE (le), par M. Planfade, å 
Feydeau , 1797. 

La scéne est dans Athénes. Le personnage principal est 
un Ture , propriélaire de portion des ruines Je nionumens 
aotiques , qu*^!! fait exploiter pour son cominerce : les 
colonnes snrlout ,*sont, å ses yeux, d^un grand prix^ 
parce que , pour devenir des meules, ellcs n'ont besoin 
que d'5lre sciées. Un grand nombre d^esclaves sont 
occupés de ce Iravail. Parnii ces dernlcrs csl une jeune 
et belle fille , nommée Palma , élevce jnr^le Ture > 
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qui la destine å garnir le sérail du Grand- Seigneur.- Un 
peintre fran^ais , Paul, arrive pour dessiner * les 
vues et les ruincs, et finit par préférer la jeune 
Grecque å toute Tantiquilé. La difficulté est de Parra- 
cher des mains du Ture» Paul se confie å un charlatan 
vénitien , nonlmé Calini, qui feint de le vouloir sefvir, 
inais qui, dans le fait, veut mettre å profit toutes les 
passlons des autres. 11 lire^e Targent du Ture ; 11 en 
tire aussi du peintre ; il se fait donper la cassette donnée 
å Palma, et veut l'enlever elle-mérae avec toutes ses 
richcsses. Ses plans sont déconcertés par Paul qui par- 
yient k le faire prendre dans ses propres filets , et qui 
obtient de l'eunuque, chargé/le la conduite de Palma , 
le consentement h son mariage avec ellc. 

(Ä pourrait désirer plus de vraisemblance dans les 
détails de cet ouvrage; le dénodment , en particulier , 
péche par un grand nombre d^incidens pcu naturels. 

VOYAGE INTERROMPU (le), coraédie en trois 
actes, en prose, par M. Picard, å TOdéon, 1798. 

Depuis son Entrée dans le Monde ^ et méme long- 
tems avant , M. Picard est tou)ours par monts et par 
vaux; c'est le plus intrépide coureur que nous connais- 
sions ; en effet, quand la plupart de $es personnages arrivent 
sur la scéne , ils sont hors d^haleine. Deux artistes , dont les 
finances étaient en fort mauvals état, sa voient tout å 
coup a la téle de vingt-quatre mille francs q4i'ils ont 
gagnés å la loterie. Avec cette somme , ils pourraient 
bien payer une partie de leurs dettes ; raais ils resteraienft 
lä, et ML. Picard n'y trouverait pas son compte. Il les 
fait partir de Paris, avec la ferme resolution de n'y reve- 
nir qu 'apres avoir croqué j[usqu'au derniec centimcv 
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L^homme propose , et Taniour dispose. U^tnour atttené 
un de nos artistes å Montargis , et fait , d'un étourdi ,. 
d\in libertin , un amant timide et respectueuz. Si Von 
ne mai ie pas ce pauvre g.ir^on , c'est un homme perdu ;. 
mais qu^on cesse de le plaindre, il a un ami qui n^est 
pas båte , et qui aura bientot fait son affaire. L'ainou- 
reux de la jeune Gåtinaise n'a point encore osé parler å 
sa belle : il soiipire , il se désespére ; il veut s^éloigner 
el mourir ; mais , graces å son ami , il ne tärde pas k 
étre en présence de la mére^ et de la fiUe.^ Celle-ci est 
promise å un elegant de Moulins , que Ton altend 
de minutee n minufe; ilarrive å lems pour se faire bemert 
on le proméne pendant deux grandes heures , et il né 
reparait qa'aprés Taffaire conclue. L'artiste épouse , et 
le Bourbonuais remontc en diligencc. Tel est le folR dfr 
cette coraédie , Tune de celles que M. Picard a faites eft 
courant ; c^est une farce sans conséquence , qu^il n\ 
donnée que pour la foime , mais qu^il aurait pu écrire- 
avec moins de naturel. Quel que soit Tagrément de ces- 
petits möts 9 on n'aime point å entendre repeter å chaquft' 
in stan t : Eh mais! eli ! ahl oh I eh mais/ Cest ^ en 

effet, fort ennuycux a entendre. 

■ 

VOYAGES DE-L'AMOUR (les) , opéra-balletde 
quatre enlrées , avec un prologue , par Labruére , mu- 
sique de Boismorlier, h l'Opcra, 1736, 

Las ån fairc des heurcux, sahs Tétre lui-méme , 
TAmour voudrait enfin le devenir et trouver un. coeur 
qui Taimåt sincérement. Ce motif le détermine å visiter 
le village, la ville et la cour. Au premier acté , oni 1& 
Yoit au village, dé*** tfjJMr; sons le nöm de- 

Sylvandre *^ ^HBÉk. jj^uae bergjir-^* 
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qui na poiril encore ainié* Elle dolt dislribuer le pris 

des jeux qu'on va célébrer en Tbönneur de l'Amoiir lui- 

méme , ce qui falt dire au faux Sylvandre : 

Vous allés couironner le rainqueur dé nos jeux : 
Qu^une main si charmante embellira sa gloire I 
Ah ! &*^il fallait chanter Téclat de vos beaux yeux , 
Je sérais sur de la victoire. 

Gette scéne se termine par un aveu réciproque , et 
Facte , par le couronnement de TAmour > qui a élé 
déclaré vainqueur. 

Il paratt ensuite å la ville, sous le nom d^Alcydon. II 
y devient rival de lui-inéme , en faisant savoir a Lucile 
que TAmour soupire pour elle. La Constance de la jei:nc 
fiUe ne résiste point å cette épreuve. Alcydon est sacrifié^ 
ét se venge de lacoquetie en se faisant connailre. Enfin ^ 
dans le Iroisiémc acte , l'Amour, sous le nom d'Emile| 
se présente å la cour d'Auguste : ilrend des soins å Julie, 
et a pour rival Ovide. Celui-ci , rebulé en apparence. 
oblient des faveurs secrétes.. Il ne le dissinrMile poini 
au faux Emile. Alors 1'Amour prcnd la resolution de 
retourner å Daphné, la seule qu'il ait trouvée sincérer 
il se fait connailre , et couronne sa canstance. C'esl le 
Sujet du quatriéme acte. L'au.leur fit quelques chanser 
mens au second et au Iroisiénre : il donnait, dans e^ 
jdcrnier , un Empereur pour rival å rAmour, et dana^ 
l'autre , Maderbal^ tyran dont il est Tami. Au reste ^ 
Tidce de cct opera nous scmble avoir quelque rapport 
avec une comédie d^Aulreau , inlitulée : PurMrge å 
marier , dont le sujet est tiré åt Rabelais. 

VOYAGES DE ROSlNE CleO , fj^^gmens cit 
vaudevilles , en trois' actes , ]p'ar MM. de Pils et B^ré^ 
aux Italiens , ijfciX 7 
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jnine homrae de faire au voyag;cur ses tr&s-humbles 
excuses , et de Tinviter å diner. Le coinédien se rend 4 
rinvitation , et se voit comblé d'honneurs. Ce n^est pas 
tout : le tailleur du roi lui appnrte un habit magnifique^ 
qu*il endosse sans paraitre surpris de sa ricKesse, cequv 
achévc de pcrsuader au baron que cet étranger est un 
grand prince. Le baron, qui croit avoir Irouvé roccasioa 
de satisfaire ses vues ambitieuses, profite de la circons- 
tance , déroulc ses plans sur les fioances , oublie ses 
engagomens avec Tintendant des jardins, et veut donner 
sa (iUe au voyageur. Enfin , apres avoir bien joué la 
comédie, voyant éclater dans tous les yeux le désir de le 
connaitre, il commence, d^un ton hcroique, une pom^ 
pcuse énumération de tous les tilres de sa profession, 
et finit par låcher le grand mot. Le baron et tous ses 
gens sont un peu confus de la méprise ; et le comédien, 
sans changer de contenance , leur dit bonjour , et 
s'en va. 

Le fond et los détails de cette comédie sont fort agréa- 
bles ; .elle obtint un succés mérilé. 

VOYAGEURS (les) , comédie en trois actes, en 
vers, par M. Armand Charlemagne, k Feydeau, par 
les sociélaircs de i'Odéon, 1800. 

On a imprimé, en tete de cette comédie, une préface 
tres-piquanle , que 1'auleur a cru devoir intituler : /nu/i- 
^iiés préliminaires , Hisioire de ma piéce et ia mienne* 

Jeux qui liront cette préface scront sans doute étonnés 
'iu'un comité de lecture , apres avoir lu , ou méme sans 
t'avoir iue , ail rcfusé la piéce de M. Charlemagne^ man 9 

)0'jr qui connailra ces sortes de comités , ce refus ne 
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liisloire particulifere ; c^est Thistoire cle tout le monde , 
dramatiqiie s'enten(!. Nous avons dit une partie de ce 
que nous savions å cel égard å Particle Lecturc, Voyez 
cet artide if vous y trouverez Thistoire di^s Foyageurs. 
Celte piéce est , sans contredit, Fune des meilleures et 
des p!us comiques qui aient éié représenlécs depuis 
long tems. EUe ofFre , avec la facilité de style , et Tesprit 
que Ton remarque dans toutes les productions de son 
auteur, uti plan bien ordonné, une marche aisée et 
rapide , desscénes bien filées, des transilions heureuses, 
une action suspendue avec art , el qui se dénoue sans 
efforl. Cest , en un mot, un voyage agréable que nous 
invitons nos lecteurs a faire avec nous. ^ 

Un honnéle laboureur de Charenlon, nommé Gérard, 
simple dans ses goilts , modeste dans ses désirs , a une 
soeur , veuve depuis un an , d'un falseur d''affaires qui 
lui a laissé une forlune considérable. Mad. Doucet a falt 
Tacquisition de la ferme qu'exploite son frére : elle vient 
å Charenton , .et descend chez son fermier, comme 
c'est Tusage. Pour le dire en peu demots , cette femme 
réunit en elle tous les vices et tous les travers des par- 
venus. Elle veut se remarier. Dufour , autrefois pelit 
marchand, qu'un héritagea rendu grand seigneur, est 
celui dont ellea fait choix. Ce Dufour arrive neu d'ins- 
tans apres sa belle , et a formé le projet de se marier å 
Charenton. En conséquence , il a donné Tordre a soo 
nolaire de s'y rendre dans le jour. Voilå déjå trois des 
principaux personnages en scéne, et le q^uatriéme qui 
y est introduit , et qui peut arriver quand bon lui 
semblera. Nous avons oublié de parler il'une jeune 
personne , niér.e de Gérard et de Mad. Douget : Hen-r 
rietle , c' est ainsi qu^elte s^appellé , a perdu son pére t 
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Le fond de cette pi^e est tiré dn conie de Piron , 
intitulé Rosine. Le cadre eo est fort original. Yoicr 
d^abord Tavant-scéne. Rosiae aimait le comte d^Olban, 
dont elle n^était pas moios aimée ; mais, surveillée par 
une mére sévére , elle n'a pu qae lui jeter une boucle de 
ses cheveux. Depuis, se promenant dans une barque 
avpc sa mére, une tempéte Ta falt toniber enlre ies 
niains d^un corsaire, qui Ta vendue a un janissaire. Déjå 
trois mois se sont écoulés , et le corsaire ne lui a témoigaé 
qu^une indlfférence qui la pique beaucoup. 

Au premier acte , rindifTérence du janissaire se change 
en amour; mais , d^aprés une indisposition qui lui sur- 
vietit, Ies nriédecins lui prescrivent de ne pas mettre de 
huit jours , te pied dans son sérail. Rosine, offensée de 
cc nouveau contretems , s^enfuit sur la premiére nacelle' 
qu'elle peut Irouver. 

Au second acte, elle aborde dans une ile, ou il n*y a 
qu^une seule femme, encore est-elle déguisée en homme. 
Les habifans forrent Rosine a fairf^ choix d^un époux, 
et son choix tombe sur cette femme, nomnmée Lucile. 
Alors tout le monde se retire, hors Valére , amant de 
Lucile, qui lui avoue le secret de leurs amours. Rosiae , 
irrilée dé cette contrariété nouvelle , veut faire un nou- 
veau choix ; mais , désarmée par les priéres des deux 
amans , elle consent å se rembarq^er avec.eux sur sa 
fréle nacelle. 

Au troisiéme acte , Rosine est en France , cher 
Lucile, qui^ le méme jour, doit épouser Valére. En 
allendant, on la méne au bal, ou elle rencontre ua 
cousin de Lucile , qui lui fait une déclaration. Elle 
s^excuse d'abord sur le souvenir de celui qu^elle aime-; 
mals bientdt cile est préte ii favoriser &on nouvel amant.,^ 
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annoirce une banqueroule quilui enléve son avoir. Cen 
€st falt; ces deux tendres amans ne veulent plus élre 
époux. Enfin Bauval fait les doux yeux å Mad. Doucet, 
qui , avant d'aller plus loin , veut savoir å quoi s'en 
tenir sur la fortune de son jeune amant. Précisément le 
cocher, ennuyé de boire seul, vient prendre congé des 
jeunes gens, et leur dire adieu. £lle s'entretient avec 
lui , et apprend , avec étonnement , que son maitre est 
riche de cent mille écus de renle. Plus de délais ; 
Mad. Dufour veut devenir Tépqusede Bauval. Celui-ci, 
qui la voit en bel humeur, saisit Toccasion, et parvient 
å la déterminer å faire donation de sa fernie ii son neveu 
Auguste en faveur de son mariage avec Henriette; ce 
qa'elle hésite å faire , et ce que pourtant elle fait, pour 
lui plaire. Pressé par Mad. Doucet de conclure , 
Bauval va s'expliquer. L'arrivée du cocher, qui veut 
absoluraent partir, ne lui en laisse pas le tems. Le qui- 
proquo s'éclaircit , et Mad. Doucet s'en va de Cbarenton 
comme elle y est venue , c'esl-å-dire, sans étre mariée* 

VOZON (Benott), maitre és-arts, et recteur du 
college de Saint-Cbamond , a publié, en i5ö(5, une 
comédie en cinq actes , en vers , sans distinction de scénes , ' 
inlilulée VEnfcr Poétique , sur les Sep t Péchés mor"' 
tels , et les Scpt Vertiis conlraires. 

VRAI (le). Boileau « dit, apres les anciens : 

Rien n*est beau que le vrai , le vrai seul est aimable ; '1*^ 
Ii doit re'gner partout , et méme dans la fable. 

Il ne s'est jamais ecarté de- cetle loi; presque toiis ses 
ouvrages respirent le vrai , c'est-å-dire , qu'ils sont uné 
copie fidéle de la nalure. ; Dans ses piéces de théåtre , 
•Racine lui - méme ne Ta presque jamais perdu de vue. 



Zi>i v R A 

Il n*y a giii;res, chez lui, J^exeinple il^in pcrsonnage qui 
ait un sentimeot faux et qui rexprime d^une maniére 
opposée å sa situation. Il faut pourtant en excepter Tlié- 
raiiiéne , lorsqu^il encourage ridiculement Hippolyle 
dans ses froides amours pour Aricie : 

Vous-méme , oii seriez-vous , vous qui la coniballez « 

»Si tou)ours Antiope , å ses lois op|»osée , 

D'une pftdique ardeur n*cut bruld pour Thésve ? 

Il est vrai physiquement qu''Hippolyte ne serait pas 
venu au monde sans sa mére ; mais il n^est pas vrai qu un 
gouverneur sage inspire å son pupille de faire Taroour 
conlre la défense de son pére. Cest offenser le wai 
quc de peindre Cinna sous les couleurs d^un conjuré 
timide, cntrafné malgré lui dans la con.';piration contre 
Augustc, et de lui faire ensuite conseiller å ce méme 
Auguste de gärder l'Empire , afiii d^avoir un prétexte 
pour Tassassiner. Ce trait n^esl pas daccord avec son 
caractére. Corneille péclie souvent contre cette loi dans 
les détnils. 

Il cxiste iine logique secréie qui doit régner dans, 
tout ce qu'on dil, et tnétne dans Ics passions les plus 
violentes. Sans cette logique, on ne parlc qu'au hasard; 
on débitc des vers qui ne sont pas i\cs vers. Le bon 
sens doit aninier jusqu'au délire de Tamour. Veut-bn 
savoir si une pensée est nalurclle et juste ? qu'on exa- 
mine la proposition contraire*: si ce c^>ntraire est vrai , 
k^iypensco est fdusse. La principaie régle pour lire les 
autenrs avec fruit , c' est dVxaininer si ce quHls disent 
est vrai en general ; s'il est vrai dans la bouche des 
personnagcs quc Ton fait parler; car enfin , la vérité est 
toujours la premiåre beaulé ; c'est la pierre de touche 
.dans toutes les langues et dans tous Us genres d^écrireS 



. :I«evrai et U vraUettiMable fiönt fortdiilSvénfti^Xa.TTdi 
9b{l0ätf:equi.efil ; le vmseroblalsle est cifrquc noiis |fi^oils 
gfal peut.åtre. Or, näkis.n^eä jugeon^ qtie^pwr de <:er^ 
taines idées qui résukcnt de nos expénences ordifiåii^ei; 
ainsi , >le vrai a iufiodiaaejat plus d^étendiie que le yraé-* 
setnblaUe, puisque: ki vraisemblable i»'«8t - qu'une p«^ 
liie pwtiioff du vrai, donforme å la pUipartde nos e^cpé- 
riencesijLé.vrai D'a pas besoin de preo^vvs; il st»ffit 
qu'il soU.ét jqfiHl ,se montre. I^e vraisemblaMe en a be- 
soin; il faiit , pour i^re admis ^, qii^il se rapporte 
å nos i<Ié€» .comnnunes. Incertains que? notis sommes^ 
et ay:ee beaticoup df raison^ sur Tinfime^ pAss4bilité des 
choses^ ndus n^admeUons pour possibles qaé celles qai 
ressemblént å ce -qUe bous ^oyons sdil1%n%. iTdUt ce 
^ue V;ercait, notre contemplateur serair trai « 4fi pfar lå 
9uffi$an2iB£ht prouvéy^quelqujc extraordinaire qu^ilfåt; 
mais au th^å(re,'OÄ,loiit est felm , i4 faut n^cessairci- 
xnent que le vraisetnblable prenne la plait^ do vt^i. il 
faut dooc coDserver éxictetnent |e vrai^ehlbUbk^, Idi^t 
(bns les :événeniens"qiie'.daYts les caracféres'; 4"itioitis 
que celui qul eo sohirail^ne- fdt pn fatt^^cons^antdahs 
Thisf oirje et extrémeimeiiy cotonu ; dans ceéas, le Ti^i; ren tre 
dans ses droits , niais toujoiirs est-il dangereaicde moki^ 
Irer ce yråi.qui n^est pas vfaisemblable. Lorsqtie Hoi^ace 
tue Camille 9 cett&.action déplah, nön jséuleijient nar 
son extreme barbarie , mais encore par le pé'u de vil|>^ 
semblance qu'tl y å qu'un frére tue sa scfcur pour quel- 
ques möts que tui arfache (a douleur d^avoir perdu soå 
amant. L^histoire elle-ilriéme parait ne se charger qu'a- 
vec peine de vérités pen vraisemblables ; elle adoucit 
autant qu^elle peut les événemens tröp bizarres ; elle 
imagine des vue» et des motifs propoiiionnés å la gran- 
Tome IX. "' B b 
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denr des événemens ; elle trayaille k rendre les cai^C' 
teres uniformes et suivis; et cet amour du vraisemblabift 
la jette souYent dans le faux. Il s^en faut bien que la 
nature soit renfermée dans les petites régles qui font 
notre vraisemblable , et qu'elle s'assujétisse aux comre» 
nances quHl dous a plu d'imaginer ; mais c^eat au po^te 
h s^yassujétir, et k se renfenner dans les borses étrokeå 
oii la Vraisemblancé est resserrée. A Tégard des évéoe* 
iiiens 9 comme k Tégard des caractéres , il y a déöx sbrt^ 
de vraisemblable; Tun ordinaire^ simple; l'autre extraor- 
dinaire, singulier, tel que celui des aventures de roman 
qui sont k la vérité possibles , mais qui n^arrivent jamais* 
Le singttiier dans les caractéres est excellent sur la 
scéne ;. mab dans les événemens, c^est autre chose. Le 
singulier , du moins le singulier romanesque ^ ne con*^ 
vient pas å la tragédie , parce qu^elle vise plus au coeut 
qu^å Tesprit ; elle airoe mieux toucher par les caractéres 
et par les. sentimens quMs produisent ^ que surprendrt 
pér des aventures imprévues. Il lui faut des événenions 
simples qui produisent des sentimens vifs. Il est bon 
d^y ménager des surprises, mais elles doivem nattre de 
la disposition des personnages plut6t que de la bizar-^ 
rerie des aventures. 

D'ailleurs, il est beaucoup de choses oii rimagiDjSi» 
tion du poete peut se donner carriére. 

^ Pictoriius atque poéiis 

Quidlibet audcr.di semper fuii m^ua potestas, 
Mais il ne lul est jamais permis de violer la vraisero- 
blance et de . nous ofTrir des choses incompatibles ; 
d'accoupler les oiseaux avec les serpens, et les tigref 
Uvec les agneaux. 

Sed non ui placidis coeant immUim « non ut 
Scrptntcs afiåus gemincatur^ tigriåMS agfU, 
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VRAI GÉNÉREUX (le) ^ oii les Böns MARiÅoÉsi 
pelit drame villageois en iin acte ^ en prose, mélé 
de chah«, et suivi d'uri diverii^seiiient , pår CoUot-* 
ii'Herbois , 1776. 

Un seigneur, k son ärrivée dans sa terre , niarie quatré 
filles. Le noeud de ce petit drame, c'est que Marcel^ 
qui dolt ébousér Pune ij^elles , a emprunté deux louis ii 
Sans-^Qtiärtier, grenadier dans le régiment de monsei-^ 
gneiir , å conäitioh quMl se trouvera ehgagé , s^il ne 
peut pas les rendre. On ' s'amuse long-lenis de son 
émbarras el de Tinquiétude de Jeannetté , sa fulure , jus- 
qu^äu moment 011 le seigneu^ rend Targéiit å Sans-^ 
Quartiér^ en fdisant gravement cétte reflexion. « Est-il 
possible qu^une sömmé aussi modique edt pu retrancher 
de la patrté liné i^cé de bons ciloyenis ? 

Le défaut de tout ce village est une grande intempé- 
rancé d'ésprit. La petitie Jeahnette, toute la premiére ^ 
qui craini de manquer iihe åussi belle occasion de sé 
hiarier, ajoute fort savamment : Nous sommes si pau- 

vres, et dansce tems-ci Ilfaut acheter le bonheurl 

Lautéur recommande beaucoup que les habits de ceux 
qui joueront sa piéce soient de laine ou de toile. Il n*j 
pense pas ; une fille n^a jåmais parlé cömme cela eh 
cotillon de laine. 






VRAIE BRAVOURE (la), comédie ehunacte, 
en prose, par MM. Picärd et Duval, aiix Fran^ais, 
1793. 

La scéne se passé sur la frontiéire. Firmin et Henp^ont 
lies de la plus étroite amitié. Le premier est lieutenantde 
sa compagnie } il ainie la fllle de Michel , vieil ihvalide , 
a laquelle il va s^ahir. Le second iest laissé séduire 



S88 VRA 

par un vanrien , nommé Mclconr. Celui-ci ' entratne 
Henri rhez Jes filles de mauvaise vie, ou il perd tout å 
la fois, sa santé, son argent et sa délicatesse. Inutile* 
xnenlFirmin essaiederamenerson ami; levicetriotnphef 
et la voix de Melcour est seule écoufée. Henri, ud peu 
gris , ne sort de choz la Saint-Phar que pour demander 
de Targent h Firmin , qui ne croit pas pouvoir lai ea 
refuser, mais qui vcut rempéclier de retoumer avec 
Melcour. Henri s^emporte , et s'égare au point de 
donner un soufflet h Firmin. C^.cn est assez ; Melcour 
exige qu'ils se Lattent, et, de son rhef, va chercherdcs 
témoins. Dans Tintervalle , Henri reconnait ses torts ; ii 
se jette auz genoux de son ami , qui les lui pardonne. 
Bient6t le perfiJe Melcour, suivi de ses amis , vienjt 
railler Firmin. Telle est la force du préjugé , que 
Michel ne veut plus donner sa fiUe au jeune et vertueuz 
lieutenant. Tout-å~coup , le canon se falt entendre. 
Firmin volc au combat ; tandis que le spadassia, le 
låclie Melcour se laisse enlever son épée par un enfant^ 
ilarrache un drapeau å Tennemi. Enfin les Fran^ais sont 
victorieux , la Fraie Bravourc triomphe, et les soldats, 
frappés de cet exemple , jurent de chasser de Farmée le 
premier qui osera provoquer son camarade en duel. 
Gette petite comédie obtint beaucoup de succés. 

YRAIE MLRE (la) , drame didacti-comique en 
trois actes, en prose , par Moissy , 177 1. 

Un drame didacti-comique ! II n^est pas aisé de de* 
viner ce que cela peut étre. Au surplus, le but de Tau- • 
tcur est fort estimable. Il a voulu rassembler, sous ce 
cadre, tout ce qui est capable de déterminer les méres å 
nourrir elles-mémes leurs enfans. Cest domipage que la 
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sc^nt^oit dans une boutique, et qu^il ait été forcé d*y 
introdqire des. gardcA de femmes ea couche , des sage-^ 
ic^mmes, de^ nourrices^ un etifaat qui tete , . et un atitre 
qui a le brås cassé. 
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ÄERCÉS, tragédie, par Oréblllon, 1714» 

Töat Tintérét de cette tragédie route sur Darius , dé- 
pauillé de ses droits par son frére , et accusé d^ua 
parricide par celui-lå méme qui Ta commis. Artaxerce^ 
aussi crédule que Xercés, ne donne point å Darius le 
tems de s^expliquer ; il fait assembler le conseil pour 
juger son frére, quoique ce frére impute le crime a son 
accusateur. Il fallait donc juger l'un et Taulre. Au con- 
traire , Darius est jugé tout seul , et sans étre entendu. 
Le dénoilment qui sauve ce princc ne nous semble ni 
suffisamment préparé , ni sufGsamment clair. En effety 
il faut, pour justifier Darius, s'en rapporter å Tissa- 
pherne ; comme, pour le croire coupable., il a fallu ne 
consulter qu^Artaban. Enfin 1'tixtréme scélératessé dece 
demier ne révoUe pas moins que Fexcessive crédulité de 
Xercés. 

Celte tragédie n'eut qu'une representation. La toile 
baissée , Crébillon retira les r61es des mains des acteurs, 
et les jeta au feu en léur présence. « Je me suis trompé, 
» leur dit-il, le public m'a éclairé. » 

Une actrice , dont les faveurs étaieqt plus que sus- 
pectes, voulut se moquer de Tauteur, parce qu^ilfaisait 
rno.urir la plupart des person nages de sa tragédie : « Vous^ 
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> devriez bien , lui dit elle, me donnerl;! liste dfsniorts.»' 
« Etvous, Mademoiselle, Kui répondit Crébillon, voa^ 
It devriez bien me donner la liste de ceux que von* 
» avez blessés. » . » 

XlME"?iES (M. ADgiistin-Louis de) , auteur dra- 
inatique , né a Paris en 172G. 

M. Ximenés est, depais long-tfms, en poisession da 
titre de doyen despoetes tragiques, et cerfes ce tifrc lui 
est bien dQ, car,au niOTnentou nous écrivons cet artide, 
il est ågé de qaatre-vingt-six ans. Quoi qu'il ep soit • 
Portelance, autenr A^Antipater^ le lui disputa dans les^ 
joumauz ; mais, comme il éfait plus jeune de six moisi 
il resta å M. Ximenés , auteur de deux tragédirs 
représentées , Epicharis et Amalazonte , sur lesqaelles 
on nt cette épigrammc : 

Apres Epicharis, 

Les ris; 
Apres Amalazonte , 

La hoote. 

Mais une épigramme ne prouve rien ; il y a des beaut^ 
dans CCS deux piéces. M. Ximenés a publié une autit} 
tragédic de Don Carlos qui n^a point été représentée. 
il est auteur de poésies fugitives fort agréablc^s , et 
entr'aulrps d'nn recueil intitolé : le Co^icile dt un Wieil^ 
lärd, L'Académie francaise s^honorerait en rocevant 
parmi ses membres le doyen des poetes tragiques : ell^ 
a re^u les marquis de la Fare el de 3ainty^ulaire • 
qui avaient des resscmblances avep lui du cöté deTåeey 
äes talens et de la naissance , mais qui ne le valaient paa 
aous ces trois rapports. 
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Yeux dephius ch anges en astrescM» 

comédie en tirois actes, en vers, par Boursault , i663. 

L^auteur a puisé son sujet dans le po&'me de Pabbé 
de Cerisy. Pour se ven ger de la préférence que Philis 
accorde k Daphnis , ApoUon empoisonne l'eau d^une 
fontaine oi!i ces deux amans doivent ailer boire. Daphnis 
y trouve la mört , et Philis , emporiée par les yents f 
revolt son berger dans FOlympe , oi!i Jupiter les unit^ 
et change en astres les yeux de la Bcrgére. 

Le caractére des deux amans offre un mélange de ten- 
dresse et de naiveté , de naturet et de sensibilité ; mais 
Tauleur aurait dil ménager davantage les peintures , les 
descriptions , et tous les ornemens que Tabbe de Cerisy 
pouvait prodiguer dans son poSme. Toutes ces super- 
Puités sont déplacées dans un ouyrage drarpatique. 



z. 

^AIDE, tragédie, par Lachapelle , 1681. 

Le sujet de cette piéce est tout-å-fait d^invention. 
Comme 1'auteur s^était piqué de ne devoir cet ouvrage 
qu^å lui seul , il n'a employé de Thistoire que ce qui con« 
cerne le nom des deux celebres familles des Zégris et des 
Abencerrages. 

ZAIRE , tragédie , par Yoltaire , 1732. 

Qui ne ponnatt la touchante JZaJ^e^ ce chef-d^oBuvre 
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dMntérét et äe sentiment. L^amour , qui ne devrait pa--» 
raitre qu>n second dans une tragédie , occupe le pre- 
mier rang dans celle-ci. Jamats rette passion ne pärla- nn 
langage plns vrai. Quelle déliciense naiveté , qoelle 
candeur dans le caractére de Zaire ! Quelle noble 6erté, 
quelle grandeur dans celui d^Orosmane I On ne sait qui 
Femporte , ou des accessoires , ou du nceud principal. 
£st-»tl rien de plus heureux qu£ ce contrastedes moeur» 
européennes et orientalrs ? On a prétendu qu^Orosmane 
était trop fran^ais. Qu'on le compare au Bajazet de 
Racine , et Ton verra qu^il n'a de fran^ais que ce qui 
est commun å tous les homraes , quel que soit te climat 
qui les ait vus naitre. C^est d^ailleurs s^abuser étran- 
gement ^ que de ne voir dans un Soudan qu^un barbare^ 
On trouve , dans la vic de Saladin , des traits de géné-^ 
josité qui eussent fait honneur aux plus grands prince* 
de TEurope. Orosmane, jaloux , reprend toutle carac- 
tére oriental. On regrette sculenient de voir Ztaire sacriv* 
fiée sur une équivoque de möts; mais, en rapprochant 
toutes les circonslances qm accompagnent la letire , onr 
conviendra qu'il en faut souvent nK>ins pour ensan-» 
glanter le poignard de TanKiur furieux et jaloux. 

Si Ton en croit Vollaire , Zaire fut composée en troi* 
semaines; mai», lors des representations, ilfit beaucoop' 
de changemens que le public a vått jugés nécessaires å^ 
la perfection de cette tragédie : il eut beaucoup de 
peine å Ics faire adopter par \c^ comédiens, qui , en gé*- 
néral, n^aiment pas ces sortes de changemens. Quandr- 
on s^est fatigué k éfudier un rdle de deux ou trois cents 
Tcrs^ que l'on a eu beaucoup de peine å classer dans sa 
mémoire, il <*st cruel, en effet , d^étre obligé de reconi- 
mencer.. Dufrdiie , surtout |^ Hl une longuere^uslauee ;. ea 
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vain Pauieur assiégeait sa porte, il ti^nvait toujours le 
moyen d'échapper h ses importunilés. Enfin Voltaire 
usa cl'un stratagéme qiii lui réussit. Ayant appris que le 
comédien devait donner uq gr^nd diner, il fit Calire qa 
påle de perdrix , et le lui envoya par une personne å 
laquelle il délendit expréssément de se faire connaitre. 
La circonstance était favorable. Le paté fut accueilli et 
fété. Dufréne , sans plus s^enqttérir å'oh. il venait, le fit 
servir , aux acclaihaiions de tons les convives. On ouvre 
ses larges flancs, et Ton découvre ^ avec une surprise 
in;élée d^admiration et de joie , douze perdrix , tenant 
chacune dans son bec , plusieurs biUets qui cont^naient 
tous les versqu^il fallait ajouter , retrancher, ou changer 
dans le röle de Dufréae. Il ne fut par difficile de con- 
naitre Tauteur du present , et tout le monde loua cette 
fägon noble et ingénieösé dé fairé agréer des corrections* 
Le public ne tärda pas å s'apercevoir qu^on avait eu 
égard å ses observatiohs ; mais il ne sut que long-tems 
apres que c'était å un paté de perdrix que Zaire devait 
une partie de ses succés. 

Cette tragédie fut Tépoque de la grande léputation 
de Mlle Gaussin. On n^oubliera jamais les verschiar- 
inans qui lui furent adressés par Voltaire. Yoici ces 
vers : 



Jeune Gaussin ^ rcgob mon tendre hommag^f 
Regois mes vers , au théålre applaudis ; 
Protége-les , Zai*re e*tton ouvrag£ ; 
11 est å toi , puisque tu i^embellis. 
Ge sout tes yeux, ces yeux sk pleins de ckarmc»; 
Qui du critique ont falt tomber les armes i 
Ton seui aspect adoucit les C£Dsettr&r 
Uilluision j cette reine de3 £«ur» 
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Marche a la snile . inspire les alarmes •' 

Le »cntiment . \t% regrets . les cloulcurs «' * 

Le doux plaisir de répandre des larmes» , 

Le dieu des vers qu*on allail dedaigner , 

Est par ta voix au jourd'hui siir de plaire ; 

l<e dieu d'aiiiour ä qui tu ius plus chérc ; 

Kst par tes yeiix bien plus sur de régner. 

£ntre ces dieux de'sorinais tu vas vivre : , 

Helas \ long-teois je les suivis tous deux ; 

Il en est un que je ne peux plus suivre. 

Heureux cent fois le mortel amoureuz 

Qui tons les jours peut te voir et t^entendre* 

Que tu re^ois avec un souris tendre , 

Qui voit son sort écrit dans tes bcaux yeuz v 

Qui meurt d^amour, qui te piait, qui t*ador«, 

Qui , pénétré de cent plai^rs divers , 

Parle d*amour, et Ven reparle encore ! 

Mais malheureux qui n*en parle qu*en vers f 

Cet éloge flatteur ne renferme rien que de vra»« 
Mlle Gaussin conlribua, en effet , beaucoup au succésde 
Zaire. Yoltaire dédia celte tragédie å un négociant anglais, 
nommé Falkener, qui fut depuis ambassadeur ^ Guns— 
tantinople ; dans son épttre dédicatoire , il fit encoi^ 
entrer Téloge de Mlie Gaussin. 

« Il faut, écrit-il, que je finisse cefte lettre, déjå frop 
» longuc, en vous envoyant un pelit ouvrage qui trouve 
n naturcllement sa placc å la tete de cet te tragédie. C^est 
» une épitre en vers, a ccUe qui a joué le rdle de Zaire. 
» Je lui devais au molns un compiiment pour la mar; 
» nicrc dont elle s^en est acquittée : 

Car le prophéte de la Mecque 

Dans son st'rail n*a jamais eu 

Si gentllle Arabesque ou Grecque. 

Son <ril noir , tendre et bien fenda. 

Sa voix et sa grace extrinséque ^ 

Ont oiun ouvrage défendu 
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iBonlre rauditcTir.qui J*cbéqup ; 
Mais quand r^uditeur mprfondu 
Lr'aura dans sa bibliothéque , 
Touf mon honheiir sera pérdu. 

Un Anglais , noJrirné fioqd , avait une si haufe estime 
pour Zairé , qu'il erigagea un des meilleurs poetes de 
Liondres k la traduire , dans Tinlention de la faire repré- 
sentcr suf le ihéåtre i^ Drury-Lane. Pendant plas.de 
deu^ ans , il eraploya soi| crédit , et ce{pi d^ ses nom- 
j^reux amisy pour la faire agréer aux directeurs de c^ 
théåtre, n^ais inutilemient. Enfin, djésespérant de la faire 
p;iraitre sur un théåtre régijlier , M. Bondpritle parti 
^e la jouer lui-m^me , avec quelques autr^s amateurs du 
cothurne , dans la grande salle des Yorck-Ruddings, 
destinée, dans son origine, aux concerts, mais dont on 
obtenait Fasage en la |ouant fort cher. Les réles furent 
donc distribués. M. Bond , qui n'avait pas raoins de 
soixante ans , choisit celui de Lusignan , comme le plus 
convenable å ses talens et å son åge. 11 n^épargna ni soins 
ni argent pour se metlre en ctat de le jouer avec distinc- 
tion , et il abandonna le profit de I'enlreprise au poete 
traducteur. Le jour arriye : jamais assemblée ne fut 
plus brillanle et plus nombreuse. Les premiers actes 
s'exécutent aux applaudissemens de tous les ordres. On 
attend Lusignan avec la plus vive impatience ; il parait. 
A Taspect de ce pére vénérable, tous les coeurs sont 
emus ; mais celui de M. Bond Pest plus que tous le» 
autres ensemble ; il se livré tellement i la force de son 
imagination et å l'impétuosité de ses sentimens,. que, 
$e trouvant trop faible pour soutenir tant d'agitation, il 
tombe sans connaissance , au moment qu'il reconnait sa 
fille. On se figura d'abord que c'était un jeu de Tacteur , 
et tout le monde admirait Part avec lequcl celuici imitait 
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la iiatnrc. Cependant , la situation se pTolonge ; elle 
commcnce å fatiguer le spectaleur. ChStillon , Zaire el 
!Ncrcstan prévienncnt M. Bood quHl est lems d'en 
sortir; il ouvre un moment les y^uZ|f et^ les refermant 
aussitdt , il tombe de son fauteuil , ctend les brås , et 
rcnd le demier soupir. 

Z AlS , baltet héroique en quatre actes , avec nn pro- 
logue , par Cahusac , musique de Rameau , k TOpéra ^ 

1784. 

Le principal personnage de ce ballet est un génie 
quiy plein d^amour pour une bergére digne de sa ten-» 
dresse , renonce k sa puissance , pour ne plus abandonner 
cctle belle. 

ZANNI, du latin, Sannio ^ est le facétieax de la 
troupe. 

La Comédie Italienne , dit Saint-Evremont | est on 
ramas de concetti impertinens dans la booche des 
amourcux, et de froides bouffonneries dans celle det 
Zanrus, Voyez Arlequin , Scapin. 

ZARES 9 tragédie, par M. Palissot , anx FrangaU^: 

Calciope,princesse dusangroyaldeSparte,futen1evée 
par des pirates et conduile å Sardanapale , dont elle 
eut un fils, nommé Zarés. La tete de ce jeune prinqe fut 
proscrite par un pére barbare ; mais Paramis f chargé d^ 
le faire mourir secrétement, le sauva et lui servit dd 
pére. Dans la suitc, Zarés se signala dans les combats» 
A Tinstant ou Taction commence , Sardanapale , aa 
mépris de la foi jurée å Calciope, vient de faire enlever 
Artazire ^ fiile d' Arbacés 9 gouverneur de la Médie ^ doa^ 
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il est éprerdurnent arnour^ur. Impörtuné des reprochen 
et des plaintes couilauelles de la jnére de Zarés, il a 
résolu de la faire exiler>.PotMr se venger. du tjran qui lut 
a ravi sa fiU^, quVutarefois il avait proinise h Zarés^ 
Arbacés s^avance , å la tete d^une armée ; mais , en sujet 
vertu^ux , il veut , avaot^^eo venir aux. rnains ^ essayer 
los voies de la do.uc^ur. JusquUci, Zarés a i^noré sa 
naissan^e : Catcippe la lui fait cofinaitre; mais elle lui 
cache que le tyran est son pére , de peur de Texposer å 
sa cruauté. Bientdt Artazire. apprend de son amant , ce 
queJui-méine vient d'apprendre de sa mére. Cependant 
Arbacés arrive ; il esl surpris de voir sa fille et Zaréii 
réunis. Ce dernier eh obtient la faveur de combattrepour 
Ariazlre. D^un autre c6té, Paramis entretient Arbacés 9 
dont il e$t Pami, du dessein qu^il a cpn^u de placer 
Zarés sur le iråne. £n conséquence , il lui améne des 
conjurés dont il connatt la valeur et la fidélité, et lui 
dit que , tandis qu'il attaquera les portes de Nrnive , lui 
et Zarés combattront dans Fintérieur du palais ; €nfinf 
}1 fait pron^ettre å Zarés d'att<endre ses ordres ^ et de 
n^agir que de concert avec lui. £n vain Sardanapale 
emploie tour-å-tour et la tendresse et la menace, Arta^ 
zire méprise l'une , et brave Tautre. Elle fait part de tout 
ce qui vient de se passer å Zarés , et lui demande si 
Arbacés viendra bient6t Tarracberdes mains du tyran. 
Dans ce moment , CalcLt)pe vient faire ses adieux k sofi 
fils , qui fait de nouveaux efforts pour ^app^^endre d'el!e 
quel est son pére : elle s'en défend avec péiue ; mais, ^ 
la fin , son secret lui échappe; Zarés alors s-abandonne 
au désespoir; et, voyant venir Artazire^ il veut fuirsa 
présence : celle-ci Tarréle, lui demamle la cause de sa 
douleur f £t apprend Lientöt la triste y^rité.iPaRs cette 
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Zarinc , en présencede son ministre, Phjrnace ,boninic 
rigitle, de la verlu la plus aoslére , n'ose rfpondre å son 
amour. Siriangée lui fait ses adieiix ; il part, et la reine 
tombe dans un fanleuil , avec tous les signe» du déses- 
poir. Dans le resle de cet actc , Pharnace élale toute la 
fcrmeté de son carartére , et Zarine toute la dig^lté 
d'une relne. Au second, tourmentée par son amoor, I4 
reine aitend le relour d'Elise, qu'elle a cnvoyée vert 
Striangée ; elle revient, chargée des nouveaux adUux dtt 
prince , qui va s'embarquer. Zarine s'écrie : 

Il in*aime I 

ELI5X. 

Mais il part. 

ZABIVE. 

Tu déchires mon am^. 

ELI SS. 

Pour la derniére fois , yous Tavez vu , mädame. 

Gette tirade of fre de la sensibilité et le dé^ordre 
d^une véritable passion. Cep(*ndani , Phradate , arrivant 
avec prccipitation , présente å la reine une lettre que 
Ciaxare vienl d^ccrire å Striangée. Ge billet réveille 
toute la sensibilité de Zarine, qui croit dé)ä voir le 
prince sous le ler de Giaxare. L^amour enfm IVmpoite, 
et Zarine fait rappeler Striangée. Gette sc^ne iutéres^nte 
est interrompue par Tarrivée du sévére Pbarnace , qui| 
n^ayant pu vainrre la resolution do la reine , la quitte , 
en lui annon^.ant qu^il court en informer le senat. Bient6t 
le senat orJonne le départ de Stiiangée ; mais il faut 
que cet ordie soit signé par Taniante de ce prince. C^est 
cncore Pharnace qui ose lui proposer de le signcr. Gette 
démarchc est trés-dramatique, Zarine le menace da 
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Idtite son, iDclIgnätiou r^^^ Mnitiistk-e? démeune iiiftestlble* 
Safin;. il parvient å ébranl-er }å résoijuiubn de Zarine^ 
qui de se riendpås ehbérement,' majs qéA derhatide un. 
uistatit poar déliborer. G^t Ciirxa^e Im-uirtéme qlii 
ouvre le quatriémeva^e^-iljnsVst rmrödurt secrétevnent 
dans le paLais de la reinc , tandis que son artnée est 
sous les.xTiors; il v.eMt;g«^qr Sttiangée/fAft- Ja döucear » 
^|s prince- lui résis^e. Ci^ixare es4 å peinfr .^ojrlVy q^e 
rpn yplt ..ent|-er Ph^rq^c/B M U.maey' a^dmp^-^ 
g<2^ de peuple €t:.de{;s.oJ4aU. Pbarnace annönce ; jt 
I^icine .qoe Ciaxare es^ 4a«s. ses miåts, Aninié pär.rar^ 
QTiQur e.t la gloire,, Sljpi^pgée ii^^ice les Scythes å le. 
stirvre ; 4;iTais SharxiacesY opp6s€4.Celuirci yapr^s avoi^ 
déployjé son éloqq^nce harcjie , fyii app^te^ le glaive 
qui. a irnr^sh^ \^9 j^Mjg de Mar.fti§i?is» péresdts Zarine a 
1|^ piiésQpt^ å la.r^ipf^» ^} Jjui rappojlfl «es fiernl^ieiis^ 
S^riapgép JW^cW dos mains de Pharaäce^ ^uve^ stiff 
^Qti^jTi^fnecpée, de^^épaioödrelesafigdutyran, eteahtt^hé 
1^ pe\]|\W ^t les s^ldaiafidfH^. liii. Au £U)qviié«ie..*cl^y 
(Ii^afc,!.vaiqqueUP)f }aprivi9:9 et propos^ il. ZarineidQ 
ceopncei^å isa .'yictoire, h' cUe veut faire le sacrifi£e.d4fi 
son amour ; mais cclt.a rdne fé&isHe å ses oflPres/StriaRgée 
Li^iQppose lä inéi»é::dQnstance. GcpetidaiftA Ibut s*iLp- 
fT^le pour leiisupplice.idift j^rince : en vaia le soMaft 
en. murmure ; loii») dé 4e laisser ic^timklerspfir ces 
Y^inesclameurs, le it jran i irriten ordonne qo^poiietiifiiM 
la reiae ^ et qu^od )pätne Slffjangée k la tnorti Béfå Elisb 
yieat annönceråZartno qtt^tclk a vu otiatcher spnamant 
9U; supplice. £nfin ceUe retike coura^euse , réduite au 
<)ésespoir 9 est préte å sis frapper , lojrs^e Pliradate vient 
lui appren^re qné PKamace est sofi Tcngeur.; cpa^il a 
sauvé les jours de Striasigée ^ et fait périr le tyraa. 

Torne IX. C c 
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Tel est le pl«n de cette tragédie , qni ne fut point re— 
présentée , mais qni , k quelque» ticfaes prés , qo^ étatt 
facile de faire disparaittre , inéritait de Fétre. Le style en 
est dramatique ; il a du movTemeot et de la Térité ; laais 
il pourrait quelqoefois aveir jplus de coirectiooi 
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ZARUCKHA, tragédie, par Cordier, i-jG^ ' 
Zorac, apres s'élre emparé du Irdne de Sa9d,.'rör 
d^Arabie, feignit d^élerer son fils en siefcret, pönr le 
sousf raire å la ' haine puUique. Il fait annoncer dins sa 
capi4ale que , touche des voenx de ses snjets , ti cönsei^ 
ä le faire paraitre. Sia/kneck; c^est le nom de ce fils, esl 
destiné å Zaruckma , fiUedd roi détirdné , dont ZoiFacafatt 
répandre la mört-, et qu^il a fait elever sons )é nom 
inconno de Zaruckma , dans le dessein d^nnir sa deistiilée 
i celle de son fils. Ces deax jeunes amans ignorént leor 
natssance et s^aiment sans aavoir qne Ttin est .fib dn 
Zorac, et Pautre , fille de Said. Cette ignoranoé et let 
reconnaissances qui s*en sniTent, formcfnt Pintérél d« 
cette tragédie, qui se termine pärla mört de Zötae; 
Said remonte sur le trdne , et Siameck , fils de rasilr]^' 
teur, devient Vépoux de Zaruckma. 

Zaruckma inanque de cette chalenr qui doone Tim— 
mortalité aux piéces de théåtre. 11 est d^autres défauts qni 
n^ont point échappé å Toeil de la critique. Est-il irrai-^ 
iemblable, en effet, que Sa'id soit long-tems inconna 
de Zorac ? Est-il possibie que sa disgr^ce ait changé ses. 
^raits au point de le rendre méconnaissable P Zaruckma ^ 
affermissant Siameck dans le projet dumeurtre de 2^niC9 
a des traits de similitude avec Palmire, dans Åfmhomei^ 
qui détermine Séide å immoler Zopire. La scéne en- 
tiére du second åcte est pleine de cette ressen^Unce qmk 
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énlpécheS^ariickma de décoiivrir å Siåmeck qu^il est fils de 
feiiptc. Il est.vrai quece ressört est la base des trois der-« 
tiiers actes ;^ mais Tautetir ne {>ouvsiit-il trouver queU 
que raisön plus solide qai,rendtt nécessaire ce silence 
pbstiné dé Zaruckma? A ehaque instant ^ le spectateur 
se sent ptessé de lui crier : Diles-ltd donc que Zorac est 
son pére. Gomitient Said se trouve-t-il esclave dans le 
palais de Zorac, ét jouissant d'une espéc^e de liberté? 
Le tyran ressemble å tons ces tyrans de tragédie, si niaU 
adroits ^ si bons , si ayeugles. Enfin , quand Zorac croit 
åvoit féconnti Sa*fd daiis Tescläve , pourquoi n'en eåt-il 
pas cotivainCii par les transports de Zaruckma ? etC. 

■\ 

ZÉLlDÉ^ comédie en un acte, en vers libres , avec 
uti divertissement , par Penout , auk Fran^ais , lySS. 

Les Fées, jalouses du prix de la beauté que la fée 
Armantine avait reiiiporlé sur elles, firent autrefois ser-» 
ment de rassembler tpus les traits de la haine la plus 
envenimée contre elle, Toutes sortes de malheurs vinrent 
fondre sur le royaumed' Armantine. Pour lesfaire cesser, 
elle consulte Toräcle , qui lui répond quMl faut que 
ramout unisse Azéma , son fils , avec Zélide , fille d^une 
fée, sa plus cruelle ennemie. Laitiére de Zélide ne néglige 
f ién pdur lui inspirei* de Téloignement pour Azéma , 
et elle lui ^it envisager Patnour qu^clle pourrait conce-* 
voir pbur lui^ Comknfe le plus .gränd de tous les maux 
qui puissent liii arriver;; nfiais le destin eii ordonne au-* 
trement. 11 a décidé que Famour des deux jeaties gens 
dépendrait du don qu^ils se feraient mutuellement d'un 
bouquetet d^un bratsélet» Déjå^ pont touche)* le coBur 
de Zélide ^ Azéma aväit ^puisé tout ses efforts ; elle 
était insensible ; mais » apercevant nn bouquet å cel 

C € a 
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aniant désospérc , elle veut s'en parer. Azéma a S^athotå 
bf aucoup de pcinc k sVn défaire , parce qa^ignoranl le» 
lois du destin , il sait sealement que ce bonquet rcnferme 
un grand mystérc , et qu^il est de son intérét de ne pas 
s^en dcfaire aisémenl ; fnais enfin , soUicité par Zélide ,' 
pressé par son amonr , il donne le boaquet. Tout— åf* 
coup , le casuT de Zélide 8'*enflamine : elle donne å soil 
tour le bracelet, et le charme cessr. Enfio , les fées en* 
nemies sont réconr.iliées par le mariage des deux amans» 

ZÉLISC A , opera , comédie-ballet en trois actes , mélée 
d^intermédes j par Lanouc , musique de Jeliolte, 1746* 

Lanoue composa celte piéce pour les fetes célébréesi 
Toccasion du mariage du dauphin avec Finfante d^£s- 
pagne. C'é?ait cnlrer en concurre nce avec Voltairc , qni, 
dans le m(^>me fems et pour le mén^e sujet, fit la /^nn- 
cesfe de IVavarre'. Ce dernier ouvragc , pour le plan cl 
Texécution, parut nu-dcssous de celui de Lanoue. ZSélisca 
n^eut point le soif des piéces de circonstance. SaMaje^t!^ 
daigna témoigner sa sarisfaclion å Tauteur, et le nolhina 
répétifeur des speclacics des petits appartemens , avec 
mille livrés de pension. 

ZELMIRE. tragédic , par Dubelloj , y^Ga. 

Poljdore, roi de Lesbos^ et péré de Zellnire ,* aicrt 
détrdné par Azor^ son fils , qui forme le lK)rba|rä pi'0J?'l 
de le lailsser mourir de faim dans la prlson oik il (e iit»% 
étroitement renfcrmé. Zelmire, qui connatt Taoie.atroca 
de son frére, n'imagine qu'uo moyen de sauvek^spn pére; 
G^est de feindre d^approuver la révoke d^Azor^ et d^allet? 
tecréteitieot dans sa prison nourrir Polydore de soil 
lait. Elle profite de la permissiian. qu^elle a ^e le Vpir-f 
pour lui procuter U liberté^ I>aos rintervalle y ella appirf nd 
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que le parriciJe a élé lui-méme assasslné par Anlenor, 
régcnt du royaume , qoi , dans l'espoir de monter sur le 
tr^fie, a commis cet ^tlentat. Zelmire, et son vieux pére 
spnt sur le point de partir pour Troie , lorsqu'Ilus 
arrive, croyant sa femme coupable du meurtre de son 
pére, parce que, com^ine nous l'avons dit plus haut, 
elle paraissait approuyer Ja révolte d'Azor. L'innocence 
deZelmire est bientdt reconnue : Antcnor succombe^ et, 
Polydpre récupére ses dröjts. 

Xout le nrionde connait Thistoire de la fille de Cimon ^ 
qui allalta son pére. Ce n^estpas Cimon , general Athé- 
nien ; mais un au^re Cimon , citoyen Komain , vieillard 
cxtrémement pauvre , qui avait été condamné, pour 
quelque crime, å mourirdefaim dans un cachpt. Focstus 
dit que ce fut son pére que cette fille nourrit de soa 
sein. Ciceron, Tite-Live, Valére, Maxime, et Piine, 
plus croyables si^r ce point, assurent que cc fut sa ncfcre. 
Quoi qu'il en soit , les juges , instruits de cet acle de 
piété filiale , donnérent la liberté å la mére , avec une 
pension pour elle et pour sa fille. Onbålit , dans le lieu ou 
était la prison , un temple å la Piété. Dubelloy a peusé 
que cette charité rom^ine contribuerait au succés de sa 
piéce. Il est certain que cette action , ou la nature est , 
pour ainsi dire, en compromis avec elle-méme , est 
Ipelle ; on la lit avec plaisir dans Thistoire : est-elle vrai- 
semblable, est-elle touchante au théåtre ? Jc ne sais 
quelle sorte d'impre$sion désagréable se méle au senti- 
irient d^admiration que ce génércux dévoueiuent inspire: 
On n^aime point a se represen ler Polydore tctant sa 
fille , dans son cacbot. 11 se peut que qe soit une faussQ 
dclicatcsse ; mais enfin ce prodige a quelque chose qui 
répu^ne , dans le lems mérnc qu'il étonne. 
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ZÉLOIDE, tragédie en uoacte, en prose^ par 
Saint-Foix, auz Italiens , i747- 

On sVst élévé souvent , et tou jours avec raison, contre 

les tragcdies en prose ; mais cf^Ue-ci fait exception ä la. 

régle , et obtint beaucoup de succés» La scéne est dans 

un canip assis sur les bords du Gange. Ariraant et 

Orosmin sont rivaux. Tous deiix ont un pouvoir egal 

dans Tarmée ; tous deux sont épris des charfiies. de' 

Zéloide ; mais Zéloide est Tépouse d^Arimant. Celui-* 

ci, égarc par la jalousie , veut se venger d^un rival, en 

faisant périr Métrobate , son pére , quHI tient en toa 

pouvoir. Arimant poursuit la mört d*un esclave que 

Métrobate n'a fait que punir de sa trahison. Orosmin 

voit son pére que Ton conduit au supplice ; il s^oppose å 

Fexécution , et offrc le combat å Arimant. Ce derhier 

Taccepte ; « mais, lui dit-il, songe , si tu expires sous C6 

» fer, qu*aussitdt, au méme lieu, une main infiUme y 

}> confondra le sang de ton pére avec le tien ; roais si je 

u succombe , songe aux lois de ce pays; ces lois veulent 

» que répouse soit brillée avec son mari. » Orosmin ^ 

partago entré une amantc et son péfe , est dans uoe 

situation affreuse : en fin , Thonneur Temporte ; il va 

trouver Arimant qui, vaincu et désarmé par son adver* 

saire , vient lui-méme annoncer sa Jéfaite å Métrobate , 

aux pleds duquel il trouve ZéloYde, qui est reconnue 

pour sa fille , et qui est, conséquemment, la sqpur 

d'()rosniin. 

Cette tragédie , comme nous Tavons déjå dit , eut du 
succés. Quoiqu^elle ue soit qu^en un acte , elle ofFre do 
) intérét, des situations, et un style noble et soutenu» 

ZÉLONIDe, PRINCESSE DE SPARTE, t»n 

5«äJie , par T^bbé Ueqest, i68a. 



r , 

L^amöur d^Acorate et de Zélonide , appayé des voeux 
de tous leä Lacédémoniens qiii s^intéréssent å leiir 
bonbeuT ,^ voilå le sujet de cette piéce. La jalousie et le 
ressentiment de Ctéonime, secondé par Pynrhus qui 
fait le siége de Sparte , en offre le noeud. La mört de 
Cléonime ea est le d^npåmeot. ' 

ZEMIDE j acte de ballet, par le chevalier de Laorés,' 
tmisique d'Iso , lySg. 

Zémide , reifie de Scyros , å re^u de Pallas un égide 
qui la met å Fabri des trait^ de Tarnour. Phasis adore en 
vain cette cruelle princesse. L'Åtnoar le plaint , et 
forme le projet de le rendre hcureux ; il y va de sa gloire , 
d^ailleurs, de soumettre un cceur qui croit pouvoir résister 
å son pouvoir. En consé\]uence', il se retire parmi des 
rochers er feint deseliyrerau sommeil. Bientöt Zémide, 
couver te de son égide , aper^oit le c^uel enfant endornoii 
sur le rivaige : elle s^en approche, et reconnatt son plus 
redouttible ennemi , l'Amour. A soti aspect , les femmes 
de la suite de Zémide yeulent prendre la fuite ; la reine , 
au contraire , se félicite de ce que le sommeil livré TA^ 
mour å son courroux : elle le désarme et renchaine. 
Alors, il fait semblant de s^éveiller , et j d^un air timide , 
implore la pitié de rinfanmaine qui , loin d'étre émue 
par ses larmes j voudrait égalér son supplice äux jnaux 
qu^il a causés. Sur ces entrefaites , le tendre Phasis sur- 
vient : Zémide s*apptaudit de Favoir pour témoin de son 
triomphe. Vainement FA mour emploie son éloquence 
pour «ngager Zémide ^ céder aux voeux de Phasis. Il lui 
dit malignement , qu^elle s'enflammerait bientdt sans 
«on égide. La reine , itnprudemment , pour lui fair^ voir 
qu^elie ne le craiat plus j depuis qu^il est dans les ferSf 
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jelte cette égide. Cest la que FAiDour rattcndait : il 
brise sa chaiae ,' s^élance , et frappe Zémide d'up trait 
qu'il tenait cachc. Entin les deux ainaos s'uni{isept^..ct 
célébrent leur baaheur. 

« 

ZÉMIRE £T AZOR , comédie-ballet eb quätre 
actes , en vers , mélée de chaats et de danse , par Mar- 
xnontel ^ musique de Gréiry , aux Italiens, 1771. 

Un négociant dX)rmus , pére de trois filles trés-aima- 
bles, e&t tömbé dans ui>e extiéme misére, par U pejrte 
d^un vaisseau, qui était son unique espérance. Un orag^ 
Toblige å entrer daos un palais habitépar des fées, oUf 
voulant cueillir uiie rose pour en orner le sein de I4 
belle Zémire , Pune de ses trois filles , il sVxpose i U 
cplére du prince Azor, qui |e inenace de la mört, si 
Zémire ne vient å sa place , meriter sa gr^ce. Sander 
veut sacrifi,er sa vie, plutdtque de livrer sa fiUe; mats 
Zémire , pour sauver les jours de son pére, se repd aux 
ordres d^Azor. Ce prince esl.cJui^P .U^^^^r borribijBf «| 
ne recouvrera sa beauté qu^apxes qu^il aura touche. lUi 
jeune coeur. Zémire, en voyaj^t sa hideuse personiie^ 
en est d^abord efTrayée; mais les tendres soins d^Asort 
son respect, la délicatesse de ses sentimcns, comniencetf^ 
å la rendre sensible. Il gagne tpuf-å-fait sa confiapc^ ^ 
en lui permetiant dräller. Voir son pére et ses sceurs. £ile 
s^arrache bientöt a leurs embrassemens , pour revenir 
auprés d'Azor, qui allait périr, si ellti ne se hätait de 
se rendre a son attente. Tant de fidélite et d'araQur föBi 
cesser renchantement d^Azor, qu^on voit paraitre: $q^ 
son tr6ne, dax>s tout Féclat de sa beauté, CttI amftåi 
co.urpnne sa maitre$se| et combjLc de bienslct soo pém 
€t ses s.oeurs. 
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Cest ainsi que Marmoiitel a ixils au théåtrc le conte 
si connu de Mad. de Yilleneuvc , iatilulé : la B^äö 
ei la Béle. 

ZENEIDE , cömédie en un acle , en vers libres , par 
Cahusac^aux Fran^ais, 1743. 

Cahusac avait toujours passé pour Tauteur de cette 
jolfe comédie ; mais öh disait que plusieurs personnes 
y avaieht mis k main. Apr^.s sa mört seulement^ on 
prétendit que 'Watelet était anteur du plan et des dctaili 
en prose , et que Cahusac n^avait fait que la mel tre eit 
vers. Ce qui semble délruire cette assertlon , c'esl que y 
pendant toute 6a vie, Cahusac en a été paisible pos-- 
séssear. 

ZEINOBIE, reine d'Arménie , tr^gédie de MoU'^ 
tauban , i65o. 

Cest le méme sujel que celui de Rhadamisie et Zé^ 
ncblcy tragédie de Créblllpn , mais traité d^une maniéne 
fort dlfférente. Dans la piéce de Montauban , Zénobie, 
^oignardée par Bhadamiste et jelée dans le fleu\'e 
Araxe , fut sauvée par un pécheur, dans la inaisoa 
duquel elle accoucha dVne princesse. Dans la suite, 
cette reine épousa TyriJate, roi des Parthes, don t elle 
cut encore une fille , qui mourut en bas åge , et å 
laquelle la iille de Rhad.amiste fut substituée. Cette pré* 
caution ^ qu^elle crut capable de lui conserver la tendresse 
d» son second époux , ne put lui épargner les horreurs 
d^une longue captivité. Cependaht, ayant encore trouvjé 
le moyen de se sauver , elle implora le sccours des Röd- 
målas , qui la rétablirent sur son tr6ne 9 et la rendireoi 
maitresse du sort de Rhadamistij , et de celui de Tyri- 
date. Tels sont les événemens qui ont préeédé Paclion 
de cetlc tragédie. Zénobie entré Cn sc^ne , et nous en fait 
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éfMt '.ti^itJL \jt v^ fJinixie <inx lax rcate i »^.— .^y 
i'^rvK»>^r 4'Hc{-*viia4 poor P«nuie. La pviaceaoey 

^^»rt 'ie ^'.e rot, Irrir^e lie cette rriwtam 
li^^Ure a Phraace, fiU deTrruiate, <|iic PcnUc a^cst 
p<^»Ai sa Keur. ^>a ne salt trop poorqooi «!■■ ci y ^pii 
eu d^jft ir.::r.^iC d^ et Kcret par le féehexUj attcady pon 
en Lir^ part k cetre prioccsje qo"il aime, que Zcoobie Fy 
aoforiK, Om amaoj, »'imagiiiaat que les fiiram de la 
reine foot calmtes , et qoe la lie des denx row caA oi 
%tft\i', , ne ]ai[;ent plos ik propo» de méoager Hdvidiai. 
Par une iiiite de sa bizarrerie ordiaaire, Zéookic se 
réf racl#; de ce qu'elle a dit a Phraate , et replonge Pcr^ 
side dans rincertitude. Dans ce moment, Helvidins, 
transporlé de fureur, entré , et dédare qu'il ne pent plos 
différcr le sapplice des deoz rois. Perside et Phraate , 
épouvantés de ses menaces , ne songent plus qa^i fléchir 
le consul , par les soumissions les plus basses. Bient6t 
IlplviJius attendri , ordonne qii*on Ini amcne les denz 
rois ; et ,' malgré Zénobie , il remet le sort de Tun des 
denx entré les mains de Perside. La princesse balance 
long-tems , et prononce enfin en favcur de Rhadamiste. 
CesX. dans celte conjonclure, que Ton vient annoncer 
Tarrivée de Corbulon. Ce nouvcau consul , plus juste 
que tons les autres personnagcs, chasse honteusement 
Helvidrus; et, sans vouloir écoutcr les criailleries 'de 
Zénobie, ordonne quVlIc se réconcilie avec Rhadamiste, 
^aisse Tyridate en paix , et consenle au mariage de 
ne avec la princesse. 

CORBULOH. 

renir ces rois. 

VJi OARDS. 

Seigueui', ces roi» sont morts« 
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CLette brtssque catastrophe lenMftae tou^ W 4it&«9fii^ : 
Zénobie paratt touchée de leur sort , et lef deuK .»«»•# , 
en attendantla condusion de lear hymeo, riMitieftiie«itile 
pleurer leiirs péres. 

ZÉNOBIE, REINE DES PALMYKÉNIENS , 

tragédie en prose, par Pabbé d^Aubignac, i645« 

Gette tragédie a été mise en vers par Magoon. Eo 
voici. le fond. Zabas , prince Arabe , et Timagéoe , 
prince Syrien , enchatnés aux intéréts de Zénobie par let 
liens de Tamour le plus tendre et le plus discret, se 
font mutuellement confidence de leurs feux. Celte riva* 
lite , loin d^altércr la générosité de leurs sentimens , ne 
fait qu^accroitre leur zéle. Zénobie , voulant repousser 
ks nouvelles insultes de Temfpereur chrétien , fait venir 
ces deux amourenx tiransis , et les consulte sur Tétat de 
ses affaires. Elle dönne å Zabas le commandement de 
ses armées^ et å Timagéne , celui de sa capitale. A peine 
son t -ils sortis, que sa confidente vient lui déclarer la 
passion des deux princes. L^austére vertu de Zénobie en 
est effarouchée : elle se fait d^abord quelque scrupule de 
leur avoir donné sa confiance ; mais la nécessité a force 
de loi ; il faut s^ soiimettre. Bientöt on viént lui 
annoncer la défaite de Zabas ; puis on lui dit qu'Au-> 
rélien est son prisonnier. L'arrivée de Zabas d^truit une 
si flalteuse nouvelle. Dans cette extrémité , on conseille 
å ia reine de se sauver. Apres bien des débats , Tima- 
géne est choisi pour protéger sa fuite. Zabas , percé de 
r.ou[fs, re vient chercher un asile dans le palais; Zénobie 
tombe au pouvoir d^Aurélien , et Timagene Vient 
mourir å s^s pieds. La reine parle å' son vatnqueur 
Avec fierté. Malgré les duretés qu*el!e lui adresse, Auré 
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Hon a\oue Å son coaCiieat qu il aJorc la reioe , el quMI 
vi'ul qu^on la Iraile avec toute la Jisiinction qui est dué 
å son rang i niaU Zénobie, apprenanr que TEippereur 
veut la faire ^rvir h son triumphe, se frappe fi'vn poi- 
gnard et se lue. 

L'abbé d'Aubignac voulut donner, dans cette piéce , 
un modéle de tragédic , et se vantait d^avoiF suivi exac- 
tement les régles d^Aristote. Ccst å ce sujet que M. le 
Prince dil : u quM savait bon gré a Tabbe d^Aubignac 
» d^avoir si bien observé les régles d'Aristote ; maiar 
M qu^il ne pardonnait point aux régles d^Aristote d^a- 
M voir fait faire unc aussi inauvaise tragédie å Tabbe 
N d^Aubignac. *» 

ZÉPHIRE ET FLEURETTE , parodie en un acte , 
par Panard, Favard er Laujon, aux Italiens * lyS^.. 

Zéphire, amant de.FleureUe, veutacquérirlacertitude 
qu'il est aimé. Pour cela faire , il se présenle en songe k 
sa maitresse^ qui est si encbantée de le voir, qu'elle 
voudrait dorinir toujours , pour avoir toujours le plaisir 
de le voir. Elle se réveille cependant ; Zéphire lui faU 
entendre sa voix ; mais il ne veut p.oint encore se laisser. 
voir, ce dont Fieorette se plaint. Zéphire lui répond 
qu^aussitöt qu'il se sera rendu visible, elle perdra sk 
beauté. MMmporte, lui répart Fleurette, pourvu que 
Zéphire m^aime , je serai contente. Quand Famantne peut 
plus douter de Tamour de sa maitresse , il parait h ses 
yeux, et s^empresse de la rassurer , en lui disant qu'eUe 
ii'a jainais été aussi belle. 

Cette parodie fut composée en 1745 ; ina,is la sup- 
pression de ces sortcs de piéces empécha les comédijen& 
lie la joucr. Unc copie de l'ouyrage étant tombée entré 



lé$ niaiivs"dl'un nomttié^llleneuve, comédiende ^tc^ 
vince , H supprima un g^åinl yiombre dé coöplets , eh' 
ajouta d^autres, en iit faire la niiisrquie par vn nommé 
Grenier> ét. la doniia en prövincci Villéhéxive iie s^ék 
fint pas lå \ \\ h fit mipntner sous son nbm ,* en ajoutarnt 

r 

un L, snivi de trois étoiks, et se contenta' de måi*quei^V 
avec ies astériques, Ites couplets qni n^étäiérit *p«s de Int.- 
Lorsfqlie Iöä parödies furent rend^és åtix It^atiéns , Paf-* 
iiard et 'FåVårt , du cbÄséttlerrifeht de Laujom , y fireri f 
les chahgéihens qué le iéms' rendåit iYé<!é^äirés ; et , 
apres avtAt retranché touslésdouplets de VilteneuVe, !af 
dortfiértnt au poblic, en 1754^ ' 
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ZÉPHIRE ET FLORE, pajtorale hcroiq^iie en tcois 
actes , en vers,libres, mélée de divertissemens , par 
Bicccboni fils, aux Italiens, 1727. 

Zéphire se plaint de l'insensibiliié de Chloris. Gette 
nymphe , fatiguée de la^chassc , veut goéter les dpuceur$ 
du sommeil, et invite 2!iphire å rafraichir.rair. Zéphire- 
s^entendant noromer , ^^empresse d'accourir auprés d^elle ^ 
et renlTclient de son amour. Chlpris lui juré urte éter- 
nelle indifférence , puis s^éloigne. Zépbire est. encoré 
réduit 5 se plaindre de ce i^ouveau malbeur. Cependant 
Venus arrive dans un cbar, avec l'Aniour : elle invite 
son fils å rendre Zépnire heureux. L^Ämourjui répond, 
quc ce dieu a tbujours élé rebelleåses (ois, et que, pour 
Ten punic, il veut qu^il sente tout le.poids de s^es cbatnes. 
Ténus , voyant qu^elle ne peut rien obtjenir par la doi^^ 
ceur, parlé d^un ton de mére qui veut étrepbéie. L*A~ 
mour nVst pas plus docile å ses ordres , quMl n'a été 
sensible å ses priéres. Alors , Venus lui pffre l^alternaT- 
ii ve d'obéir , ou d^étre å jama is bann i de Cythere, 
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L^Amoor , toa jours plas fier, poéf^rie Texil, et 9!élpigfi07 
en prolestaot qa^il n^arxordera pas.ie*nioindre soutage-^' 
ment ii Zéphire. CehiUci eftt au désespoir de ce qui viienl 
de se passer entré la mére et le Bk^ car il prévoit bien 
qu^il en sera la premiére victime. Yénns te console an 
peu , en lui promettant d^tntéresser tpua les Dteux. en 4» 
faveur. Bientöt Mercure vient annoaeer que Jupker 
Fenyoie pour terminer le scandaleux procés entfe la mért 
et le (ils. 11 feint de prendre le parti de rAroouTi .elt lai 
dit qu^il régnera bien plus agréablemejnt dans ses fortts 
qu^å Cythére , oii sa superbe mére prétend qa'il obéiase* 
Une douce sjmphonie se fait entendre. . Mercure per* 
suade å PAmour que ce sont les divinités des foréto qtfi 
viennent lui rendre bommagc. Il Tinvite å s^asseoir, et^ 
il la faveur du soaimeil qui vient le surprendré , il lui 
dérobe son carquois , son flambeau , et s^enfuit. A peiné 
FAmour est41 désanhé , que les Sylvaiqs viennent IHn* 
sulter : il s^éveille au bruit des brocards quHls se per-» 
mettent contre lui , dans leurs nouveaux cbants. Öutrié 
du tour que vient de lui jouer Mercure, il dit auz Sy{-> 
vains que , tout désarmé qu^il est , il a encote assez de 
puissance pour leur faire sentir les effets de sa colére. 
Dans Tintervalle , Venus s^est servi des traits que Mer-* 
cure a volés å TAmour. Chloris en a senti la douce 
atteinte; elle en fait Vaveu cbarmant k Zéphire^ qui 
sent accrottire encore sa tendressé ' pour eile. Sa joie 
éclate aiix yeiix de FAniour , surpris de les voir si tendre-* 
ment unis , sans qu^il s^en soit mélé , et malgré lui-in^éme^ 
II. ne comprend pas coniment une autre main que la 
sienne a pn lancer ses traits ; peut-étre en soup9ont]eraiN 
il Mercure? Mais Yénus le tire bientöt de cette incerti- 
tude : elle vient , armée de son carquois , de son flainlfcau jr 
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ifisulter å la disgråce de son fils , tt charge Mercure de 
porter les traits qui inspirent Tamour a« souverain de» 
dieux , afin qu^il en dispose en faveur de quelquWtre 
que de ce fils rebelle aux ordres de sa mére.. , 

L^Amour, irrité contre les cieux, s^adresse aux enfers e 
it invbque Pluton , et le conjure , au nom de Proserpiae^ 
quMl a autrefois attendrie , de lui préter quelques möns- 
fres qui puissent servir sa véngeance. Pluton invoqjuie U 
Jälöusje )' qiii , instruite de ce qifelie doit faire , sort 
pour arter' prend re la forme de Philis , Nympbe chérie 
de Chloris. Celle-ci se pläipt de jie poiht vbir Zéphire : 
la Jålousiélui fait éntehdré qiiHl la trompe^ et qu^il est 
en ce monient a soujpirer aux pieds. de la nymplie Aré- 
thuse. EUe touche en méme-tems Chloris d**un ca^ucée, 
autour duquel on voit des $erpens, et le cliarme opére. 
Chloris sort, au désespoir.. Zéphire vient, et la fausse 
Philis le rend jalotix å son tour, en . Tas^urant que 
Chloris aime ledieu de Fleuve , doht elle est éperdu- 
mént aimée. Le caducéefait le méme éffet sur Zéphire , 
qui témpigné sa douleur , et qui ne véut plus régner 
sur des lieux qui liii soht devenus si funest^s. Il invite ^ 
en conséquence, les aquilons å vehir öcQuper så pl^ce : 
ils y font des råvages affréux. 

Mercure descend des cieux pour la seconde fois , et 
fait entendre que tous les Dieux veulent que Venus se 
récbncilie avec son fils^ pour le bonheur de TUnivers. 
Le radcommodement s^opére, aux conditions que Vénu» 
prescritå TAmour :lapremiére est, que Zéphire et C hlori» 

spient parfaitenient heureux. Cupidon cbnsent å tout^ 

',1 ...» * , 

pourvu quVn lui rende ses armes. Mercure les lui remet^ 
ils se retirent toiis trois, pöur faire place å Zéphire et k 
Chloris. Ces de.ux ams^ns jatoux, apres quelques plaintes 
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de part et d^autre , en viennent en fin h un éctatrcissto^ 
ment , qui snflit pour les désabuser et les réumr. 

9 

ZÉPHIRE ET LA LUNE, ou tk Nuit d'Étä^ 
Opera comique en un acle, en prose , et en vaudevilles^ 
par Boissy, åla Foirc Saint-Laurent , i^SS. 

Morphée , dont Temploi , comme il le dit lui-ménie , 
est d^amuser le tapis , veut lier conversaliod avec.Ia 

Nu i t ; mais cellc-ci veut faire un sonnnie. « Aih ! dit 

• 

» Morphée , dans un a parte , je sai^ le moyea de 
» Téveiller , en lui parlant de Zéphire , qu'clle ajme. m 
La Nuit répondy quMle n'est point assez aimable pour 
fixer un amantaussi léger que lui. «r Ah! vouslljes trop 
» modeste , réplique Morphée ; deniand,ez å lä Lune ^ 
39 qui parait ; je parie qu'elle sera de mon avis. » L9 
Lune applaudit h ce que dit Morphée, et chante un 
couplet a la Nuit. Apres la sortie de cette derniérej 
Torchestre joue rair des råts , qui annonce Zéphir : c^est 
un petit-maitre , dans la force du terme. II déclare, sans 
facon , qu^il est amoureux de la Lune , et parait fierdé 
cétte conquéte. Cependant , TÅmour attend avec jrnpaT' 
tience que Zéphire raconte ce qu^il a fa i t å TOpéra., ii la 
Comédie et aux promenades. : « Je me suis amiué, 
> dit-ily å déranger la frisure de deux marquis, et j^ai 
» fait voler leur poudre aux yeux d^un mari jialouz : k 
M quelques pas de h\ , un abbé sVst vu décoiffer , et un 
». vieux bourgeois a été absorbé snus le väste pannier 

i> d^une coquette^ mais Ta venture qui m^a le plussatis-T 

• ■■-*.« 

» fait, est le secours favorable que j^ai donné å une 
a> beauté que la chaleur insupportable faisait laqguir sxijt 
j» le sopha ot!i elle était noncjiilamment coucbée.^» - 
L'Amour , sensible aux sotos de robtigeaot Zéphire^ 
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lui profhet sa protection. La Lune reparail , et s'^.iusé 
un moment å-regarder un ballet exéculé par des (igufes* 
dt porcelaine que PAmour a animées. Ce dieu , dé- 
guisé^ décoche en passant un trait contce la Lune,' 
et se cache pour écouter les reflexions qu'elle va faire.- 
Zéphire se présente ävec confiance. La Luné afTecte d^a- 
bord un peu de fierté. Aiors Zéphire feint de vouloii^ s'efi 
aller; mais aussil(ir. ladéessele rappelle. L'Aniourparatt/ 
des qu'il apergoit la bonne inteiligence des amans: cnfin 
oa annpnce Tarrivée de THymen , qui termine cetle 
piéce. 

ZOE; draraeen trois acles , en prose, par M. Mercier, 
1782. 

Saint-Maxence e5t sur le point de marier Zoé , sa 
lille , au jeune Franval , qui Taime et en est aimé , lors- 
qu'il s^éléve une dispute enlre ce jeune homme et lui , 
sur l'ancienneté de leurs maisbns. L'orgueil porle ce 
pére insensé å retirer sa paroVe. En. un mot , Franval , 
au désespoir, enléve Zoé. Déjå ils ont atteint un bourg 
de France , sur la frontiére ;*mais Sa i n t- Max en ce les suit 
de prés , et arrive dans Tauberge , peu d'instans apres le 
départ de Franval , qui est allé demander asile å un oncle. 
11 y trouve Zoé , seule ; la force å monter dans sa voilure , 
et s'éloigne , en fureur. fleureusement , le pöstillon , 
qui a pris les deux amans en amitié , profite de Foblscu- 
rité; et , apres leur avoir fait faire un cbemin épouvan- 
table , les raméne dans l'auberge. Franval est de retour : 
il veut s^ ressaisir de sa maitressej maisSaint-Maxence , 
que sa présence irrite de plus en plus , loi tire un coup de 
pistolet, qui, fort heureusement encoré , inahque Franval; 
Celui-ci en prend un auire ^ le lui présente, et le conjurc 
Torna IX. PJ 
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de le tuer , ou de lui rcndre son amante. Ce dentier 
trait desarme Saint-Maxence. Le postillon ayoue son 
stratagéme, et déclare enfin quHl avait eu la précau-* 
tion d^arranger les pistolets de maniére å les faire 
manquer. 

Malgré le dénodment , qui est heureux , et la ruse 
du postillon , qui a quelque chose de comique , cetU 
piéce est une vérilable tragédie en prose. 

ZOR Al ME ET ZULNAR , opera en trois acies, en 
prose, par M. Saint-Just , musique de M. Boyeldieii, 
h Feydeau , 1798. 

Ce sujet est tiré de Gonzalve de Cordoue , roman de 
Florian. Zulnar, guerrier redoutable , est en horreor å 
la tribu des Abencerrages, qui ont plvs d'une fois éprouvé 
la valeur de son brås. Il abandonne les drapeaux d^A-- 
bular; et, en s'éloignant , sauve les jours de Zoraime^ 
fille du chef de cette tribu. Re^u dans le palais, sous le. ^ 
nom d'Elnof , il y est bientdt guéri de ses blessures , ejt , 
Jbientdt aussi, il fait partager a la princesse toutramour 
qu''eUe lui a inspiré. Cependant, il n^est pas heureux:, 
comment le serait-il ? 11 n^enlend que des Imprécations* , 
contre lui ; son ^om est en horreur ii Zorairae eUe- . 
mcme, dont on croit qu^il a tué le frére. Sa ^rté* 
ne peut se contraindre devant Zalamir , jeune princei- 
amoureux de Zoraime : il se nomme , et lui montre ce 
Zulnar, objct de tant de haine. Zalamir , trop généreuz 
pour abuser de son secret , propose å ce guerrier de 
marcher contre Tennemi de son pays; et, en attendant^ 
lui choisit une retraite chez un vieux soldat, oik il est 
reconnu. Ce.soldat en avertil Zoraime, qui s^empresse 
de le dcnoncer. Zulnar est arrété ^ il parait , et la prin-r 
ccsscVeconnait Elnof. Désespérée d^avoir compromb le& 
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jours de son-amant, elle ne songe plus qu'å le sauver; 
en, conséquence , elle se déguise en troubadour, et va 
chanter sous les murs de la prison de Zulnar. Bientdt 
arrive un ordre du grand-juge de remettre le prison- 
nier, pour le condäire å la mört. Dans cette éxtré- 
mité , Zoraime enivre rémissaire , se saisit de Tordre 
dont il est porteur, se falt livrer Zulnar, marche contre 
Åbular, et reparait avec son, amant qul a décidé la 
fictoire en fayeur des Abencerrages. Cet événement 
change la face åes choses , et le vainqueur ne trouve 
plus d^obstacles å son union avec Zoraime. 

Ce drame ofTre des situations intéressantes, des scénes 
bien conduites , et un trés-beau spectacle. 

ZORAMIS, ROI DE CRÉTE, on le Ministre 
Vertueux, tragédie en cinq actes, par Dorat , 177Ö. 

Zoramis , roi 3e Créte , a régné surTEgypte. Depuis 
long-lems, il fait å Sésostris une gnerre cruelle \ et 
plonge dans les cachots tous les prisonniers qui ont le 
malheur de tomber en son pouvoir. Parmi ces prison- 
niers , se trouve une jeune princesse nommée Philoclée*, 
qu'un* jeune Grec allait rétablir sur le tröne de ses a'leur. 
On croit cc beros mört dans le combat. Zoramis voit 
Philoclée , et ne manque pas d'en devenir éperdumenl 
amoureux ; en un mot , il veut l'épouser, L'humeur 
altiére , faroucbe de Zoramis , est söuvent tempérée 
par son ministre , qu^une aventure a également jeté dans 
la Créte, et <j;ui lui fait faire quelquéfois des actions 
généreuses. Ce ministre , nommé Théosiris , console la 
belle Philoclée, qui lui raconte ses malheurs, et å 
laquelle il confie les siens. Il résultfe detoutes ses con- 
fiJences , que Théosiris est le pére da famant de Phi« 

Dd a 
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lodéc. Cependant Sésostris envoie un aimbassadenr ii 
Zoramis , poor trailer de la paix ; cet ambassadeur est 
précisément Tainant de Philoclée ^ qui reconnatt son 
amante dans la feminé que Zoramis yeat épouser, et 
ion pére dans Théosiris. Le tyran reAise la paix , et 
ordonne ii Tenvoyé de Sésosiris de quittlir. b Créte sar- 
]e-champ ; mais celui-ci , qui se retrouve dans leis brås 
de son amante et de son pére , difTére son départ. Ce 
délai donne des soup^ons å Zoramis ; bient6t it sor- 
prend ensemble Philoclée, son ministre et Tambassadeur. 
!En vain il veut entrainer la princesse å Taulel ; en vain il 
essaie d^arracher å Théosiris un secret dont la découvferte 
exposerait son fils et la princesse. Sés6Strts , en 
envoyant un ambassadeur , avait aussi envoyé une flotte 
considérable pour punir Zoramis, en cas de refus. Cette 
flotte parait , et menace la Créte. Le tyran vole å la dé^ 
fense de ses états , et est vaincu par les Egyptiens ; on 
croit méme quUl a péri dans le combat ^ mais j au 
fort de Taction , il a disparu au milieu des rochers. II 
connait une issue qui conduit dans une affreuse.prison, 
oii , avant son départ , il a fait jeter Théosiris. Il pousse 
quelques rocs, et se retrouve avec ce vieillard. Cepen- 
dant les Egyptiens, Tambassadeur å leurtéte , se rendent 
maltres de la prison. Celui-ci arrive; il veut frapper 
Zoramis. Théosiris, \oujours fidéle au tyian, dont 
il est le ministre , le couvre de tout son corps. Enfio 
Zoramis $e tue lui-meme , et les deux amans^sont unis^ 
Cette tragédie présente un tissu d^aventures extråor-^ 
dinaires et invraisemblables qui auraient fort bien pu 
ne pas réussir au théåtre , quoiqu^on y aime asses le 
roouvement. A travers tout ce fracas , on remarquc uA 
fort beaucaractére, celui de Théosiris, etplusieurs.scénes 
altachantes. 
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ZOROASTRE , tragédie lyrique , par CAusac , 
jmusique de Rameau , å VOpéra ,• 1749' 

Zoroastre passé pour Tinventeur de la magie; airisj, 
Tusage de cette puissance, si nécessaire å l'Opéra, vient 
nalurellement dans cette piéce ; ii nait du sujet. 11 
faut distingiier de deux sortes de magie; la goétie ^ 
regardée comme diabolique , et la théurgie, regardée 
comme divine ; Tune funesle, Fautré bi^nfaisante. Il 
serait difficile de se prononcer sur la personne de Zo- 
roastre. L'opinion la plus commune estqu'il futroidela 
Bactriane ; mais on n^a riQn depositif ni sur sa naissance , 
ni sur sa vie, ni sur sa nriort *: aussi les bons critique^ 
s'accordent-ils sur la pluralité des Zoroastre», comme 
sur celle des Hercules. C 'est aussi le seul moyen de con- 
cilier ce qu'on attribue å ce fameux personnäge. Selon 
Piutarque, Zoroastre entre^nait, avec les génies Oromase 
et Ariman ^ le commerce le plus intime : c^était U s^ 
magie. Tel est le Zoroastre de Phistoire ; nows allons 
essayer de faire connaitre celui de POpéra» 

On suppose pour amante i Zoroastre, une princesse^ 
qu^il adore et dont il est adoré. On opp^^ose Ä ce prinee y 
ministre fidéle du principe bienfaisant, un Abraraane^ 
ministre faroucbe du mauvais principe i on le fait int«t|^ 
teur de cette magie qui tient aux esprits des t<énébre8, Lé 
culte dés idoles et les erreurs de rUnivers sont son o«N- 
vrage. En un mot , on fait Zoroastre et Abram^né 
rivaux de puissance , de gloire et d^amouir. 

Abrämane établit d^abord son cardttéfé vifidi^åtff 
et méchant ; mais fallait-il deut confideniä ^our méUré 
en action toute sa violence ? Un seul n'éiait*'il pas suffi^^ 
sant? L'exposition , dans toutes ses cifeön^tancéé , cön-* 
vient mieux k la tragédie déclamée, qu'å' la tragédie 
chantée. La marche de celle-ci doit étre bien plus rapide^ 
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cl soa Ullgage plus concis. Pent élre ne fallait*il , poar 
Fexposition , quc ce morceau de la scéne , dans la bouchir 
d'Abramane ? 

« Non , je ne puis asscs puair 

» Une inhumaine qui m^oulrage. 
»> Dans des fen odieut , est-ce å mpi de languir? 
» Zoroastre est ainié ; la haine est mon partage. 

» Non , je ne puis assez punir 

» Une inhuma-ne qui m*outrage. 
3» Trop ingrate Amelie , il est teins que ina råge 
» Te rende tons les maux que tu m'as fait soufTrir : 

» Non , je ne puis assez punir f 

» Une inhumaine qui m^oulrage. » 

Ce debut pathélique dlsait assez : tout se développe 
ensuite dans la marche de Vaction. C^est toujours Abrar- 
måne qui suscite le pcril , et c^est toujours Zoroastre qui 
le surmonte. Chaque acte commence et finit de méme. 
L'art se montre trop a décoi^verf. Mais ce qui ruihe le 
plus Tintérét qui nait toujours de Pémotion causée par 
la crainte et la pitié, cVst la certitude que le bon génie 
Oromase donne k Zoroastre , qu^il vaincra tons les dai»- 
gers. Apres cette assurance de la part d^un dieu tuté- 
la i re , comment trembler encore pour Zoroastre ? Telles 
sont , sans doute , les causes de Taccueil peu favorable 
que cette piéce essuya du public, quant aux paroles; 
car la musique est admirable. Jamais le grand Rameam 
ne porla plus loin le charme de son art et la force de 
son génie. On peut dire qu^il déploya , dans Zoroastre , 
toutes ses pulssances harraoniques. Les défauts qisc 
Cahusac ne put se dissimuler lui-ménrief sont en quelque 
sorte compensés par des beautés vraiment tragiques , 
dont il n''est redevabie qu'å son génie. Il n'y a poiat 
d^acte qui ne soit rempli de grands niouvetnens^ de 
situations frappanles. Amelie et sa rivale, ont tout le 
feu des passions qui leur conyicnnent ; on va j.u$qu'å les 
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malheureuses ; Tune , en faisant des crimes ; Taatre , ea 
les souffränt ; et que toutes deux y sont entrataées par 
Taniour. 

Zoroastre est le premier opera qui ait été rejpréseaté 
sans prologue , ou plutdt le prologue se trouve dans 
Foi^verture , qui peint le caractére de Taction tragique 
et le sujet de la piéce. La premiére partie de cet ouvrage 
offre un tableau grand et pathétique du pouvoir barbare 
d'Abramane; et la ^econde, une idée vive etrianteda 
pouvoir bienfaisant de Zoroastre et du bonheur des 
peuples qu'il délivre de Toppression. 

.Comme nous Tavons dit , Zoroastre fut peu favora-? 
blement accueiUi. Un Anglajs, désirant assister å la 
cinquiéme representation , se présenta tour*1i-tour au 
balcon , aux loges ^ å ramphithéåtre , et partout , on lui 
dit que les places étaient louées. « Yoiiå , s'écria't>il ^ 
» la chose la plus singuliére et la plus étrange que faie 
3» vuedema vie. Je n^entrepas dans une mai^on de Paris^ 
» que je n^ entende diré un mal horrible de cet opera , 
»-et je viens quatre fois de suite pour le voir , sans poju- 
« voir trouver de place. Il n^y a que des Fran^ais. au 
» monde , capables ide ces contradictions. » 

r 

ZULICA, tragédie, par Dorat, X760. 

Timur, Empereur de Tartarie, a été de climatsen 
climats recueillir les sciences et les arts inconnus å ses 
sujels. Son absence a réveillé Tambttion de Zéangir, 
prince du sang royaV., c]ui:est„$ur le poiafi de s*emparer 
du trön»^ quand Timur arrivQ. Ppurexécutersonprojet, 
il jette les y^eux sur Zulica , favori de l'£mpereur. Ce 
Zulica aime Amétis , fille de. Z^angir : ^lle lui ^.^t pro-r 
mise, sous coadition qu!il;a$6a^&iA'a,son.iEiiupcr6ur.^t 
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son maftre. Il frémlt d^abord, et accepté ensnite ccC 
horrible etnploi. Bientdt, trrtublé par les remörds, it 
instruit Amétis des desseins de son pére , et de U part 
que lui-méme est forcé d^ prendre. Elle lui ordölihe 
d^avertir PErapereur du péril qoi le knenace-, mais de 
lui taire le nom du chef de Tentreprise. LMmpatient 
2éangir lui en läisse k peine le tems : il le sömme d^exé- 
cuter sa promesse. En vain 2ulica essaie de Tadoucir ; 
Zéangir lui reproche sa faiblesse , qu'il taxe de låcheté. 
Il veut Pen punir dans Amétis , sa fiUe, quHl doitimmoler 
pour se venger de Zulica : elle parait , et Zéangir , qui 
ne Tattendait pas , lui ordonne de le suivre : Zulica s']r 
oppose ; ils sont prés d^en venir aux mains , et pourtant 
Amétis demeiire iramobfle. Zulica la fait reténir par sea 
gardes. Zéangir, furieux, s^éloigne, et va sé mettre ii la 
tete de son parti. L'Empéreur, instruit de ce qui se 
trame , croit Tapprendre k son favori , qui brigue Tbon- 
neur d'aller e n chef corabattre les révoltés : il n^obtient 
que celui de marcher å c6té de son maitre. Zéangir esfc 
vaincu et fait prisonnier. Il ne nomme point Zulica pouir 
son complice ; mais il jettft de nouveaux soup^ons dan» 
Tame de TEmpereur. Zulica s^accuse lui-méme , et 
obtient son pardon. Timur pousse la clémence jusqu^it 
pardonner å Zéangir. Ce n^est pas tout ; il tire un poi* 
gnard , le lui dohne , et Texhorte å frapper ; enfin il est 
assez heureux pour que Zéangir sedonne la préfiérence» 
Gette piéce fut trés-mal accueillie å la premiére fepré* 
sentation. L^auteur y fit des changemens considérable» 
en trés-peu de tems ; et , au bout de huit jours , elle 
reparut avec éclat , et fut re^ue avec des b^ttemens- 
redoublés de pieds et de mains. Dorat , deinandé onani* 
mement , fut obligé de parattre sur le théåtre , pour 
satisfaire la curiosil^du publtc. • 
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Dans Topéra comique intitulé ; fe Procéi de$ Anettes 
et des Vaiidevilies , voici le jugement que l'un des per- 
sonnages portait sur Zulica .• 

Les deraandeurs , dans leur requéte , 
Ont exposé que Zulica 
S*e&t par.é des pieds å la tete , 
D'ornemens pris par-ci , par-lä ; 
Ét quöique Tauteur se fatigue 
Pour se défendre !å-dessUs , 
Ii appert qu*il doit son intrigue 
A Phanazar ^ ä Dardanus. 

La tragédie de Phanazar ^ dönt il est questipn dans 
cette épigramme , avait d^dbord été présehtée aux Ita- 
liens , en 1733, sous le titre Åq Menzikof. Alors, on 
fit difficuUé de permetlre de jouer une piece ou Ton 
introduisait le Czar Pierre-le- Grand. Morand alla li^ 
son ouvrage au prince de Cantehiir, ambassadeur d^ 
Russie. Ce prince, homhrie de lellres et de goÄt, ny 
trouva rien å redire , si ce n^est quelque^ mots ^ iqcii 
furent corrigés ; mais , cotnme la permission sé faisail 
trop attendre , rauteur, pöur lever toutes les diffitultés , 
la fit représenter sous le tiine de Phanazat* 

« 

ZULIME , tragédie de Voltäiré , 1740. 

Bamire^ hérilier du royaume de Val^ncé, et Atide , 
Söh époiisé, princesse du méme sang, sont nes tous 
deux de pärens captifs dans Trémizéne. Zulime , 
fille du roi de Trémizéhé , con§oit uné forte passion 
pöur Ramire , dont elle ignore le mariage aVec Atide , 
et veut 1'engager k fiiir avec elleå Valence , dans le des- 
sein de Tépoiiser. Alide, qui ne forme des voeux quc 
pour la liberté dé Ramire, son époux, s'applrqué å 
entretenir , dans son erreur, la tehdre et amoureuse 
Zulime, dont elle est la confidente^et Vamie. Ramire 
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n^a point Tärt de fpinclre ; il veut détromper son amanleJ 
£n vain il oppose la différence de religion , qui ne leur 
permel pas d^étre unis Tun å Tautre. A la fin ^licne , 
apprenaiit que son amant est Tépoux d^Åtide, tennine 
ses jours par un coup de poignard.. 

Cottc tragédie , imprimée sous le nom de Yoltaire , 
et désavouée en partie par ce grand poete , fut autrefois 
représentéc ti^Ue quM Tavait composée ; mals ce fut un 
de ces faux pas dont les plus grands hommes ne sont 
pas '■• ompls, L'édileury fit des changemens que Vol— 
taire napprouva point , si Ton en juge par la raaniére 
dont il sexprime dan^ la lettre suivante : 

« Sic ios non vobis. Dans le nombre immense de 
» tragédles, comédies , opéras-comiques , discours mo« 
» raux et facéties , au nombre d'environ cihq cents 
' '» inille y qui font Thonneur élernel de la France ^ 
» on vlent d^imprimer une tragédie sous mon nom « 
» inlitulée : Zulime. La scéne est en Afriqne. Il 
a» est bien vrai qu^ayant été autrefois avec Alzirt en 
» Amérique, je fis un petit tour en Afrique, avec 
» Zulime , avant que dräller voir Idamé h la Chine ; 
» mais mon yoyage d^Afrique ne me réussit poin|» 
» Presque personne , dans le parteore , ne connaissait la 
x> ville d'Arsénie qui était le lieu de la scéne : c^est 
» pourlant une colonie Romaine , nommée Arsernzria f 
» el c^est cncore par cette raison qu^on ne la connaissait 
» pas. Trémizéne est un nom bien sonore : c^est un joU 
» petit royaume ; mais on n^en avait aucune idée. La 
» piéce ne donna nulle envie de s'informcr du gisement 
» de ces c6tes. Je retirai prudemment ma flotte. Et qu0f 
n desperat tractata nitescere posse ^ relinquU. Descor— 
» saires se sont enfin saisis de la piéce , et Font fail 
» imprimer ; mais , par droit de conquéte , Us oot suj^ 
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'» primé deux ou trois cents ver^ de ma fagon , et en 
» ont mis autant de la leur. Je crois qu^ils ont trés-bien 
j) fait : je ne veux point leur voler leur gloire , comme 
» ils ni'ont volé mon ouvrage. J'aToue que le dénoAmeat 
» leur appartient , et qu'il est aussi mauvais que Tétait 
» le ihien. Les rieurs auront beau jeu ; car , au lieu 
» d'avoir une piéce ä siffler^ ilsen auront deux. 11 est 
» vrai que les rieurs seront en petit nombre ; car peu 
» de gens pourraient lire les deux piéces. Je suis de ce 
» nombre ; et , de tous ceux qui prisent ces bagatelles ce 
» qu^elles valent, je suis peut-étre celui qui y met le 
» plus bas prix. EncHanté des chefs-d'ceuvre du siécle 
» passé , autant que dégoiité du fatras prodigieux de 
» nos médiocrités , je vais expier les miennes , en me 
» faisant le commentateur de Pierre Cörneille. 

» L^Académie agrée ce travail ; jc me flatte que le 
» public le secondera , en faveur des héritiers de ce grand 
» nom. 11 vaut mieux commenter Héraclius , que de 
» faire Tancréde ^ on risque bienmoins. Le premier jour 
»que l'on joua ce Tanctéde, beaucoup de spectateurs 
» étaient venus armés d^un manuscrit qui courait le 
M monde , et qu'on assurait étre mon ouvrage : il ressem- 
*> blait å cette Zulime imprimée. » 

ZUHA , tragédie , par Lefévre , aux Frangais , 1777. 

Les deux fils du celebre Pizarre , conqaérant du 
Pérou, sont amoureux d' Azélie , fille de Zuma. Cett«^ 
Zuma est une reine qui , apres i»«'-^«^ ^»^ .^trAniii» , s'est 
retirée dans un -J^^e»* ^*^ ■l^-i — -- -- --*'^^' 

deux fréres.**!:*^ ^ ^ ^ , . — - 

ceau par '*- - --1- -^ 

Aimdu^— ^ - - ^ 



